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HUITIÈME  PARTIE 

ARMES  DE  GUERRE  OFFENSIVES  ET  DÉFENSIVES 


S'il  est  un  sujet  attacliant  dans  la  vie  des  nations,  c'est  l'histoire 
des  luttes  engagées,  soit  pour  se  constituer,  soit  pour  défendre  leur 
indépendance.  Il  semljle  qu'une  civilisation  ne  peut  se  fonder  que 
sur  des  monceaux  de  cadavres,  se  soutenir  qu'au  prix  du  sang 
versé. 

Plus  les  races  sont  d'une  noble  origine,  plus  ces  convulsions  se 
présentent  terribles,  et  les  peuples  qui  n'ont  pas  su  faire  la  guerre  ou 
qui  ont  cessé  de  s'y  montrer  supérieurs,  demeurent  moralement, aussi 
bien  que  matériellement,  dans  un  état  d'infériorité  irrémédiable.... 
«  Heureux,  dit-on,  les  peuples  qui  n'ont  pas  d'histoire!  »  Il  ne  leur 
manque  qu'une  chose,  c'est  d'être  des  nations. 

Nous  n'avons  jamais  cru  à  la  paix  perpétuelle  ;  moins  que  jamais 
nous  y  croyons,  moins  que  jamais  nous  la  souhaitons  à  l'humanité, 
car  nous  sommes  de  ceux  qui  considèrent  la  guerre  comme  le  seul 
élément  conservateur  de  l'énergie  morale  qui  fait  la  force  et  la  cohé- 
sion des  nations.  Le  sang  et  les  larmes  qu'elle  fait  couler  font  fleurir 
les  vertus  viriles  nécessaires  au  développement  des  civilisations  ; 
c'est  arrosées  par  ces  larmes  et  ce  sang  que  les  jeunes  généra- 
tions s'élèvent  robustes  et  tout  imprégnées  de  ces  saintes  haines 
dont  l'éclosion,  à  l'heure  favorable,  place  les  nationalités  au  piemior 


s 


rang. 


Est-ce  avec  l'histoire  (h's  luttes  paciliques,  comme  on  (Usait  hier, 
que  nous  élevons  nos  enfants?  Nous  leur  faisons  lire  Y  Iliade, V  Étiride, 
l'histoire  romaine.  Nous  plaçons  sous  leurs  yeux  les  lamentables  nar- 
rations des  conquêtes  des  Alexandre,  des  César,  des  Charlemagne,  et 
à  travers  ces  tableaux,  le  rôle  laissé  aux  vaincus,  aux  opprimés,  est 
cruellement  effacé. 

Supposons  que  le  souvenir  de  ces  guerres,  injustes  dix-neuf  fois 
sur  vingt,  .soit  oublié  (hiiis  deux  mille  ans,  et  qu'on  nail  plus  à  faire 
lire  à  la  jeunesse  d'alors  (|ue  les  procès-verbaux  (h's  (pialrc  cnils 
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FAposilions  univorsollcs  ouvortos  pondant  co  laps  do  Icmps.  Ajou- 
loiis.  si  l'on  NonI,  à  cos  docnmonts,  los  comptos-rondns  des  séancos 
dos  Clianibros  d'Amérique,  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de  France, 
lie  Bclgiiiue  et  d'Espagne;  peut-on  admettre  que  ces  lectures  seraient 
de  nature  à  former  le  cœur  et  l'esprit  des  jeunes  générations  en 

l'an  3872? 

A  moins  que  l'homme  ne  change  beaucoup  —  et  il  ne  change  guère 
depuis  citui  mille  ans,  —  il  est  présumable  que  professeurs  et  élèves 
dans  les  lycées  d'alors  s'endormiraient  en  sixième  pour  se  réveiller  en 
philosophie. 

L'homme  ne  s'est  pas  fait,  et  peut-être  que  s'il  eût  été  chargé  de  ce 
soin,  eût-il  mieux  réussi.  Il  nous  faut  le  prendre  tel  qu'il  est  :  or  il 
n'est  pas  créé  pour  le  repos  physique  ou  moral,  il  lui  faut  la  lutte 
intellectuelle  et  matérielle  ;  il  n'a  pas  la  conscience  du  bien  absolu, 
il  n'apprécie  que  le  bien  relatif;  et  ce  bien  ne  se  manifeste  pour  lui 
que  par  l'opposition  du  mal.  Sa  conscience  ne  se  réveille  que  par 
l'oppression  ;  son  moral  ne  s'élève  qu'en  face  de  l'abus  de  la  force 
matérielle.  Le  mythe  d'Adam  et  d'Eve  n'est  point  une  puérilité.  Or 
l'homme  n'a  commencé  la  vie  que  le  jour  où  il  a  mordu  au  fruit 
défendu.  Le  premier  emploi  qu'il  fait  de  la  prise  de  possession  de 
lui-môme,  est  de  tuer  son  semblable,  et  de  cet  acte  naît  l'horreur  du 
crime,  le  sentiment  de  réprobation  et  de  vengeance.  Au  fond,  toute 
rendetta  repose  sur  la  révolte  de  la  conscience  contre  un  abus  de  la 
force  matérielle  ;  toutes  les  guerres  ne  sont  que  de  colossales  ven- 
dette;  peu  importe  que  le  fait  se  passe  entre  deux  familles  d'un 
village  de  Corse  ou  entre  deux  nations  rivales  :  c'est  le  même,  ni 
meilleur,  ni  pire,  ni  moins  ni  plus  excusable  ;  mais  au  fond,  il  n'existe 
que  par  le  sentiment  de  la  révolte  de  la  conscience  contre  ce  qu'elle 
considère  comme  une  oppression,  un  abus,  une  injustice.  Espère- 
t-on  détruire  ces  sentiments  dans  le  cœur  de  l'homme  ?  Ce  n'est  pas 
à  souhaiter. 

Nous  avons  entendu  dire  parfois  qu'il  est  insensé  de  donner  aux 
enfants  des  sabres,  des  tambours,  des  fusils  de  fer-blanc  ;  qu'il  serait 
mieux,  en  fait  de  joujoux,  de  leur  donner  des  charrues,  de  petites 
locomobiles  et  des  appareils  de  physique  élémentaire  ;  que  par  cette 
habitude  des  armes  on  inocule  aux  enfants  l'esprit  guerrier,  le  désir 
de  se  servir  de  ces  outils  homicides.  Il  est  en  vérité  naturel  au  pos- 
sesseur d'une  firme  d'essayer  de  s'en  servir,  mais  dès  qu'il  en  a 
reconnu  l'effet  et  qu'il  se  trouve  en  face  de  camarades  également 
armés,  il  comprend  bien  vite  qu'un  coup  en  provoque  un  autre,  et  il 
devient  prudent  en  tâchant  de  perfectionner  l'outil  qu'il  possède,  ou 


de  s'en  servir  avec  supériorité.  La  charrue,  si  utile  qu'elle  soit,  ne 
réveillerait  pas  dans  son  cœur  Ions  ces  sentiments  complexes  qui  au 
fond  sont  humains,  puisqu'ils  apprennent  à  l'homme  à  compter  avec 
son  semblable,  à  devenir  plus  fort  que  son  voisin,  par  un  effort  de 
son  intelligence  et  par  son  adresse. 

Plus  les  peuples  sont  près  de  leur  berceau,  plus  ils  attachent  d'im- 
portance aux  armes,  car  c'est  l'arme  qui  fait  à  l'individu  sa  place  dans 
la  société  primitive.  L'arme  primitive  est  personnelle  ;  son  imperfec- 
tion ou  sa  perfection  relative  placent  celui  qui  la  porte  dans  un  état 
d'infériorité  ou  de  supériorité  vis-cà-vis  de  ses  semblables.  Si  quelque 
chose  devait  rendre  la  guerre  odieuse,  ce  serait  l'uniformité  ou  la 
non-personnalité  de  l'arme.  Aujourd'hui,  un  soldat  n'est  qu'une  force 
communiquée  à  un  fusil  ;  plus  cette  arme  se  perfectionnera,  plus 
l'homme  sera  réduit,  aux  yeux  du  vulgaire,  à  l'état  d'un  déclic  qui 
fait  partir  une  détente.  Mais  il  n'en  va  pas  ainsi  heureusement;  l'in- 
telligence, la  prévision,  le  savoir,  ne  feront  que  donner  de  plus  en 
plus  la  supériorité  à  cet  effroyable  mécanisme  qu'on  appelle  une 
arme;  et  de  fait,  il  en  a  toujours  été  ainsi. 

Pendant  le  cours  du  moyen  âge  et  jusqu'à  l'application  sérieuse  de 
l'artillerie,  bien  que  l'arme  fût  personnelle,  qu'elle  fût  faite  au  gré 
de  celui  qui  la  portait,  elle  n'en  est  pas  moins,  par  cela  même,  le 
produit  de  son  intelligence.  Ses  perfectionnements  assuraient,  comme 
de  nos  jours,  la  supériorité  à  ceux  qui  avaient  su  les  adopter  les  pre- 
miers. L'échelle  était  moins  étendue,  voihà  tout. 

Quand  après  des  désastres  comme  ceux  que  nous  venons  d'éprou- 
ver, on  relit  ces  tristes  récits  des  Joinville,  des  Froissart,  des  Villani, 
et  de  tant  d'autres  chroniqueurs  qui  retracent  les  batailles  de  la 
Massoure,  de  Crécy,  de  Poitiers,  d'Azincourt,  on  retrouve  les  mêmes 
causes  d'infériorité  relative,  les  mêmes  fautes,  les  mêmes  impré- 
voyances, qui  nous  ont  été  si  fatales  pendant  la  dernière  guerre  ; 
chez  l'ennemi,  les  qualités  qui,  alors  comme  aujourd'hui,  lui  ont 
assuré  lavictoire.  Après  laprisedeDamiette,  saint  Louis  divise  son  année 
en  deux  et  s'enfonce  dans  le  pays  sans  assurer  convenablement  sa 
ligne  de  communication  avec  sa  base  d'opération  ;  il  est  attaqué  en 
détail,  ne  peut  se  concentrer  à  temps,  se  voit  coupé,  et  est  fait  prison- 
nier avec  la  plus  grande  partie  de  ses  gens.  A  Crécy,  à  Poitiers,  à 
Azincourt,  l'armée  française  ne  sait  ni  occuper  une  bonne  position, 
ni  opérer  un  mouvement  tournant,  ni  enfin  se  conformer  aux  règles 
les  plus  élémentaires  de  la  guerre;  elle  est  battue  à  outrance  par  un 
ennemi  moitié  moins  nombreux,  mais  chez  lequel  la  tactique  et  la 
discipline  sont  maintenues,  qui  agit  avec  prudence  et  ne  se  pique 
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pas  lie  faire  pai'adc  de  chcralciii'.  Cepciidanl  il  ircii  avait  pas 
loiijoiii-s  (ié  ainsi  :  IMiilippe- Auguste  est,  pour  son  temps,  un 
tacticien  ;  ses  marches  sont  hal)iles,  ses  précautions  infinies.  C'est 
un  .uénéral  (pii  ne  livre  rien  au  iuisard  et  qui  perfectionne  l'arme- 
ment. 

Alors  comme  aujourd'hui,  si  le  hasard,  un  accident,  i)Ouvaient 
parfois  donner  la  victoire,  il  faut  bien  reconnaître  que  vingt  fois  sur 
dix  elle  est  assurée  à  celui  qui  sait  le  métier  de  la  guerre  et  qui  n'en 
néglige  point  les  principes  immuables.  Il  a  fallu  un  siècle  à  la  gendar- 
merie française  ponr  reconnaître  la  supériorité  du  tir  l'apide  des 
archers  anglais  et  de  l'ordre  en  échiquier,  et  encore  a-t-il  fallu  que 
les  plébéiens  français  devinssent  fabricants  de  bouches  à  feu  et  bom- 
bardiers, pour  ([ue  nos  armées,  sous  Charles  VII,  pussent  reconquérir 
la  supériorité  qui  leur  avait  été  ravie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  y  a  toujours  eu  en  France  une  singulière  apti- 
tude pour  le  métier  des  armes,  et  c'est  avec  un  vif  intérêt  que  l'on 
suit  les  phases  par  lesquelles  l'armement  de  l'homme  de  guerre  a  dû 
passer.  Inférieur  souvent  à  celui  de  ses  voisins,  en  peu  de  temps  et 
par  soubresauts,  il  ressaisit  le  premier  rang. 

Ce  qu'on  ne  saurait  nier,  c'est  que  même  pendant  les  périodes  cala- 
miteuses,  la  gendarmerie  française  a  su  conserver  intact  ce  sentiment 
chevaleresque  qui  appartient  aux  civilisations  chrétiennes  et  qui  seul 
donne  à  la  guerre  une  valeur  morale.  Si  trop  souvent  ce  sentiment 
lui  a  été  funeste,  il  n'en  demeure  pas  moins  une  force  avec  laquelle 
ceux  qui  ne  l'éprouvent  pas  au  même  degré  sont  un  jour  obligés  de 
compter,  quand,  par  exemple,  à  ce  sentiment  inné  viennent  se  joindre 
le  savoir  et  la  réflexion. 

On  a  voulu  chercher  les  origines  de  la  chevalerie  sur  tous  les  points 
de  l'horizon  historique.  Sans  discuter  ces  origines,  on  peut  dire  (|ue 
la  chevalerie  naît  avec  le  sentiment  de  la  force  personnelle  chez  les 
races  supérieures  ;  et  ici  nous  n'entendons  pas  la  force  brutale,  mais 
celle  qui  est  la  conséquence  d'une  puissance  physique  soumise  à  une 
intelligence  élevée. 

Hercule  peut  passer  pour  le  mythe  de  la  chevalerie,  en  ce  qu'il 
mettait  sa  force  corporelle  au  service  d'une  idée..  La  guerre  est  le 
pivot  de  la  féodalité,  et  la  féodalité  c'est  le  moyen  âge  ;  dure  époque, 
nous  en  conviendrons  volontiers.  Mais  était-il  possible  de  renou- 
veler le  monde  occidental  tombé  si  bas  à  la  fin  de  l'empire  romain, 
par  d'autres  moyens  ?  Nous  ne  pouvons  le  savoir.  Ce  que  nous 
apprécions,  c'est  l'efficacité  du  moyen  qui  a  produit  la  société  mo- 
derne, dont  la  foi'ce  vitale  est  évidente.  C'est  à  la  féodalité  et  à  la 


féodalité  armée,  combattante,  que  nous  devons  une  bonne  partie 
des  éléments  moraux  sur  lesquels  notre  société  repose  ,  indépen- 
damment des  formes  politiques  ;  c'est  à  son  état  perpétuel  de  guerre 
que  nous  devons  d'avoir  appris  à  résister  à  l'oppression  ;  c'est  à  ses 
maximes  de  chevalerie  que  l'Europe  occidentale  doit  le  sentiment 
du  point  d'honneur  ignoré  de  l'antiquité  ;  c'est  à  son  esprit  de  caste 
que  nous  devons  la  réaction  persistante  qui  a  fondé  l'égalité  mo- 
derne ;  c'est  au  spectacle  de  ses  luttes  désastreuses  que  nous  devons 
l'esprit  de  solidarité  qui  cimente  l'unité  française.  Il  est  de  mode, 
dans  un  certain  monde,  de  crier  haro  sur  la  féodalité.  C'est,  à  notre 
sens,  aussi  étrange  que  de  s'élever  contre  les  cataclysmes  terrestres 
(jui  ont  fait  rouler  les  débris  des  montagnes  dans  les  vallées.  Nous 
n'avons  des  vallées  fertiles  que  parce  que  des  cataclysmes  ont  bou- 
leversé les  sommets.  11  ne  faisait  pas  Ijon  vivre  alors  que  des  tor- 
rents de  cailloux  et  de  boue  remplissaient  les  gorges  des  Alpes  ;  il 
était  dur  de  naître  attaché  à  la  glèbe  en  IdOO  :  mais  aujourd'hui 
que  nous  cultivons  les  vallées  et  que  nous  prolitons  des  luttes 
cruelles  du  moyen  âge,  il  est  aussi  puéril  de  crier  contre  les  sei- 
gneurs féodaux  {|ue  contre  les  torrents  diluviens.  Il  est  plus 
sensé  et  prolîtable  d'étudier  ces  grands  phénomènes  naturels  et 
sociaux. 

Les  recherches  auxquelles  nous  avons  dû  nous  livrer  pour  con- 
naître l'armement  des  hommes  de  guerre  du  moyen  âge  nous  ont 
révélé  bien  des  faits  curieux  sur  les  mœurs  de  cette  époque,  si  rap- 
prochée de  nous  et  si  peu  connue.  Personne  n'ignore  comment  était 
vêtu  et  armé  un  Lacédémonien  ou  un  légionnaire  romain  ;  à  peine  si 
l'on  sait  comment  les  gens  d'armes,  les  routiers,  les  gens  des  com- 
munes du  xiv"  siècle,  étaient  équipés  en  guerre,  quels  étaient  leurs 
rapports,  leur  façon  de  combattre;  et  cependant  les  documents 
aitoudent,  et  notre  embarras  est  de  choisir  parmi  ceux  (|ui  ont  le  plus 
d'intérêt. 

On  reconnaîtra,  par  exemple,  que  ihi  xu.^'  au  xvi"  siècle  l'arme- 
ment des  gens  de  guerre  se  modihe  avec  une  singulière  rapidité,  et 
qu'entre  un  homme  d'armes  du  temps  de  Philippe-Auguste  et  un 
homme  d'armes  du  temps  de  Charles  VII,  il  y  a  une  (HITérence  beau- 
couj)  plus  grande  qu'entre  un  chcvau-léger  du  temps  de  Henri  III  et 
\m  hussard  des  armées  de  Napoléon  I".  Ce  ([u'ou  pourra  recon- 
naître aussi,  c'est  que  l'esprit  profondément  logique  (jui  pivsich'  aux 
arts  de  cette  épofjuc  (hi  moyen  âge,  et  notamment  à  Tarchitecture, 
([ui  les  résumait  tous  ab)rs,  pi'ésidc,  égalenu'iit  à  ré(|ui[)('mcnt 
mihiaiie.   C'esl   qu'alors    il   ne  sullisail    pas  d'un  arrêté  ministerjLd 
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pdiir  raire  ji(lo[)tcr  à  loiile  une  année  un  modèle  de  guêtre  ou  de 
ceinturon  ;  cliacim  cherchait  ce  i]ui  pouvait  être  commode,  utile,  et 
rarmemcnt  atteignait  ainsi  une  perfection  pratique  qui  donne  à 
penser.  L'équipement  d'un  de  nos  soldats  en  Afrique,  ou  pendant  le 
long  siège  de  Séhastopol,  nous  intéresse,  parce  qu'il  résulte  des  difli- 
cultés  et  des  besoins  impérieux  en  un  cas  particulier  de  guerre.  Or, 
pendant  le  moyen  âge,  l'équipement  de  l'homme  de  guerre  présente 
sans  cesse  cet  intérêt  ;  ce  n'est  point  une  affaire  administrative, 
la  conséquence  d'une  discussion  dans  des  buï'eaux  entre  gens  qui 
n'ont  pas  fait  campagne  et  ne  songent  qu'à  la  bonne  apparence 
des  revues  ;  c'est  le  résultat  de  la  pratitpie  du  plus  rude  et  du  plus 
dangereux  des  métiers,  de  celui  qui  exige  la  promptitude,  la  pré- 
voyance en  toute  chose,  la  liberté  d'allures  pendant  l'action.  Le  vrai 
soldat  ne  songe  pas  seulement  à  ses  armes,  il  doit  avoir  son  hygiène, 
car  il  faut  qu'il  soit  dispos  après  de  longues  attentes  pendant  les  nuits 
froides  et  les  jours  pluvieux.  II  doit  préserver  de  la  maladie  ce  corps 
qui,  à  un  moment  donné,  agira  dans  sa  pleine  vigueur;  il  doit 
éviter  tout  emi)loi  inutile  de  force,  et  cependant  ne  manquer  d'au- 
cune des  choses  nécessaires,  non-seulement  à  sa  défense,  mais  à  sa 
santé. 

Observons  nos  soldats  après  (jnebiues  semaines  de  campagne;  ils 
ont  bien  vite  modifié  ce  que  leur  équipement  réglementaire  pré- 
sente de  défectueux  ou  d'incommode.  Les  chefs  ferment  les  yeux  sur 
ces  inobservations  des  règlements,  et  c'est  ce  qu'ils  peuvent  faire 
de  mieux  ;  car  le  soldat,  en  France  particuhèrement,  sait  bien  vite 
s'équiper  de  la  façon  la  plus  commode.  Cette  faculté,  nous  l'avons 
toujours  possédée,  aussi  nos  équipements  militaires  présentent-ils 
des  qualités  pratiques  toutes  particulières,  qualités  que  nos  articles 
feront  ressortir.  Il  en  était  de  même  des  exercices,  qui,  pendant 
la  paix,  devaient  préparer  les  hommes  d'armes  aux  combats  futurs  ; 
ces  exercices  étaient  bien  autrement  pratiipies  que  ne  le  sont  nos 
simulacres  de  bataille.  Les  tournois  n'étaient  (jue  de  véritables  mêlées 
de  cavalerie  où  les  hommes  comme  les  chevaux  apprenaient  sérieu- 
sement leur  métier.  On  en  venait  aux  mains,  et  nos  vieux  conné- 
tables des  temps  passés  seraient  fort  surpris  s'ils  nous  voyaient 
manœuvrer  des  escadrons  de  cavalerie  pendant  les  simulacres  de 
bataille  commandés  iuijnin-d'bui  à  nos  troupes,  simulacres  plus 
funestes  qu'utiles  à  la  cavalerie,  notamment,  puisque  l'on  fait  faire 
demi-tour  à  droite  et  à  gauche  aux  escadrons  chargeant  un  carré 
d'infanterie  sous  le  feu  ;  de  telle  sorte  que  les  chevaux,  habitués  de 
longue  main  à  cette  manœuvre,  ne  manquent  pas,  un  jour  de  vraie 
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bataille,  de  se  dérober  sous  les  balles,  comme  ils  se  dérobaient  la 
veille  devant  l'explosion  des  cartouches  blanches. 

Mais  nous  n'avons  pas  à  faire  ici  la  critique  des  exercices  militaires 
modernes  ;  nous  aimons  à  espérer  que  nos  officiers  généraux, 
pénétrés  des  conditions  nouvelles  faites  aux  grandes  armées  en 
campagne,  pourront,  comme  leurs  prédécesseurs,  en  des  circons- 
tances analogues,  rendre  à  nos  soldats  l'ascendant  auquel  leurs 
aptitudes  naturelles  leur  donnent  droit  ;  que  comme  leurs  prédé- 
cesseurs aussi,  ils  comprendront  que  la  bravoure ,  le  dévouement 
même,  sont  impuissants,  s'ils  ne  s'appuient  pas  sur  la  science  et 
l'étude. 

Si  cette  dernière  partie  de  notre  travail  peut  faire  ressortir  les 
efforts  d'intelligence  qu'il  a  fallu  à  tant  de  générations  pour  assurer 
l'indépendance  de  la  patrie  par  les  armes  ;  si  elle  contribue  à  faire 
pénétrer  dans  les  esprits  l'amour  du  métier  de  la  guerre  ;  si  elle 
montre  comment,  après  des  désastres  inouïs,  la  France  a  su,  à  force 
de  pati'iotisme,  effacer  bien  des  fautes  et  se  relever,  nous  croirons 
avoir  rempli  une  faible  partie  de  la  tâche  que  chaque  Français  doit 
s'imposer  à  cette  heure. 


\.  —  -j. 
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ADOUBEMENT,  s.  m.  —  Vovcz  Armure. 


AIGUILLETTE  ',  s.  f.  Ferret  ou  pointe  de  métal  terminanl  une 
mince  courroie,  et  permettant  de  passer  celle-ci  à  travers  des  mailles 
ou  des  œillets  et  d'attacher  le  camail  à  la  partie  supérieure  du  liau- 


berl,  de  manière  à  empêcher  le  premier  de  se  relever  ;  ou  liien 
encore  d'attacher  les  brassards  ou  arrière-bras  de  fer  aux  manches 
de  mailles  du  haubergeon  ;  les  spallières  ou  ailettes  aux  épaules  ;  la 


'  Voyez  Ai(;uii,r,KTTK  dans  la  partie  dos  Vih'M.MENïS. 
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{■iWiXo  ou  rrcii,  poiii'  joiilcr,  au  cjMc  sôiiosd'c  de  la  poilriuo.  Pon- 
(laul  le  \ui"  siècle,  les  hommes  d'armes  i)orlaien(  généralement 
un  haubert  (l'étoffo  par-dessus  la  maille,  qui  garantissait  tout  le 
corps.  Le  haubert  couvrait  alors  le  camail,  qui  lui-même  était  posé 
par-dessus  la  cotte  de  mailles  ;  mais  vers  la  fm  de  ce  siècle  on  posait 
souvent  le  camail  de  mailles  par-dessus  le  haubert  d'étoffe,  afin  de 
pouvoir  s'en  débarrasser  plus  facilement.  Par  suite  des  mouvements 
du  cheval  et  pendant  une  action,  il  arrivait  alors  que  les  bords  de 
ce  camail  se  retournaient  sur  les  épaules,  qu'ils  dégarnissaient  ;  on 
fixa  donc  ces  bords  au  haubert  d'étofîe  au  moyen  de  deux  et  même 
de  quatre  aiguillettes,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  1  '.  Ces  aiguil- 


lettes de  métal  terminaient  de  forts  cordonnets  de  soie  cousus  par 
couples  à  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  haubert  d'étolTe. 
Les  ferrets  déliés  permettaient  de  passer  ces  cordonnets  à  travers  les 
mailles  ;  on  nouait  les  cordonnets  en  dehors  en  laissant  pendre  les 
aiguillettes.  Ainsi  les  bords  du  camail  ne  pouvaient-ils  se  retourner 
sur  les  épaules.  Cet  usage  persista  jusqu'au  commencement  du 
XV"  siècle  ;  le  camail  de  mailles  était  attaché  au  bacinet  et  descen- 
dait encore  par-dessus  le  haubert  -.  Vers  la  fin  du  xui"  siècle,  afin 
de  parer  les  coups  de  masse,  qui,  dirigés  sur  le  heaume,  tombaient 
sur  les  épaules  des  hommes  d'armes  et  pouvaient  les  briser,  malgré 
l'interposition  de  la  maille  et  du  haubergeon  rembourré,  on  fixa  sur 
le  devant  des  deux  épaules  des  ailettes  ou  spallières  de  fer  battu, 
d'abord  carrées,  puis  circulaires.  Ces  ailettes  furent  fixées,  ou  par 
des  courroies  qui  passaient  sous  les  aisselles,  ou  par  des  aiguillettes 


1  D'un  tombeau  dans  l'église  Sainl-ThibauU  (Côte-d'Or)  et  de  plusieurs  monuments  du 
même  temps. 

-  Vovez  la  statue  de  César  au  château  de  Pierrefonds  (1400\ 
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qui  les  traversaient  '.  Ce  mode  (Fattache  persista  jusqu'au  xv"  siècle, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  2  -.  Cette  spallière  circulaire,  légère- 
uient  conique,  est  percée  d'un  trou  au  centre,  par  lequel  passent  les 
deux  courroies  munies  d'aiguillettes  et  cousues  au  haubert  ou  à  la 
cotte  d'armes.  En  a  est  la  guige  de  l'écu. 

Lorsqu'on  adopta  les  plates,  c'est-à-dire  les  pièces  d'armures  de 
fer  ou  d'acier  pour  couvrir  les  diverses  parties  du  corps  de  l'homme 


FRUi:/\inE . 


d'armes  par-dessus  la  maille  ou  conjointement  avec  elle,  vers  la 
seconde  moitié  du  xiV  siècle,  afin  d'éviter  les  chocs  des  masses 
d'armes  et  de  faire  glisser  les  coups  de  lance  ou  d'épée,  les  bras 
furent  armés  de  deux  pièces  :  l'une  qui  enveloppait  la  partie  supé- 
rieure, du  coude  à  l'aisselle;  l'autre  la  partie  inférieure,  du  coude 
au  poignet.  La  maille  paraissait  ainsi  sur  l'épaule  et  au  coude  ; 
l'épaule  fut  garantie  par  une  spallière  ;  le  tube  de  fer  qui  envelop- 
pait l'arrière-bras  fut  attaché  à  la  maille  par  trois  aiguillettes,  et  la 


'  Voyez  Ailette. 

3  Statue  de  Judas  Marhabée,tour  de  la  chapelle  au  château  de  Piorrefonds  (1  iOf)];  celle 
du  roi  Artus,  nu' me  château. 
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uarniluiT  de  lavaiil-hras  fut  suspcnduo  à  relie  de  rarrièro-bras  par 
un  lacet  i\o  soie  ou  de  cuir  (fig.  3  ').  Hahiluellement  le  coude  est 
garni,  dès  le  wx"  siècle,  d'une  cubitièrc  -.  Mais  nous  avons  choisi 
cet  exemple,  bien  ([u'il  date  de  1430  environ,  parce  qu'il  pré- 
sente une  disposition  plus  ancienne  et  qui  n'était  plus  adoptée  alors 
qu'accidentellement.  Le  manuscrit  de  la  Bibliotbèque  nationale 
(fonds  français,  n"  1997)  donne  une  description  très-exacte  de  cette 
partie  de  l'ai'mure  ^  Voici  ce  passage  en  entier  :  «  Item,  lautre 
.(  faczon  davant-braz  sont  lesquelx  sont  faiz  de  trois  pièces,  cest 
(<  assavoir  une  pièce  qui  couvre  depuis  la  ployeure  de  la  main 
<(  jusques  à  trois  doiz  près  la  ployeure  du  braz  ;  et  depuis  la 
«  ployeure  du  braz  y  en  a  une  autre  qui  vient  jusques  à  bault  de  la 
«  jointure  de  lespaulle,  à  quatre  doiz  près.  Pardessus  lesquelles 
<(  deux  pièces  y  en  a  une  autre  qui  couvre  le  code  (cette  pièce,  la 
«  cubitière,  manque  dans  la  fig.  3)  et  la  ployeure  du  braz  et  partie 
(«  des  autres  deux  pièces  aussi,  lesquelles  trois  pièces  tout  pareilles 
«  tant  au  braz  droit  que  au  braz  senestre  ;  et  se  atacbent  avccques 
«  éguilletes.  » 

Dans  la  figure  3,  les  ganses  avec  aiguillettes  passent  par  trois  trous 
percés  près  du  bord  supérieur  de  la  garniture  de  l'arrière-bras.  La 
spallière  est  attachée  avec  une  courroie  à  boucle  sous  l'aisselle. 

On  se  servait  aussi  d'aiguillettes  au  w"  siècle  pour  attacher  les 
jaques.  Pour  les  aiguillettes  des  écus  et  targes,  voyez  ces  articles  à  la 
partie  des  Jeux  (art.  Joute). 

AILETTE,  s.  f.  On  désigne  ainsi  une  pièce  d'armure  qui,  vers  la 
seconde  moitié  du  xni''  siècle,  fut  posée  sur  les  épaules  de  l'homme 
d'armes,  afin  de  garantir  cette  partie  du  corps  contre  les  coups  de 
masse  que  le  camail  et  la  cotte  de  mailles  ne  protégeaient  pas 
suffisamment.  Les  flèches  et  carreaux,  les  coups  d'épée,  ne  pouvaient 
percer  ou  entamer  une  bonne  maille  posée  sur  un  haubergeon 
rembourré.  Les  hommes  d'armes  prirent  donc,  pour  en  venir  aux 
mains,  outre  l'épée,  comme  arme  oflensive  dans  la  mêlée,  des 
masses  de  fer,  de  plomb  ou  de  bronze,  dos  haches  à  longs  man- 
ches. Lorsqu'un  bras  vigoureux  faisait  tomber  le  poids  de  ces 
armes  sur  le  heaume  ou  le  bacinet,  il  arrivait,  le  plus  souvent,  que 


'  Mamiscr.   nibliûth.  natiou.,  latiu,  n»  873  (xv  siècle). 
2  Voyez  Cubitière. 

■*  Voyez  Du  costume  militaire  des  Fiançais  en   1446.  par  M.   R.   île  BeUeval.  Aubry, 
é.lil.   IStifi. 
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le  coup  déviait  et  toiuhait  sur  l'uue  des  épaules,  qu'il  brisait  ou 
coutusionnait  fortement,  malgré  l'épaisseur  du  haubert  et  la  maille. 
On  attacha  donc  des  plaijues  de  fer  sur  les  deux,  épaules  alln  de 
parer  ces  coups  déviés.  Les  heaumes  étant  alors  très-larges,  ces 
pla(]ues  de  fer  ou  ailettes  formaient  des  deux  côtés,  au-dessous  du 
heaume,  deux  plans  inclinés  qui  faisaient  ghsser  le  coup  de  masse. 
11  était  naturel  de  donner  alors  à  ces  ailettes  la  foi-me  rectangu- 
laire. Les  ailettes  ont,  dans  l'histoire  de  V adoubement  de  l'homme 
d'armes,  une  importance  particuhère  ;  elles  sont  la  première  pièce 


J 
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d'armure  de  fer  ou  d'acier  qui  apparaît  sur  la  maille,  indépendam- 
ment du  heaume,  et  elles  conduisent  peu  à  peu  l'homme  d'armes  à 
plaquer  un  grand  nombre  de  pièces  de  fer  détachées  sur  la  cotte  de 
mailles,  jusqu'au  moment  où  celle-ci  disparaît  entièrement  pour 
faire  place  à  l'armure  de  plates.  Souvent  voit-on  hgurées,  sur  des 
pierres  tombales  de  12G0  à  1300,  des  ailettes  développées  sur  les 
deux  épaules  du  personnage  gravé  sur  la  pierre,  et  l'on  ne  s'explique 
guère  ainsi  l'usage  de  ces  plaques  de  métal.  De  fait,  ces  pla(|ues 
n'étaient  utiles  qu'au  moment  du  combat,  lorsque  le  heaume  était  lacé. 
Alors  on  ramenait  la  pai'tie  supérieure  des  ailettes  vers  le  cou  ;  elles 
formaient  ainsi  comme  un  toit  couvrant  les  épaules  et  prolongeant  les 
côtés  du  heaume.  Cette  disposition  est  clairement  exprimée  dans 
les  vignettes  des  manuscrits  de  cette  épo(iue.  Des  cavaliers  armés 
(iig.  1)  n'ont  pas  la  tète  couverte  du   heaume,  et  les  ailettes  atla- 
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rlii'cs,  soil  paf  une  coun'uic  suus  les  uisst.'llcs,  soit  pai'  des  aigiiil- 
lellos  passant  à  travers  la  plaque,  formaient  deux  gardes  verticales 


2 


plus  gênantes  qu'utiles  en  apparence.  Mais  si  le  heaume  est  lacé, 


-) 
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c'est-à-dire  pose  sur  le  camail  de  mailles,  ces  ailettes  sont  rappro- 
chées du  heaume  vers  leur  partie  supérieure  et  forment  une   cou- 
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verturc  sur  les  épaules  '.  Cela  est  parfaitement  apparent  dans  un 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  de  l^tîO  environ  (lig.  2  -). 
Ici  l'ailette  s'incline,  à  sa  partie  supérieure,  vers  la  base  du  heaume, 
de  manière  à  présenter  la  défense  qu'indique  la  figure  3.  Il  est 
évident  que  le  couj)  de  masse  ou  de  hache,  tombant  sur  le  heaume 


£  .CJIU'iU.V.QTi 


et  glissant,  renconlrait  ces  plaques  et  n'atteignait  pas  les  épaules. 
Mais  si  le  bras  de  l'homme  d'armes  était  levé  ou  étendu,  alors  le 
coup  pouvait  briser  l'humérus.  On  ajouta  donc,  à  la  lin  du  \\\f  siècle, 
d'abord  une  plaque  couvrant  la  partie  externe  de  l'arrière-bras, 
puis  forcément  une  cubitière,  c'est-à-dire  une  rondelle  quelque  peu 
pliée,  garnissant  le  coude  (fig.4').  Ces  pièces  n'empêchaient  point 


'  L'exemple  A  est  tin'-  du  manuscriL  de  Tristan,  Bibliolli.  uatiou.,  franrais  (1250 
environ).  L'exemple  15  est  extrait  du  manuscrit  H  Roumans  d'Alixandre,  Uibliotli. 
nalioa.,  franrais  (1230  environ).  Dans  l'exemple  A,  provenant  d'un  manuscrit  dont  les 
vignettes  sont  remarquables  comme  exécution,  l'ailette  est  bien  indiquée  à  sa  vraie  place, 
la  tî'te  du  cavalier  nélaiit  pas  couverte  du  heaume.  Dans  l'exemple  H,  exécuté  par  une 
main  moins  habile,  Farliste  n'a  su  comment  placer  l'ailette,  ([ui  devrait  se  présenter 
suivant  une  inclinaison  ;  mais  on  va  voir  ijuc  l'indication  est  précise  dans  d'autres  manus- 
crits d'une  époque  un  ]icu  ]iostéri(:ure. 

^  IHst.  du  roi  Artus,  lîiblioth.  nation.,  fraui.ais,  n°  342. 

■'  .Manuscr.  de  Gode/roij  de  Bouillon,  ISililioth.  ualion.,  français.  Sur  les  iiicrres 
tombales  gravées  on  voit  souvent  ligurées  les  courroies  détachées  (jui  bridaient  les  ailettes 
eonlre  le  heaume. 


V. 
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(le  conscrvci'  le  luuilieigeoii,  la  colle  de  niailles  et  la  cuUe  d'armes, 
mais  alourdissaient  d'autant  l'adoulicment.  Ces  ailettes  étaient  alors 
peintes  comme  les  écus,  aux  armes  du  personnage.  La  figure  3  fait 
voir  commeni,  au  moment,  de  charger,  les  ailettes  étaient  attachées 
l'une  à  l'autre  à  leur  paille  supérieure  par  des  courroies  passant 


G-..,., 


devant  et  derrière  le  cou,  alin  de  les  incliner  en  forme  de  toit  vers  le 
heaume,  et  de  les  empêcher  de  dévier  ou  de  hallotter.  Lorsqu'on 
ôtait  le  heaume,  —  ce  que  les  hommes  d'armes  s'empressaient  de 
faire  dès  que  l'on  ne  combattait  pas ,  —  on  déhouclait  en  même 
temps  les  courroies  supérieures  des  ailettes,  et  celles-ci  reprenaient 
leur   position   verticale  le   long  des  épaules.    Ces  ailettes    rectangu- 
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laires  devaient  être  fort  gênantes  et  avaient  l'inconvénient  de  donner 
nne  prise  aux  coups  de  lance,  aussi  les  hommes  d'armes  ne  les 
conservèrent-ils  pas  longtemps.  On  n'en  trouve  plus  de  traces  à 
dater  de  43^o  ;  mais  alors  elles  sont  souvent  remplacées  par  des 
rondelles  de  fer  attachées  aux  épaules  (fig.  5  ').  Ces  rondelles  ont 
de  O^^O  à  0",30  de  diamètre  ;  elles  sont  attachées  sous  les  aisselles 
au  moyen  d'une  courroie,  ou  à  la  cotte  d'armes  à  l'aide  de  lacets 
et  d'aiguillettes,  et  sont  au  hesoin  ramenées  vers  le  hacinet  ou  le 
heaume,  comme  dans  l'exemple  figure  3.  Dans  la  figure  5,  la  cotte 


•^ 


de  mailles  ne  couvre  plus  les  bras  et  est  remplacée  par  les  manches 
rembourrées  et  piquées  du  haubergeon  ;  une  culùtière  garantit  le 
coude.  A  la  cathédrale  de  Bàle,  la  statue  tombale  de  Rodolphe  de 
Thierstein  ,  qui  date  de  1318  ,  possède  des  ailettes  rectangulaires 
de  0°',29  tle  longueur,  avec  petite  frange  au  bas  et  armoyées  aux 
armes  du  comte  ;  ces  ailettes  sont  posées  devant  les  épaules.  Sur  la 
pierre  tomltale  gravée  de  Thibaut  de  Pomollain ,  déposée  dans 
l'église  Saint-Denis  de  Coulommiers ,  et  qui  date  de  1325,  sont 
figurées  également  des  ailettes  rectangulaires  allongées,  armoyées 
et  posées  devant  les  épaules  -  ;  tandis  que  sui'  l  ini  des  petits  bas- 
reliefs  de  la  catliédrale  de  Lyon  ^  on  voit  nu  (  lievalier  ipii  leçoit 


"  Maniisor,  lic  Lnnce/ot  du  Lac.  riitiliolli.  iiiition.,  frani;îiis.  t.  Il  (lliiO  ii  \XU)]. 
-  Cette  ])ierre  toiiihalo    a  {•[('.   fort   liioii  rcproiliiile  dans  rdiivragc    de    MM.  Aiifaiivc  et 
Fichot,  les  Monuments  de  Seine-et-Marne . 

^  l'orto  centrale,  idcd-druil  de  i;auclic  (l.'iflfl  environ), 
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dos  mains  dé  sa  dame  le  heaume  cl  reçu,  et  doul  l"ailettc  est  rejetée 
en  arrière  de  l'épaule  (fig.  6  ').  Ces  exemples,  et  d'auli'es  encore  (|iril 
serait  trop  long  de  citer,  montrent  que  les  ailettes  étaient  générale- 
ment attachées  sous  les  aisselles  avec  des  courroies,  qu'elles  pouvaient 
être  portées  en  avant  ou  en  arrière  suivant  le  besoin,  présenter  ainsi 
des  targes  mobiles;  et  qu'enfin,  lorsque  le  heaume  était  lacé,  on 
ramenait  leur  extrémité  supérieure  vers  la  base  de  l'habillement  de 
tète.  Dans  l'adoubement  de  la  chevalerie  anglaise,  les  ailettes  sont 
extrêmement  rares.  Nous  avons  l'occasion  de  revenir  sur  cette  pre- 
mière pièce  d'armure  de  fer  à  l'article  Armure. 

ALEMÉLE,  s.  f.  [lemèle,  liméle,  lamu'le).  Lame  de  l'épée  (voy. 
Épée). 

(<  Tant  aloil  Artus  gucncisaut, 

«  Souvent  (leriere,  souvent  devant, 

«  Que  d'Escalibor  *  l'alemèle 

«  Lui  embali  en  la  cervele, 

»  Traist  et  empainst,  et  fil  raï  ; 

<<  Par  angoisse  jctta  un  cri  ^.  u 

ARBALÈTE,  s.  f.  Arme  de  jet,  dérivée  de  l'arc  (arc-baliste),  com- 
posée d'un  arc  fait  de  nerf,  de  corne  ou  de  métal,  d'un  arbricr  ou 
corps  de  bois  destiné  à  fixer  l'arc  et  à  recevoir  le  projectile,  et 
d'une  noix  avec  sa  détente.  Il  est  question  d'arbalètes  dès  les  pre- 
mières croisades,  et  un  manuscrit  de  la  Biljliothèque  nationale  * 
de  la  fin  du  x*"  siècle  "  montre,  dans  une  de  ses  vignettes,  deux  arba- 
létriers à  pied  tirant  contre  les  remparts  de  la  ville  de  Tyr.  En  1139, 
cette  arme,  reconnue  comme  très-meurtrière,  fut  interdite  par  le 
concile  de  Latran  entre  armées  chrétiennes,  mais  permise  contre  les 
infidèles.  Elle  fut  reprise  par  les  troupes  à  pied  de  Richard  Cœur- 
de-Lion  et  de  Philippe-Auguste  ,  malgré  le  bref  d'Innocent  III , 
qui  renouvela  les  défenses  du  concile  de  1139  ^  et  ne  fut  aban- 
donnée, comme  arme  de  guerre,  que  sous  le  règne  de  François  I". 

'  Voyez  aussi  l'une    des   figures    du   haluit  de    1300  environ,  déposé    aujourd'hui   au 
musée  de  Cluny  {Mobilier,  t-  I,  p.  27). 
-  Escalihor,  nom  de  l'épée  d'Artus. 

3  Li  Romans  de  Brut,  vers  11936  et  suiv. 

4  Bible,  ancien  fonds  latin  Saint-Germain  (x*  siècle). 

5  Voyez  Didiomi.  d' architect . ,  t.  I,  Architecture  militaire^  fig.  9  bis. 

•"'  Voyez  la  Notice  wr  les  armes  de  jet,  par  M.  le  lieutenant-colonel  Penguilly  L'Haridon, 
ancien  conserv.  du  musée  d'arlUlerie  de  Paris. 
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L'arbalète  était  en  eiïet  une  arme  excellente  tant  par  la  justesse  du 
tir  que  par  sa  puissance  de  projection.  Elle  n'avait  contre  elle  que 
son  poids  et  la  lenteur  du  tir,  car,  au  xiV  siècle,  alors  que  les 
arbalètes  étaient  très-perfectionnées,  un  bon  arbalétrier  ne  pouvait 
guère  envoyer  que  deux  carreaux  par  minute,  tandis  qu'un  arclier 
décocbait  une  douzaine  de  flèches.  Au  xV  siècle,  on  distinguait  trois 
espèces  d'arbalètes  de  guerre  :  l'arbalète  à  pied-de-biche,  l'arbalète 
à  tour  ou  à  moufle,  et  l'arbalète  à  cry,  dénominations  empruntées 
h.  la  manière  de  bander  l'arc  ;  mais  avant  cette  époque  on  ne  pos- 
sède qu'un  petit  nombre  de  renseignements  sur  les  procédés  em- 
ployés par  les  arbalétriers  pour  amener  la  corde  de  l'arc  sur  la 
noix.  Au  xn"  siècle,  l'arbrier  de  l'arbalète  était  déjà  muni  à  son 
extrémité  d'un  étrier  pour  passer  le  pied  et  faciliter  ainsi  le  tirage 
sur  la  corde.  Les  vignettes  des  manuscrits  du  xni"  siècle  permettent 
de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  manière  de  procéder  lorsque 
l'arbalétrier  voulait  bander  son  arme.  La  retournant  la  noix  de 
son  côté,  il  passait  le  pied  droit  dans  l'étrier  ',  logeait  la  corde  de 
l'arc  dans  un  crocbet  pendu  par  une  forte  courroie  à  sa  ceinture, 
et,  exerçant  une  pesée  sur  l'étrier  par  le  relèvement  des  reins,  il 
amenait  la  corde  dans  l'encoche  de  la  noix  (fig.  1  -).  De  la  main 
gauche  il  saisissait  l'arbrier,  et  de  la  droite  le  bout  de  la  courroie  à 
laquelle  le  crochet  était  fixé  ;  ainsi  pouvait-il  appuyer  la  corde  contre 
l'arbrier.  La  gâchette  destinée  à  décliquer  la  noix  se  présentait 
ainsi  en  dehors,  comme  le  montre  la  figure  1.  Les  exemples  touchant 
cette  manière  de  bander  l'arc  de  l'arjjalète  de  guerre,  pendant  les 
xu",  xui"  et  xiv"*  siècles,  ne  font  pas  défaut.  On  voit  même,  dans  le 
beau  manuscrit  de  Gaston  Phébus  sur  la  vénerie  ^  qui  date  de  la 
fin  du  xiv"  siècle,  des  veneurs  à  pied  qui  Ijandent  les  arcs  de  leurs 
arbalètes  par  ce  moyen.  Sur  ces  dernières  peintures,  le  crochet  est 
simple,  et  devait  ainsi  glisser  à  côté  de  l'arbrier.  Le  crochet  double 
des  armes  de  guerre  avait  plus  de  puissance  et  était  adapté  aux  armes 
d'un  volume  plus  fort  que  celles  de  chasse.  Nous  ne  pensons  pas 
que  le  pied-de-biche  (qui  pourrait  bien  être  le  mécanisme  le  plus 

1  j  Le  soir,  au  soleil  couchant,  nous  amena  li  connestables  les  arhalestriers  le  roy  a 
«  pié,  et  s'arrangierent  devant  nous.  Et  quant  li  Sarraziu  nous  ■virent  mettre  pié  en 
«  l'estrier  des  arbalestes,  ils  s'enfuirent  et  nous  laissierent.  »  {Hist.  de  saint  Louis,  par 
le  sire  de  Joinville,  publ.  par  M.  Xalalis  de  Wailly,  p.  86.) 

-  Manusf'r.,  Hist.  du  Saint-Graal,  Bibliolh.  nation.,  vignette  des  entourages. 

■*  Bibliolh.  nation.  Voyez.,  entre  autres  vignettes,  celle  placée  en  IHe  du  chapitre:  «  Cy 
«  après  devise  cornent  on  puet  traire  aux  bcstcs  noyres  (sanglier,  loup)  ».  Et  dans  la 
partie  des  Jeu.x  et  Passetemps,  larliclc  sur  la  Chasse,  les  figures  5,  7  et  8. 
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anciennonienf  employé  pour  liaiidcj'  lare  des  arbalètes  de  û,ucrre) 
ait  été  en  usage  avant  le  commencement  dn  xv''  siècle;  du  moins 
ne  trouvons-nous,  avant  cette  époque,  d'autre  procédé  pour  bander 


les  arcs  des  arl)alètes  que  celui  précédemment  indiqué.  Les  fouilles 
du  cbâteau  de  Pierrefonds  ont  fait  découvrir  un  de  ces  crocbets 
doubles. 

Le  tour  ou  la  moufle  n'apparaît  dans  les  peintures  que  vers  1425. 
Le  cry  est  le  dernier  mécanisme  adopté,  c'est  aussi  le  plus  puissant. 
Mais  avant  de  décrire  l'arbalète  et  d'expliquer  ses  variétés,  il  est 
nécessaire  de  dire  quelques  mots  de  l'équipement  des  arbalétriers 
à  dater  du  xui'^  siècle,  car  avant  cette  époque  ils  ne  paraissent  pas 
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avoir  un  lialtillemciit  particulier,  ni  (Mre   organisés  d'une  manière 
régulière. 

L'arbalétrier  que  donne  la  figure  1  est  vêtu  de  la  maille  complète, 
avec  la  cotte  par-dessus.  Mais,  vers  le  milieu  du  xnr  siècle,  l'arbalé- 
trier est  coilTé  d'un  cbapel  de  fer  destiné  à  garantir  le  visage  et  le  cou 
contre  les  projectiles  envoyés  de  haut  en  bas;  car  l'ariialétiier  était 


chargé  de  défendre  les  positions  ou  de  couvrir  les  retranchements  de 
carreaux  pour  faciliter  les  approches.  La  ligure  1  bis  *  montre  un 
arbalétrier  coilTé  du  chapel  de  fer  avecjrenfort  croisé,  auquel  sont 
rivés  les  quatre  demi-quarts  spbériques.  Sous  le  chapel  de  fer , 
le  camail  de  mailles  est  recouvert  par  la  cotte.  Tout  le  reste  du  corps 
est  revêtu  de  mailles,  mais  des  genouillères,  des  grèves  et  des  solerets 
de  fer  en  recouvrant  le  cou-de-pied,  renforcent  l'armement  des 
jambes.  Sur  la  cotte  d'armes  est  serrée  la  ceinture  à  laquelle  pendent 


t  Miinuâcr.   liihliotli.  iKilinu.,  li  IUihukuis:  d Alixandic,  t'riui(;nis. 
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le  crocliet  de  liragc  cl  la  trousse  dos  carreaux.  Cet  liahillemcnt  de 
rarbalélricr  persiste  pendant  le  xni'^  siècle  et  jusque  vers  1820.  Mais 
alors  l'arltalétrier  revêt  la  brigantine,  plus  commode  que  la  maille  ; 
la  cervclière  couvre  la  tôte  et  le  camail  y  est  lixé  ;  les  épaules,  les 
jambes,  ne  sont  pas  toujours  armées  ;  mais  c'est  à  l'aide  du  crochet 
que  l'arc  est  bandé  (lig.  1  ter  '). 


tef 


A  la  bataille  de  Crécy,  les  Français  disposaient  d'un  corps  de 
(luinze  mille  arbalétriers  génois  -.  Ces  arjjalétriers  avaient  fait  une 
étape  de  six  lieues  lorsqu'ils  fui'ent  mis  en  ligne  devant  l'armée 
anglaise;  ils  étaient  fatigués  outre  mesure,  et  un  orage  qui  survint 
au  commencement  de  l'action,  eu  mouillant  les   cordes,  contribua 


1  Mauiiscr.  Bihliotli.  ualiou.,  le  Livre  des  lasl.  du  commejiceinenl  du  monde,  fran- 
çais, l.'ilO  euvirou. 

-  Froissart,  livr.  I,  rua]i.  ccxciii. 
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Anglais,  ils  commenrrirnl  à  lArhei"  pied  cl  iiiii'ciil,  le  désurdic  dans 
les  corps  do  cavalerie  (pii  les  snivaient.  L'éqnipcment  de  l'arbalé- 
liier  élail  en  elTet  très-lourd.  Une  arbalète  de  gnerse  pesait  environ 
vingt  livres,  la  I rousse  garnie  quatre  ou  cinq  livres;  l'arbalétrier 
portait  souvent,  en  outre,  un  large  pavois  pour  se  garantir  pendant 
(ju'il  bandait  son  arc;  il  avait  à  son  côté  une  épée  longue,  était 
revêtu  d'un  cliapel  de  1er,  d'un  camail  de  mailles,  d'une  brigantine 
de  lamelles  de  fer  couvertes  d'ctolTe,  avec  bautes  mancbes  et  sous- 
jaquette  de  mailles,  de  chausses  de  toile  ou  de  peau  doublées,  avec 
genouillères  de  fer.  L'ensemble  de  cet  équipement  ne  devait  pas 
peser  moins  de  soixante-dix  à  quatre-vingts  livres.  Aussi  les  arba- 
létriers ne  pouvaient-ils  être  considérés  comme  des  troupes  mobiles, 
et  leur  véritable  emploi  était  la  défense  ou  l'attaque  des  places. 
Derrière  un  parapet  ou  un  mantelet,  l'arbalétrier  conservait  tous 
ses  avantages  ;  ne  tirant  que  lentement,  il  fallait  qu'il  fût  à  couvert. 
La  figure  2  montre  l'arbalétrier  de  la  lin  du  xw"  siècle.  La  brigan- 
tine était  un  excellent  vêtement  de  guerre  ;  laissant  aux  mouvements 
du  corps  leur  souplesse,  elle  était  d'ailleurs  aussi  lourde  que  le  cor- 
selet de  fer  *.  L'arbalétrier  que  présente  notre  figure  porte  son  pavois 
sur  son  dos,  attaché  par  une  courroie  ;  le  double  crochet  pour  bander 
son  arc,  devant  lui;  la  trousse  faite  de  peaux  collées  ensemble,  pour 
recevoir  la  provision  de  carreaux  ^  ;  l'arbalète  accrochée  derrière  la 
courroie  à  laquelle  est  tixé  le  crochet  ;  les  genouillères  de  fer  et  la 
longue  épée  avec  quillons  à  potences  contrariées  ^  ;  le  chapel  de  fer 
sans  visière  et  le  camail  de  mailles.  En  marche,  l'arbalète  se  portait 
sur  l'épaule,  comme  plus  tard  le  mousquet. 

Cet  équipement  varie  peu  pendant  le  cours  du  xv"  siècle.  Le  crochet 
est  remplacé  par  la  moulle  ou  le  cry  attaché  à  la  ceinture  ;  mais  nous 
reviendrons  sur  ces  modifications. 

Nos  collections  ne  renferment  aucune  arbalète  antérieure  au 
XV''  siècle,  et  les  peintures  des  manuscrits  donnent  à  cette  arme, 
avant  celle  époque,  une  forme  qui  ne  dillère  pas  de  celle  admise 
depuis  1400  jusqu'à  1500.  L'arbalète  à  tour  est  semblable  à  l'arbalète 
dont  l'arc  est  bandé  par  le  crochet,  si  ce  n'est  que  cet  arc  d'acier  est 
plus  fort,  l'arme  un  peu  plus  lourde  par  conséquent.  Aussi  l'arba- 
lète à  lour  ou  à  moufie  est-elle  la  plus  propre  à  la  défense  ou  à 


'    Voyez  lîUlGANTlNt;. 

-  La  coUeclion  de  M.   le   cuiiilc  do  Nieii\v\;rkerkc   pussédail  uue  de  ces  Uuiisscs  (voyez 
C.aiuikal). 
■^  VoYC/  \\pv.'.:. 
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(lig.  3)  une  de  ces  armes  de  jcl'.  Sa  Ionu,iieur  lulale  est  de  ()"\9^ 
(3  pieds  1  pouce),  nou  compris  l'étrier.  L'arc  d'acier  a  0'^,Td  d'en- 
vergure; sa  largeur  au  milieu  est  de  0'",05,  son  épaisseur  de  O'",015  ; 
aux  extrémités,  de  0"',03  sur  0"',006.  L'arbrier  a  0"',04  à  l'étrier  et 
0™,02o  sur  {)'",035  au  bout.  De  la  main  gaucbe,  quand  l'arc  était  bandé, 
le  tireur  saisissait  le  renfort  a  ;  plaçant  le  bout  b  sous  son  aisselle 
droite,  il  posait  la  paume  de  la  main  droite  en  C;  puis,  quand  il  avait 
visé,  il  appuyait  sur  le  fer  détourné  d  de  la  gâcbette,  et  faisait  ainsi 
décliquer  la  noix.  Ce  déclic  est  indiqué  en  e  dans  l'ensemlde  A,  qui 
présente  en  même  temps  le  profil  et  la  coupe  de  l'arbalète,  et  en  E 
dans  un  détail  au  quart  de  l'exécution. 

La  noix  était  liabituellement  faite  de  corne  de  cerf,  avec  pivot  et 
Itroche  d'acier  pour  recevoir  l'extrémité  de  la  gàcliette.  Celle-ci  est 
de  fer,  avec  pivot  et  ressort  en  r.  En  f,  est  présentée  la  noix  de  face  ; 
un  ressort  s,  le  plus  souvent  fait  d'une  lame  de  corne,  maintenait  le 
carreau  dans  sa  rigole.  La  commotion  produite  sur  la  corde  et  son 
arc  par  le  décliquage  était  telle,  qu'il  fallait  que  l'arc  d'acier  fût  soli- 
dement maintenu  au  sommet  de  l'arbrier.  A  cet  effet,  deux  bielles  de 
fer  posées  sur  joues  de  fer,  avec  cales  également  de  fer  à  la  queue, 
retenaient  l'arc  i  et  l'étrier  g.  Ces  cales  étaient  disposées  ainsi  que 
l'indique  le  détail  t.  Les  bouts  de  l'arc  d'acier  étaient  babilement 
forgés,  ainsi  que  le  montrent  les  détails  /,  l' ,  l"  pour  retenir  les 
boucles  de  la  corde.  Celle-ci  était  faite  de  llls  de  cbanvre  non  tordus, 
mais  entourés,  au  milieu  et  aux  extrémités,  de  lils  fortement  serrés 
(voyez  en  h).  Il  fallait  l'aide  d'une  macbine  pour  faire  entrer  les 
boucles  de  la  corde  dans  les  encoches  qui  leur  étaient  réservées  aux 
extrémités  de  l'arc.  Cette  arme  étant  très-pesante,  le  tireur  appuyait, 
pour  viser,  le  coude  du  bras  gauche  sur  son  flanc  gauche.  Dans  cette 
position  on  peut  maintenir  l'arbrier  fixe  pendant  quebiues  secondes. 

Lorsque  le  carreau  était  parti,  la  noix  était  renversée,  ayant  pivoté 
sur  son  axe  ;  l'arrêt  X  était  masqué,  et  le  mamelon  n  dépassait  la 
hgne  de  l'arbrier.  En  ramenant  la  corde,  ce  mamelon  était  remis  en 
place,  l'arrêt  X  sortait  de  nouveau,  et  l'extrémité  de  la  gâchette  entrait 
dans  son  encliquetage.  L'arbalète  était  ainsi  armée  par  la  corde. 

Voici  comment  celle-ci  était  amenée  jusqu'à  l'encoche  de  la  noix 
{fig.  4-),  —  car  il  était  impossible  de  bander  l'arc  avec  la  main  ou  à 

t  Musée  du  château  de  Pierrefouds.  11  est  question  d'arbalètes  à  tour  bien  avant  le 
xv«  siècle,  dans  l'Histoire  de  sai7it  Louis  du  sire  de  Joinville,  par  exemple.  Mais  ces 
arbalètes  étaient  des  engins  de  position  sur  roues  et  mus  par  plusieurs  hommes.  (Voyez 
dans  le  Diciionn.  d'architect.,  a  l'article  Engin,  la  figure  17.) 

^  Du  musée  d'artillerie  de  Paris. 
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l'aide   (rune  pesée,  comme  l'indiciue  la  figure   1.  —  H  fallait  avoir 
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recours  à  ce  f[n'on  nppolail  lo  tour  ou  la  moullc.  Collo  moudo,  se  com- 
posai! d'iinc  lioîlc  (le  for  a,  avec  fond,  munie  laléralement  de  deux 
poulies  i-etcnucs  par  trois  branches  ;  celle  supérieure  servant,  en 
môme  temps  d'arrêt  à  la  corde,  et  celle  inférieure  se  soudant  à  une 
traverse  de  ïev  également  soudée  à  la  base  de  la  boîte.  Deux  bielles 
maintenaient  un  petit  treuil  avec  deux  manivelles  contrariées  garnies 
de  poignées  de  corne.  Puis  une  seconde  traverse  b  empêchait  Vécar- 
tement  des  bielles.  Un  mécanisme  composé  de  quatre  poulies,  deux 
de  0'",10  de  diamètre  environ  et  deux  de  O^'.OG  environ,  retenues  par 
des  brides  et  terminées  par  un  double  crochet  avec  entretoise,  per- 
mettait de  faire  passer  les  deux  cordes,  ainsi  que  l'indique  le  détail  A 
au  cinquième  de  l'exécution.  A  l'aide  de  ce  puissant  moyen  de  traction, 
en  tournant  les  manivelles,  on  amenait  sans  secousses  la  corde  dans 
l'encoche  de  la  noix  ;  lâchant  sur  les  manivelles,  on  décrochait  alors 
les  deux  griffes  g,  l'arbalétrier  suspendait  la  moufle  à  sa  ceinture  ou 
la  déposait  à  terre,  visait  et  tirait. 


Il  est  clair  que  pour  agir  sur  les  manivelles,  l'arbalétrier  était 
obligé  de  passer  le  bout  de  son  pied  droit  dans  l'étrier  e.  En  exami- 
nant le  profil  B,  on  remarquera  que  l'arc  est  inchné  de  telle  sorte 
que  la  corde  arrive  perpendiculairement  à  la  largeur  de  cet  arc  dans 
l'encoche  de  la  noix.  Cette  disposition  est  générale  à  toutes  les  arba- 
lètes. On  observera  aussi  que  la  rigole  qui  reçoit  le  carreau  est  légè- 
rement concave  dans  sa  longueur,  afin  de  diminuer  le  frottement  du 
projectile  sur  l'arbrier,  et  qu'il  existe  en  c  un  renfort  destiné  à  rece- 
voir, comme  il  est  dit  ci-dessus,  la  paume  de  la  main,  lorsque  le  tireur 
met  en  joue. 

La  rigole  est  incrustée  d'os  (voyez  en  o),  et  les  bouts  de  l'arc 
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sont  forgés,  ainsi  qno  le  montre  le  délail  g'  '.  Examinons  plus 
en  détail  la  boîte  de  la  moufle.  Quelquefois  la  traverse  b  est 
munie   d'un    crochet    qui    permet    de    suspendre    le    mécanisme   à 


f 


^R'J^Al^^E. 


la  ceinture.  Dans  l'exemple  ligure  4,  celte  traverse  pouvait  passer 
dans  une  agrafe  tenant  à  la  ceinture  même;  les  poulies  restaient 
ainsi  suspendues  le  long  de  la  cuisse  droite  de  l'arbalétrier 
(  lig.    4    bis  -  ).    La    figure    5    donne    une    de    ces    boîtes  ^   d'une 


'   Ces  (kuix  (lerniors  exemples  dalcut  du  xv"^  siècle. 

-  DiiMS  le  iiiiuiiisirit  de  Froissaii  de  la  liibiioili.  iKilioii.,  drjk  cilé,  ou  voit  des  arbiilé- 
Iricrs  (iiii  porleiiL  aiusi  la  iiioutle. 

■*  De  la  cidlcelion  de  M.  le  comte  de  NieinvcrUeiie. 
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cxéculion  piii'l'ailt'  '.  En  A  ,  la  boîte  est  présentée  renversée 
et  le  crochet  dans  sa  position  normale.  Ponr  c]ue  ce  crochet  se 
mainli(!iine  vertical,  nne  pat  h'  h  appuie  sur  le  petit  treuil  lorsc]uc 


l'agrafe  a  est  passée  dans  la  ceinture.  Cette  tigure  montre  le  soin 
apporté  dans  l'exécution  de  ces  objets  usuels  de  l'armement  des 
arbalétriers.  L'arbalète  portait  elle-même  souvent  un  ci'ochet  cjui 
permettait  de  la  suspendre  derrière  la  ceinture.  L'exemple  ligure  6 


'  Quelques  auteurs  donnent  le  nom  de  cranequin  a  ce  nii''<'anismc.  M.  le  colonel  Pen- 
guilly  L'Haridon,  dans  son  cxcelleut  catalogue  du  musée  darlillerie  de  Paris,  n'admet  pas 
cette  dénomination,  et  pense  que  le  cranequin  n'est  autre  chose  que  le  pied- de-biche.  Il 
donne  pour  raison  qu'on  appelait  cranequiniers  les  arbalétriers  k  cheval,  et  qu'il  était 
impossible  à  un  cavalier  de  bander  une  arbalète  à  tour.  r,i']iciiilant  du  C-aiige  cite,  a  l'ar- 
ticle ('re)ikmnrii,  ce  passage  datant  de  l'anuco  1  i22  :  "  Iccllui  lîuuduiu  prisl  une  arba- 
"  lestre,  nommée  crennequiu,  qui  est  dire  arbalète  à  pié .  »  Or  l'arbalète  k  pied  est  bien 
l'arbalète  k  étrier  dont  l'arc  est  bandé,  non  par  le  pisd-de-biche,  mais  par  la  moulle.  On 
peut  donc  admettre  qu'au  commencemenl  du  xv"  siècle,  le  cranciiuin  était  la  moufle,  dont 
nous  montrons  le  jeu  dans  la  ligure  4. 
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V.  —  •> 


[   AMltAl  K'I'fc:   J  —   34   — 

l'roi'liet  a  est  lixé  à  rextrémilï'  de  rarbrier,  sous  l'arc  (racicr  ;  cette 
arbalète  n'a  que  0'",75  de  longueur. 

Occupons-nous  maintenant  des  arbalètes  à  pied-de-biche.  Celles 
que  possèdent  nos  musées,  et  qui  ne  datent  guère  que  de  la  fin 
du  w"  siècle,  plus  souvent  du  xvi",  sont  plus  légères  que  les  arba- 
lètes à  tour  :  c'est  qu'en  effet  ces  arbalètes  étaient  une  arme  de 
cavalier  ;  généralement  elles  sont  dépourvues  de  tout  appendice  à 
l'extrémité  antérieure  de  l'arbrier.  Cependant  il  en  est  qui  ont  une 
sorte  de  petit  étrier,  ou  plutôt  de  boucle  qui  servait  à  les  suspendre 
ou  à  les  fixer  à  quelque  crochet  en  avant  de  la  selle,  en  contre-bas, 
pour  faciliter  le  jeu  du  pied-de-bicbe.  L'exemple  que  nous  don- 
nons ici  (fig.  7)  est  dans  ce  dernier  cas  *.  Outre  la  boucle  anté- 
rieure a,  l'arbrier  porte  un  crochet  b  qui  facilitait  l'attache  de 
l'arme  aux  côtés  de  la  selle  et  l'empêchait  de  ballotter.  Le  jeu  et  la 
détente  de  la  noix  sont  semblables  à  ce  que  nous  avons  déjà  vu,  si 
ce  n'est  que  la  gâchette  ne  consiste  qu'en  une  petite  tige  g,  qui 
se  couche  au  repos  et  qui  agit  par  un  renvoi  sur  la  détente  de  la 
noix.  Le  pied-de-biche  tracé  sur  notre  figure  se  compose  de  deux 
crochets  rendus  solidaires  par  une  traverse  et  de  deux  fers  à  contre- 
courbe  réunis  par  une  forte  entretoise  en  c,  contre  laquelle  vient 
buter  l'embase  du  levier  d,  lorsqu'on  appuie  sur  celui-ci.  Cette  pesée 
fait  glisser  les  courbes  e  sous  les  arrêts  f  jusqu'à  ce  que  les  cro- 
chets aient  amené  la  corde  dans  l'encoche  de  la  noix,  ainsi  que  l'in- 
dique le  tracé  géométral  h.  Par  suite  de  ce  glissement,  le  pivot  p 
étant  arrivé  enp',  l'arc  est  bandé.  Alors  l'arbalétrier  enlève  le  pied- 
de-biche  et  l'attache  à  sa  ceinture  par  le  crochet  n.  Ce  moyen  de 
tirage  par  la  corde  était  beaucoup  plus  expéditif  que  n'était  celui 
de  la  moufle  ;  mais  cette  arme,  étant  moins  forte,  avait  moins  de 
portée.  L'arbrier  de  cette  arbalète  n"a  que  0'",61  de  longueur, 
tandis  que  ceux  des  arbalètes  à  tour  ont  O'",9o  ;  le  pied-de-])iche, 
de  l'agrafe  à  l'extrémité  des  fers  courbes,  mesure  0",47  et  l'arc 
0™,41  ;  l'épaisseur  de  cet  arc  d'acier  est,  au  sommet,  de  0"',01  sur 
une  largeur  de  O'^.O^G,  et  aux  deux  bouts  de  O'",00o  sur  0"',016. 
Cette  arme  étant  relativement  légère,  il  n'était  pas  besoin,  pour 
viser,  de  passer  le  bout  de  l'arbrier  sous  l'aisselle,  ni  d'assurer  le 
coude  du  bras  gauche  sur  le  flanc,  comme  pour  les  grandes  arbalètes 
à  tour  ;  il  suffisait  de  saisir  l'arbrier,  sous  la  noix,  avec  la  main 
gauche,  d'empoigner  avec  la  droite  le  bois  en  A,  et  d'agir  sur  la 
gâchette  g  avec  l'index.  A  cheval,  ou  ne  pouvait  guère  tirer  (pfau 

'  Du  iiiuséo  d'arlilleric  ilo  Paris. 
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Jugé,  mais  encore  cette  position  pormel tait-elle  de  viser,  puisqu'on 
pouvait  approcher  la  main  droite  de  Vœ'û,  sans  trop  incliner  la  lête. 
Avec  les  grandes  arbalètes  à  tour,  l'extrémité  de  l'arhrier  passant  sous 
l'aisselle  pour  empêcher  la  bascule,  le  tireur  devait  incliner  beaucoup 
la  tête  pour  mirer  le  Itut.  Ces  arbalétriers  à  pied  acquéraient  cepen- 
dant une  grande  habileté  et  manquaient  rarement  leur  liomme. 
La  qualité  des  carreaux  entrait  pour  l)eaucoup  dans  la  justesse  du 
tir,  aussi  étaient-ils  faitriqués  avec  grand  soin  (voyez  Carreau). 

Il  nous  reste  à  parler  des  arbalètes  à  cry  ou  à  cric,  lesquelles  sont 
les  plus  puissantes,  à  cause  de  la  force  de  leur  arc.  L'arhrier  de  ces 
arbalètes  est  court,  de  0'",60  à  0",65,  épais;  l'arc  n'est  plus  maintenu 
par  des  bielles  de  fer,  mais  par  un  système  d'attache  de  cordages  des 
plus  ingénieux.  Il  est  bandé  à  l'aide  d'un  cry  àmanivelle.Voici(fig.8) 
une  de  ces  arbalètes  avec  son  cry  '.  L'arc  d'acier  de  cette  arbalète 
n'a  pas  moins  de  0°\045  sur  0™, 015  au  milieu.  Afin  d'éviter  le  contre- 
coup de  cet  arc  sur  la  tête  de  l'arhrier,  lorsqu'on  lâche  la  détente  de 
la  noix,  cet  arbrier  est  fendu  à  son  extrémité  antérieure  (voy.  le  pro- 
fil A).  Un  boulon  a  maintient  les  deux  branches  b  et  c.  Une  cale  de 
bois  dur  est  posée  sur  l'arc  en  ^  ;  un  trou  est  pratiqué  en  /";  une 
ligature  de  cordelle  de  chanvre  passe  à  travers  ce  trou,  se  divise  en 
deux  parts,  se  croise  sur  la  cale  de  bois  en  saisissant  un  anneau  g  ; 
puis  cette  ligature  est  fortement  ficelée  transversalement.  Ainsi  l'arc 
est  retenu  par  une  bride  puissante,  mais  souple,  qui  neutralise  les 
etfets  du  contre-coup.  La  corde  de  l'arc ,  fabriquée  comme  celles 
présentées  ci-dessus,  est  saisie,  lorsqu'on  veut  Ijander  cet  arc,  par 
une  doui)le  griffe  tenant  à  une  crémaillère  passant  à  travers  une 
boîte  de  fer  qui  contient  une  roue  d'engrenage  h  et  un  pignon  i  mû 
par  une  manivelle  R.  A  cette  boîte  de  fer  est  adaptée  une  forte  bride 
de  cordelle  passant  à  travers  deux  l)Oucles  ;  cette  bride  d  est  arrêtée 
par  un  loqueteau  n,  passe  sous  un  goujon  /  traversant  l'arjjrier,  et 
se  trouve  ainsi  parfaitement  maintenir  la  i)OÎte  le  long  de  la  face 
supérieure  de  l'arme.  On  agrafe  la  corde,  on  fait  tourner  la  manivelle 
jusqu'à  ce  que  cette  corde  tombe  dans  l'encoche  de  la  noix.  Alors 
on  détourne  la  manivelle,  on  décroche  les  crochets,  ou  abat  le 
loqueteau  n,  et  l'on  enlève  le  cry,  qui  s'attache  à  la  ceinture  de  l'arba- 

l  La  plupart  des  arbalètes  à  cry  que  couservent  nos  collections  ne  datent  (juc  du 
xvi»  siècle  et  même  du  xvii'.  On  les  employait  cependant  dès  la  seconde  moitié  du 
xv"  siècle.  Pondant  cette  périodts  de  cent  ans  et  plus,  leur  forme  n'a  pas  varié.  Celle  que 
nous  reproduisons  ici  provient  du  musée  d'artillerie,  n°  5i  du  Catalogue.  Elle  est  plaquée 
d'ivoire  et  munie  d'une  hausse.  Le  Catalogue  la  range  parmi  les  armes  de  la  fin  du 
XVI»  siècle.  Le  musée  de  Pierrefonds  en  possédail  une  toute  semblable,  sauf  la  hausse, 
qui  date  dos  premières  années  du  xvi<' siècle, 


[    A!iI!\Li:TK    ] 


80 


fC&AnOi.flLS 


léti'ior  par  le  croclict  o.  Pour  tirer,  il  suflit  d'appuyer  sur  la  «rande 
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jiàcliotto  )??.  Celle-ci  (vov.  en  m'),  pivotant  sur  la  broche  p,  déclique 
la  noix..  Un  ressort  r  tend  à  remettre  la  gâchette  en  place.  Mais 
pour  que  l'arme,  une  fois  l'arc  bandé,  ne  puisse  partir  par  l'efîet 
d'un  choc  ou  par  inadvertance,  la  gâchette  porte  une  branche  à 
pivot  s'  qui  appuie  son  extrémité  sur  une  paillette  ou  ressort  t. 
Cette  branche,  glissant  le  long  d'une  goupille  tixe,  lorsqu'on  appuie 
sur  la  gâchette,  tend  à  faire  sortir  la  paillette  t;  donc,  en  tournant 
l'arrêt  w  de  manière  que  son  aile  appuie  sur  la  paillette,  celle-ci  ne 
peut  être  poussée  par  la  branche  s' ,  et  cette  branche  restant  fixe,  la 
gâchette  ne  peut  agir.  On  voit  en  B  la  paillette  t  par-dessous,  avec 
l'arrêt  u.  Pour  éviter  les  pertes  de  temps,  lorsque  l'arljalétrier  a 
passé  la  bride  en  cordelle  de  la  boîte  du  cry  sous  la  crosse  de  l'ar- 
brier,  et  pour  que  cette  bride  reste  en  place,  le  loqueteau  n,  main- 
tenu par  une  paillette,  est  relevé  ainsi  qu'on  le  voit  en  v.  Si  l'on  veut 
enlever  le  cry,  ce  loqueteau  est  rabattu  dans  l'entaille  X.  On  voit  en  D 
comme  est  taillée  la  crosse.  Cette  arme  est  attachée  sur  le  dos  do 
l'arbalétrier  par  une  courroie  qui  passe  derrière  la  boucle  de  cuir  C 
et  h  travers  l'anneau  E.  Le  carreau  ne  coule  pas  dans  une  rainure, 
mais  est  simplement  posé  sur  la  face  d'ivoire  de  l'arme  et  est  main- 
tenu par  un  ressort  de  corne  passant  par-dessus  la  noix.  Une  hausse 
de  laiton  est  fixée  en  arrière  de  la  noix  et  se  rabat  sur  l'arbrier,  ainsi 
que  le  montre  la  figure.  Le  tir  de  cette  arme  est  très-juste,  le  carreau 
ne  subissant  aucun  frottement  ;  sa  portée  est  de  100  mètres  environ 
horizontalement,  de  plein  fouet;  l)eaucoup  plus  longue,  si  l'on  veut 
obtenir  un  tir  parabolique. 

Indépendamment  des  arbalétriers  mercenaires  génois,  gascons 
et  lirai  tançons,  qu'on  employait  dans  les  armées  de  France  dès  le 
xni''  siècle,  un  grand  nombre  de  bonnes  villes  des  provinces  septen- 
trionales possédaient  des  compagnies  d'arbalétriers.  En  1230,  un 
arrêt  du  parlement  donne  la  qualification  de  grand  maître  des  arba- 
létriers à  Thibaut  de  Montléard  '.  Cette  charge  était  d'une  grande 
importance  et  équivalait  à  celle  de  major  général  d'une  armée  mo- 
derne. Les  arbalétriers  étaient  pris  dans  la  bourgeoisie  des  villes  et 
formés  en  corporations.  En  13oi,  le  roi  Jean  fit  un  règlement  pour 
les  gens  de  guerre,  dans  lequel  il  est  dit  que  :  «  l'arbalestrier  qui 
«  aura  1  tonne  arbaleste  et  fort  selon  sa  force,  bon  baudrier  et  sera 
((  armé  de  plates,  de  cerveilhere,  de  gorgerette,  d'espée,  de  coustel, 
«  de  harnois  -,  de  bras  de  fer  et  de  cuir,  aura  le  jour  fpar  jour)  trois 

'  Recherches  histo'iques  sur  les  corporations  des  archers  et  arbalétriers,  \y,\r  Victor 
Fouque,  18.J-2. 

-  C'est-k-(lirc  <ic  briganlincs  et  de  mailles. 
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«  sons  loni-Dois  de  .naigos...  El  voulons  qno  tons  piétons  soient  mis 
<'  par  connostahlies  et  compai,tinies  de  vingt-cinq  ou  de  trente 
«  hommes,  et  que  cliascnn  conncstable  ait  et  prcngnc  doiil)les  gaiges, 
«  et  que  ils  facent  leurs  monstres  (revues)  devant  ceuls  à  qui  il 
«  appartiendra,  ou  qui  à  ce  seront  députez  ou  ordonnez,  et  que 
«  cliascun  ronnestable  ait  un  pennencel  à  qneuë  de  tels  armes  ou 
«  enseigne  comme  il  li  plaira.  « 

Charles  V  institua,  pour  la  défense  de  la  ville  de  Paris,  un  corps 
d 'arbalétriers  composé  de  deux  cents  hommes*.  Ce  corps  élisait 
chaque  année  quatre  prévosts  de  la  confrérie,  qui  commandaient 
chacun  cinquante  hommes.  Cliaquc  arbalétrier  recevait  en  temps 
ordinaire  «  deux  vielx  gros  d'argent  ou  la  valeur  »  par  jour,  et  le 
dou])le  en  campagne.  La  confrérie  jouissait  en  outre  de  nombreux 
privilèges.  Elle  s'accrut  beaucoup  en  peu  de  temps,  puisqu'en  1375, 
le  même  Charles  V  la  fixe  à  huit  cents  hommes.  Sous  Charles  VI,  les 
privilèges  dont  jouissaient  les  arbalétriers,  non-seulement  à  Paris, 
mais  à  Rouen,  à  Compiègne,  à  Tournay,  à  Laon,  etc.,  furent  encore 
augmentés.  C'est  sous  François  l"  qu'on  voit  disparaître  les  arba- 
létriers dans  les  armées  de  France.  A  la  bataille  de  Marignan,  il  y 
avait  encore  deux  cents  arbalétriers  à  cheval,  de  la  garde  du  roi, 
qui  rendirent  des  services  signalés.  En  1536,  l'auteur  de  la  Disci- 
pline militaire  -  dit  qu'il  n'y  avait  devant  Tui'in  qu'un  seul  arba- 
létrier dans  l'armée  française;  mais  que  cet  homme,  à  lui  seul,  tua  et 
blessa  plus  d'ennemis  que  n'en  tuèrent  et  blessèrent  les  meilleurs 
arquebusiers  renfermés  dans  la  place.  Cet  arbalétrier  était  un  habile 
tireur,  puisqu'à  la  Bicoque  il  tua  d'un  carreau  Jean  de  Cordonne, 
capitaine  espagnol,  qui  avait  levé  un  instant  la  visière  de  son  casque 
pour  respirer  ^ 

Nous  ne  parlons  pas  ici  desaibalètes  de  chasse,  plus  légères  (pie  les 
arbalètes  de  guerre,  et  parmi  les({uelles  il  faut  ranger  les  arbalètes 
à  jalet,  qui  lançaient  de  petites  balles  de  plondt  ou  même  de  terre 
glaise,  et  avec  lescjuelles  on  tirait  sur  les  petits  oiseaux. 

ARC,  s.  m.  Arme  de  jet  composée  d'une  verge  de  bois  plus 
épaisse  au  milieu  cpi'aux  extrémités,  d'une  longueur  variant  entre 
d^.OO  et  1",50,  courbée  au  moyen  d'une  corde  fixée  aux  deux  extré- 
mités, et  lançant  un  projectile,  la  flèche,  lorsque  l'archer,  après  avoir 

»  9  août  1359 

2  Ouvrage  aUribiiô  à  Oiiillaumc  du  Bellay. 

■i  Oisciftime  yivlilaive. 
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tiré  à  lui  la  corde  vers  son  milieu,  de  manière  à  lui  faire  faire  un 
anule,  lâche  brusquement  cette  corde. 

Cette  arme  de  jet  date  de  l'antiquité  la  plus  reculée,  puisqu'on 
trouve  des  pointes  de  flèches  de  silex  laissées  par  les  époques  anté- 
historiques.  Toutes  les  races  humaines  se  sont  servies  de  l'arc,  soit 
pour  la  chasse,  soit  pour  la  guerre,  et  telle  est  l'excellence  de  cette 
arme,  ({u'elle  ne  fut  abandonnée  que  longtemps  après  l'invention  des 
armes  à  feu  de  main. 

La  plupart  des  villes  du  nord  de  la  France  et  celles  de  la  Belgique, 
(fuelques  villes  d'Angleterre,  conservent  encore  leurs  confréries  d'ar- 
chers ,  comme  une  dernière  tradition  de  l'importance  qu'avait  su 
prendre  cette  arme  pendant  le  moyen  âge. 

L'arc  est  connu  de  tous,  il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  à  ses 
origines.  Nous  devons  nous  borner  à  montrer  ici  la  place  qu'il  a 
pi'ise  dans  les  luttes  occidentales  du  moyen  âge.  S'il  n'est  pas 
d'arme  dont  la  fabrication  demande  moins  de  travail  et  soit  plus 
économique,  son  usage  exige  une  longue  pratique  ;  aussi  les  archers 
composèrent-ils  en  tout  temps,  et  notamment  pendant  le  moyen 
âge,  dans  les  armées,  des  corps  spéciaux.  Ces  corps  se  recrutaient 
dans  les  classes  inférieures  :  vilains,  artisans,  petits  bourgeois. 
Leur  armement  n'était  pas  dispendieux,  se  renouvelait  facilement, 
n'était  ni  lourd ,  ni  embarrassant.  En  France ,  pendant  l'époque 
féodale,  les  seigneurs,  qui  ne  voyaient  point  d'un  œil  favorable 
l'établissement  des  communes,  étaient  loin  d'encourager  l'établisse- 
ment des  compagnies  d'archers,  tandis  que,  dans  les  contrées  où  les 
communes  avaient  su  s'organiser  en  face  d'une  féodalité  moins 
puissante  ou  phis  nationale,  ces  compagnies  prospéraient  dès  le 
xu*^  siècle,  et  apportaient  en  temps  de  guerre  un  secours  puissant 
à  la  noblesse.  La  France  paya  bien  cher  la  déhance  de  ses  seigneurs 
féodaux  à  cet  égard,  et  les  soudoyers  qu'elle  enrôlait,  lorsqu'il  fallait 
entrer  en  lutte  avec  de  puissants  voisins,  étaient  loin  de  valoir  les 
archers  anglais,  brabançons  ou  bourguignons.  Lorsque  après  la 
bataille  de  Poitiers,  en  1356,  on  voulut,  en  France,  créer  des  compa- 
gnies d'archers,  afin  de  placer  les  troupes  françaises  au  niveau  de 
celles  d'Angleterre,  on  eut  bientôt  un  grand  nombre  d'habiles  tireurs, 
surpassant  même  ceux  d'Angleterre;  mais  la  noblesse  crut  voir  un 
péril  dans  l'armement  de  ces  compagnies  franches  et  les  fit  dissoudre. 
Ce  n'est  pas  la  seule  fois  que,  dans  notre  pays,  la  défiance  des  classes 
él(3vées  à  l'égard  des  classes  moyennes  et  iiiféi-ieurcs  ait  causé  des 
désastres  et  fait  reculer  la  civilisation. 

Dès  le  xui'^  siècle,  l'Angleterre  et  le  Brahuiit  [lussédaicul  de  \eri- 
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lahlcs  li-oupes  nationales  par  l'armement  ré^iulier  des  communes, 
tandis  que  nous  ne  commençâmes  à  entrer  en  ligne  sous  ce  rapport, 
en  face  de  nos  voisins,  que  vers  le  milieu  du  xv'=  siècle,  lorsque 
Tapplication  de  la  poudre  à  l'artillerie  mit  entre  les  mains  du  peuple 
un  agent  trop  puissant  pour  qu'il  fût  possible  de  n'en  pas  tenir 
compte. 

Au  xi''  siècle  déjà,  il  entrait  dans  la  tactique  militaire,  en  Occident, 
d'employer  les  archers  comme  nous  employons  aujourd'hui  les 
tirailleurs  *.  Les  archers,  répandus  en  lignes  devant  les  fronts  de 
bataille,  engageaient  l'action,  et  c'était  lorsque  leur  tir  commençait 
à  mettre  le  désordre  dans  les  escadrons  compactes  de  cavalerie  que 
l'on  se  décidait  à  cliarger.  Cette  tactique  était  également  employée 
en  Orient,  ainsi  que  nous  l'apprend  Joinville.  Ce  n'était  plus  la 
vieille  tactique  romaine  fondée  tout  entière  sur  l'action  d'une  infan- 
terie admirablement  organisée,  manœuvrière,  et  pour  la(]uelle  la 
cavalerie,  composée  entièrement  d'auxiliaires,  n'était  qu'une  arme 
propre  aux  reconnaissances ,  au  flanquement  des  légions ,  et  à  la 
poursuite  d'un  ennemi  repoussé.  Pendant  tout  le  cours  du  moyen 
âge,  en  Occident,  la  cavalerie  est  le  noyau  des  armées,  c'est  elle  qui 
décide  du  sort  des  batailles,  et  l'infanterie  ne  fait  qu'engager  l'ac- 
tion ou  l'achever ,  en  faisant  prisonniers ,  en  égorgeant  même  les 
cavaliers  démontés.  On  ne  voit  guère  qu'une  seule  fois,  à  la  bataille 
de  Rosbecquc,  en  1382,  une  armée  tout  entière,  celle  des  Flamands, 
composée  d'infanterie,  lutter  contre  les  escadrons  qui  composaient 
l'armée  française  ;  et  telle  était  alors  l'inexpérience  dans  ces  sortes 
de  luttes,  que  les  Flamands,  au  lieu  de  s'étendre  en  lignes  ou  de  se 
diviser  en  carrés  disposés  en  échiquier,  afin  d'éparpiller  les  forces 
de  la  cavalerie,  d'en  avoir  raison  tronçon  par  tronçon  en  couvrant 
les  escadrons  de  projectiles,  se  réunirent  en  masse  compacte,  ne 
purent  faire  usage  de  leurs  armes,  et  furent  écrasés  sans  combattre. 

1  CeUe  tactique  ne  cessa  d'être  eniplovée  jusqu'à  la  tin  du  xv^  siècle  : 

«  Nos  archiers  estoient  devant 
«  Qui  se  prirent  au  traire.  » 

[Chants  popul.  du  temps  de  Charles  VII  et  de  Louis  XI, 
reaueillis  par  M.  Le  Roux  de  Lincy.) 

El  bien   avant   ceUe  époque,  dans  le  Roman   de  Fierubras  (xiii<?   siôclc),    on  lit  ces 

vers  : 

«  A  la  bataille  cevaucent  et  font  lor  genl  rengier  ; 

u  Ou  premier  cief  devant  estoient  li  arcier, 

•'  l'our  les  nos  desconflre  a  ars  turcois  uiainier   » 

(Vers  .ïlJS3  et  suiv.) 
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A  la  bataille  d'Haslings,  les  archers  normands,  à  pied,  engagent 
l'action.  Leurs  arcs  n'ont  pas  plus  de  1",50  de  longueur  ;  à  leur  cein- 
ture ou  à  leur  cou  est  attaché  le  carquois.  L'un  d'eux,  le  capitaine 
probablement,  est  vêtu  de  la  cotte  d'écaillés  de  fer  et  du  casque 
conique  ;  il  tient  dans  sa  main  gauche,  qui  empoigne  le  bois  de  l'arc, 
un  paquet  de  flèches;  les  autres  sont  vêtus  à  la  légère,  de  braies  et  de 
justaucorps  d'étofTe.  Outre  le  carquois,  l'archer  portait  un  étui  dans 
lequel  l'arc  était  enfermé, et  qui  contenait  des  cordes  de  re- 
change à  l'abri  de  la  pluie.  Le  carquois  avait  nom  couire  ,  et 
l'étui  de  l'arc,  archais  : 

«  Couire  emplir,  arc  encorder. 
<<  Cuir  ot  cciatz  et  archais.  » 

Lorsque  les  Normands  {lé!tar({uent  en  Angleterre, 

t  Li  archicrs  sunt  primiers  iessus, 

'.  F.l  terrain  sunt  primiers  venuz  ; 

<■  Dune  a  chescun  son  arc  tendu, 

«  Couire  et  archaiz  cl  lez  pendu. 

«  Tuit  tureut  rez  (rasés')  e  tuit  tondu, 

«  De  cors  dras  (d'habits  courts)  furent  tuit  vestu  ; 

«  Prez  d'assaillir,  prez  de  férir, 

(I  l'rez  de  torner,  prez  de  gaudir  : 

«  Tuit  esteint  bien  rebrachiez, 

«  E  de  coiribatre  encoragiez  i   » 

Au  commencement  de  la  bataille  d'Hastings,  disons-nous  : 

1  Mult  oissiez  graisles  soner 

«  Et  boisines  e  cors  corner, 

«  Mult  véissiez  geatporfichier  ^, 

«  Escuz  lever,  lances  drecier, 

(I  Tendre  lor  ars,  saetes  prendre, 

•  Prez  d'assaillir,  prez  de  desfendre  *.  » 

Les  archers,  en  bataille  rangée,  en  face  d'ennemis  bien  couverts, 
ne  tiraient  pas  de  but  en  l)lanc  ;  ils  n'auraient  pu  blesser  des  gens 
bien  armés  et  presque  entièrement  cachés  par  leurs  longs  écus  '\  Ils 

'   Romini  'le  Hou,  vers  116:20  cl  suiv. 
-  «  Se  ranger.  >> 

?  lluman  de  Rvu,  vers  13135  et  suiv. 

•  Pendant  les  xi"  et  .\ii'  siècles  les  lioiniiics  d'armes  portaient  de  très-longs  écus 
(VON.   K(;i). 
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envoyaient  leurs  sagettes  en  l'air  ;  celles-ci,  décrivant,  une  parabole, 
l'ctombaient  verticalement  de  tout  leur  poids  sur  les  troupes,  les 
blessaient  aux  épaules,  au  visage,  aux  bras.  Ces  archers  avaient 
acquis  dans  ce  mode  de  tir  une  grande  adresse  et  savaient  assez  cal- 
culer leurs  distances  pour  être  assurés  de  faire  toml»er  leurs  projec- 
tiles sur  un  point  donné.  Pendant  la  môme  bataille  d'Hastings,  lorsque 
la  victoire  est  indécise  encore,  après  six  heures  de  lutte,  les  archers 
normands  s'apercevant  que  leurs  flèches  ne  produisent  pas  grand 
effet  sur  les  troupes  saxonnes  bien  couvertes  de  leurs  écus  et  de  leurs 
mailles,  délibérèrent  entre  eux  : 

«  Nornianz  arcliicrs  ki  rrs  teucicnt, 
«  As  Eugleiz  imilt  espez  U'acint, 
"  Mais  de  loz  escuz  se  covreient, 
«  Kc  en  char  férir  nos'  pociut  ; 
i<  Ne  por  viser,  ue  por  bien  traire, 
«  Ne  lor  poeient  nul  mal  faire. 
«  Cunseil  pristrent  ke  hait  traireicut; 
»  Quant  li  saetes  desccndreicnt, 
<<  Desoz  loz  testes  dreit  eliarrcient, 
((  Et  as  viaires  les  fcrreient. 
«  Cel  cunseil  ont  li  archier  fait, 
"  Sor  li  Engleis  nut  en  hait  trait; 
"  Quant  li  saetes  revcneient, 
«  Desoz  les  testes  loz  chaicient, 
n  Chiés  è  viaires  •  loz  perçoent, 
«  Et  à  plusors  les  oils  crcvoent  ; 
«  Ne  n'osoent  les  oiiz  ovrir, 
«  Ne  lor  viaires  descovrir^.  » 

La  ligure  1  donne  un  de  ces  archers  normands  d'après  la  tapis- 
serie de  Bayeux  '.  Cet  archer  est  vêtu  à  la  légère  ;  son  carquois  est 
attaché  à  sa  ceinture,  du  côté  droit.  Il  fallait  que  l'archer  pût  se 
transporter  rapidement  d'un  point  à  un  autre,  son  équipement 
devait  être  léger.  Dans  des  manuscrits  du  x''  siècle,  dont  les  vignettes 
sont  dues  à  des  artistes  occidentaux,  on  voit  figurer  des  arcs  dont  la 
forme  est  indiquée  dans  la  figure  2.  Ces  arcs  à  contre-courbe  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  plus  de  1™,50  de  longueur.  Ils  n'étaient 
fiexibles  qu'aux  deux  branches  a,  b,  et  la  corde  attachée  aux  deux 
extrémités    était   presque    tangente  à  la    poignée.  Ces    extrémités 

'  «  Têtes  et  visages.  » 
2  Roman  de  P<ou,  vers  1.3213  et  suiv. 

^  Cette  taiiisserie,  connue  on  sait,  n'appartient  pas  a  l'époque  de  la  (icscenlc  de  (luil- 
launie  en  Angleterre,  mais  est  un  peu  poslcrieiire  a  celle  date. 
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ctaionl  ordinairement  fiarnies  de  bouts  recourbés  fails  de  corne 
(voyez  le  détail  A),  fortement  collés  au  bois  et  frettés  à  l'aide  d'un 
fil  de  soie  ou  de  boyau. 


i 


Sur  l'un  des  linteaux  de  la  porte  principale  de  l'église  abliatiale 
de  Vézelay  est  sculpté  un  arcber  tenant  un  arc  à  courbe  simple,  de 
l'",50  de  longueur  (fig.  3).  Ce  personnage  est  vêtu  d'un  petit  man- 
teau et  porte  en  Ijandoulière,  du  côté  droit,  un  couire  cylindrique. 


D'autres  arcbers,  dans  le  même  ])as-relief,  portent  leurs  arcs  en 
passant  la  tête  entre  Ir  bois  et  la  corde.  Ces  sculptures  datent  de 
l'an  il 00  environ.  Pendant  le  m"  siècle,  l'arcber  est  velu  d'une 
tunique  courte  avec  fraies  et  large  ceindire  iioiir  accrocljer  l'arcbajs, 
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(|iii  t'iait  siisi»on(lii  à  iiao  coiii-roic  posée  en  bandoulière.  Sa  coilTiire 
consistait  liaijitiielleinent  en  une  anmusse  dï'loiïe  épaisse  ou  de  peau 
qui  garantissait  le  chef  et  le  cou  contre  la  pluie  et  même  les  projec- 
tiles. Sa  main  droite  était  couverte  d'un  gant  de  cuir,  et  son  avant- 


bras  gauche  d'une  plaque  de  fer  courbée,  destinée  à  préserver  le 
poignet  des  atteintes  de  la  corde.  Les  arcs  orientaux  étaient  à  cette 
époque  Irès-estimés  ;  ils  sont  désignés  sous  le  nom  iVarcs  turquois. 
Ces  arcs  n'avaient  guère  plus  de  l'",50  d'un  bout  à  l'autre,  et  se 
composaient  de  deux  courbes  fortement  réunies  au  manche.  11  fal- 
lait, pour  les  bander,  beaucoup  de  force  et  d'adresse.  Une  vignette 
d'un  manuscrit  datant  de  1200  environ  '  montre  un  archer 
(fig.  3  bis)  armé  d'un  de  ces  arcs.  Le  carquois  ou  couire  est  porté  en 
l)an(loulière.  Il  faut  tenir  compte  de  l'imperfection  du  dessin  ;  la 
corde  étant  amenée  à  l'épaule,  les  deux  bouts  aot  d  ne  pouvaient  être 
sur  la  ligne  du  manche,  mais  placés  ainsi  que  l'indique  le  tracé  A, 
puisque  la  flèche  étant  partie,  il  ne  fallait  pas  que  la  corde  dépassât 
ce  manche.  Lorsque  la  corde  n'était   pas  attachée  à  l'arc,  celui-ci 


1  Psat.,  latin,  Hibliolli.  nalion. 
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présentait  la  ligure  B.  On  comprend  de  quelle  puissance  de  projection 
devait  (Mrc  pourvue  cette  arme,  faite  de  nerfs  collés  ensemble  sur 
une  âme  de  bois  très-souple.  Au  xm'"  siècle,  l'arcber  en  France  perd 
une  grande  partie  de  son  importance   en    campagne,  par  suite  de 


l'adoption  presque  exclusive  de  l'arbalète.  Nous  étions  alors  ce  que 
nous  sommes  encore  :  ardents  à  accepter  une  chose  nouvelle  et  à  la 
considérer  comme  parfaite  sans  prendre  le  temps  d'examiner  si  elle 
supplée  réellement  à  ce  qu'elle  remplace.  L'arbalète  était  une  arme 
de  jet  excellente,  mais  elle  ne  pouvait  remplacer  l'arc  ;  les  deux 
armes  étaient  aussi  nécessaires  en  bataille  rangée  que  le  sont  aujour- 
d'hui les  fusiliers  et  l'artillerie  légère.  Aucune  arme  ne  pouvait 
suppléer  à  la  rapidité  du  tir  de  l'arc.  Voici  (lig.  4)  un  archer  du 
xui"  siècle  *  ;  car,  bien  que  les  troupes  françaises  n'eussent  pas 
alors  avec  elles  un  assez  grand  nombre  de  ces  tirailleurs,  elles  utili- 
saient quelques  fantassins  fournis  par  les  communes  du  Nord,  les- 
quels étaient  armés  d'arcs  et  de  longs  couteaux.  Il  n'était  pas  rare 

•  Manuscr.  du  Roumnns  d' i4/îxanrf?'e,Bibliotli.  nation.,  franrais  milieu  du  xiii«  siècle). 
Cet  archer  est  vêtu  (fLine  ample  tunique,  d'une  aumussc  qui  paraît  ('Ire  faite  de  peau.  Sa 
main  droite  est  arm(''e(run  gant;  la  partie  interne  de  son  avant-bras  gauche  est  préservée 
par  une  plaque  do  fer. 
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(l';iill(Mii's,  au  xiii'"  siôolo,  (radjoiiulre,  aux  troupes  levées  par  les  sei- 
gneurs sui'  leurs  vassaux,  des  mercenaires  à  pied  ou  à  cheval  et  qui 
n'étaient  armés  que  d'arcs  ou  d'arbalètes.  Les  vignettes  des 
manuscrits  de  cette  époque  nous  montrent  parfois  de  ces  liommes 


L 
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de  guerre  mêlés  aux  troupes  d'hommes  d'armes.  L'Orient  avait  un 
grand  nombre  de  cavaliers  armés  d'arcs,  et  cet  usage  dut  être  parfois 
imité  par  les  Occidentaux.'  Ces  cavaliers  sont  toujours  légèrement 
é(juipés  :  une  salade  de  fer  sur  la  tête,  ou  une  aumusse  de  peau,  et 
sur  le  corps  une  double  tunique.  Voici  (lig.  4  bis)  un  de  ces  cavaliers  ^ 
Son  couire  est  pendu  au  côté  droit  de  la  selle.  L'arc  est  de  dimension 
médiocre.  On  voit  comme  le  cavalier  attachait  les  rênes  à  son  bras 
gauche  pour  avoir  les  deux  mains  libres. 

Jusqu'à  Louis  le  Gros,  les  armées  du  suzerain  étaient  entière- 
ment composées  des  contingents  fournis  par  les  seigneurs  vassaux  de 
la  couronne  ;  mais,  sous  ce  prince,  des  chartes  d'affranchissement 
furent  données  déjà  à  quelques  communes,  et  ces  chartes  portaient 
cette  clause  :  «  ([ue  les  milices  jjourgeoises  devaient  le  service  mili- 
taire au  suzerain  requérant  ».  Dans  l'état  ordinaire,  ces  milices 
])Ourgeoises  étaient  chargées  de  la  garde  et  de  la  police  de  la  ville  ; 
elles  se  composèrent  d'abord  d'archers  et  d'iiommes  armés  de 
hâtons,  c'est-à-dire  de  pieux  ;  plus  tard  elles  eurent  leurs  compagnies 
d'arbalétriers  constituées  en  corporations  régies  par  des  règlements 
sévères  donnés  par  le  suzerain,  et  formant  ainsi,  dans  les  cités,  une 

1  Manuscr.  Bibliolli.  nA'um.^  Apocalypse  s.y ce  ligures,  fram.ais  (milieu  du  xiii»  siècle). 
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gendarmerie  communale  levée  pur  les  magistrats  municipaux. 
Dans  les  chartes  royales  d'affranchissement,  le  nomhre  des  hommes 
armés  que  doit  fournir  la  \ille  au  suzerain  requéiant  est  stipule  ; 
ces  troupes,  d'après  ces  chartes,  ne   doivent    cependant  le  service 


(aux  fi'ais  de  la  cité)  que  jusqu'à  une  certaine  dislance  de  leui's 
foyers.  La  milice  de  Rouen,  par  exemple,  jouissait  du  privilège  de 
ne  s'éloigner  de  la  ville  que  jus{prà  une  distance  qui  lui  permît  de 
pouvoir  rentrer  coucher  chez  elle  chaque  nuit  K  Cette  institution 
correspondait  exactement  à  ce  qu'était  la  garde  nationale  sédentaire. 
Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  les  seigneurs  féodaux  n'avaient  que 
du  dédain  pour  ces  troupes  communales  rivées  n  leurs  foyers,  peu 
disciplinées,  mal  armées,  et  (|ui  se  mettaient  à  piller  dès  qu'elles 
sortaient  de  leur  Itanlieue;  d'auti'c  part,  ces  seigneurs  n'avaient  nulle 


'   Voyez  lk't!ie>x/ie^  Jiistoriques  sur  les  corpuidlivns  des  archers,  des  aihalébiers  et 
des  arquebusiers,  par  Victor  Fouque,  18;i2. 
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envie  qu'elles  lussent  meilleures;  aussi,  pendant  le  xiv"  siècle,  les 
armées  en  campagne  ne  se  composaient  que  de  la  noblesse,  de  ses 
hommes  liges  et  de  troupes  de  mercenaires,  de  Génois,  de  Braban- 
çons, et  d'un  ramassis  de  gens  sans  état,  sans  patrie,  dont  on  ne 
savait  que  faire,  la  campagne  terminée.  Sous  Charles  V  cependant, 
grâce  à  la  sage  et  prudente  politique  de  ce  prince,  ces  troupes 
d'aventuriers  avaient  été  dissoutes  ou  détruites  ;  les  armées  levées 
par  la  féodalité  avaient  acquis  une  certaine  consistance,  et  les  milices 
liourgeoises,  bien  organisées,  formaient  des  corps  passablement 
solides,  parmi  lesquels  on  comptait  un  certain  nomlire  d'archers 
et  d'arbalétriers  à  cheval,  équipés  aux  frais  des  villes.  Ces  archers 
étaient  vêtus  d'une  broigne  de  peau  ou  de  toile  piquée,  avec  cubi- 
tières,  genouillères  et  grèves  avec  solerets  de  fer.  Un  camail  de 
mailles  couvrait  la  tête  et  descendait  jusqu'au  milieu  des  bras 
(llg.  4  ter  ').  Une  casaque  d'étoffe,  avec  ceinture  roulée,  fendue  laté- 
ralement pour  laisser  passer  les  bras,  descendait  jusqu'au-dessus  des 
genoux.  Les  flèches  étaient,  pendant  le  combat,  passées  dans  la 
ceinture,  du  côté  droit.  L'archer  donné  ici  porte  des  gants  de  peau  ; 
les  fentes  latérales  de  la  casaque  sont  lacées,  et  sous  les  genouillères 
tombent  trois  plaques  de  fer  qui  renforcent  les  grèves.  Ces  archers 
à  cheval  étaient  toutefois  trop  peu  nombreux  dans  les  armées  fran- 
çaises pour  obtenir  des  résultats,  et  faisaient  un  service  qui  ressem- 
blait assez  à  celui  de  la  prévôté  de  nos  armées  modernes.  Ces  corps 
furent  anéantis  dans  les  désastres  militaires  des  premières  années 
du  XV''  siècle,  et  les  routiers  recommencèrent  à  tenir  la  campagne, 
plus  funestes  pour  ceux  qui  les  employaient  que  pour  les  armées 
(|u'ils  étaient  appelés  à  combattre.  Les  États  généi-aux,  assemblés  à 
Orléans  en  1439,  représentèrent  au  roi  Charles  VII  les  inconvénients 
et  les  dangers  de  cet  état  de  choses.  Ce  prince  licencia  les  troupes 
de  mercenaii'es  étrangers,  et  les  remplaça  par  des  compagnies  dites 
d'ordonnance,  qui  dès  loi's  furent  payées  au  moyen  d'un  impôt  dit 
taille  de  guerre.  A  dater  de  cette  époque,  les  milices  bourgeoises  ne 
furent  plus  employées  dans  l'armée  active  et  se  bornèrent  à  défendre 
et  à  garder  leurs  cités.  Toutefois,  les  statuts  qui  régissaient  les  com- 
pagnies d'archers  et  d'arbalétriers  durent  toujours  être  donnés  ou 
approuvés  par  le  roi. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  en  Angleterre  :  les  communes  devaient  fournir 
au  roi  des  compagnies  d'archers  qui  étaient  à  la  solde  du  prince,  et 
qu'il  pouvait  conduire  où  bon  lui  semt)lait,  après  le  consentement 

'  Mauusir.  Bibliolli.  ualion.,   Tite-Live,  IVam.ais  (139.'i  environ). 
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loiitefois  de  son  parlement.  Aussi,  pendant  les  guerres  du  xiv"  siècle, 
l'année  anglaise  avait-elle  l'unité,  la  cohésion,  qui  assurèrent  ses 
succès  en  face  de  troupes  deux  fois  plus  nombreuses.  Les  corps 
d'armée  levés  par  les  ducs  de  Bourgogne  pendant  les  guerres  des 


xiv"  et  xv''  siècles  avaient  aussi  leurs  archers  fournis  par  les  villes  des 
Flandres;  mais  les  ducs  de  Bourgogne  ne  purent  pas  toujours  dis- 
poser des  troupes  de  ces  communes,  peu  dociles,  comme  on  sait,  et 
(hirent  souvent  avoir  recours  à  des  corps  étrnngers  (soiidoyers). 

l^es  mouvements  des  troupes  d'archers,  dans  les  armées  où  elles 
étaient  organisées,  consistaient  toujours  à  se  développer  en  lignes 
de  bataille,  ou  en  herses,  connue  if  fout  encor(>  nos  tirailleurs;  à 

V.  —  1 
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lii'iM-  (Mispnil)l('  lin  grancl  nomhre  de  llèches,  el  à  se  retirer  derrière 
les  corps  de  bataille  à  cheval,  pour  l'enoiiveler  leurs  provisions  ou 
pour  laisser  le  champ  aux  charges  de  cavalerie.  Dans  un  manuscrit 
français  de  la  guerre  de  Troie,  qui  date  environ  de  1370',  on  lit  ce 
passage  :  u  Saietes  orent  et  ars  tur(iuois,  le  petit  pas  rengies  et 
«<  serrés  sen  issirent  de  la  cité.  Et  (luant  ilz  furent  là  venu  si  com- 
X  mencieix'ut  une  grant  criée  et  férirent  ensemble  si  vigueureusement 
«  (juc  il  scmbloit  que  ce  fust  tempeste  ([ui  chaist  du  ciel,  si  com- 
«  mencicrent  à  traire  et  à  lancier.  »  C'était  bien  ainsi  que  se  com- 
poi'taient  les  ti'oupes  d'archers  anglais.  Un  i-écit  <le  la  l)ataille  où 
périt  Godefroy  d'Harcourt,  en  1356,  montre  de  la  manière  la  plus 
claire  le  rôle  des  archers  dans  les  armées  qui  combattaient  en  France 
pendant  le  xw"  siècle  -  :  «  ...  Si  se  ordonnèrent  les  François  d'un  lez, 
«  et  les  Anglois  et  Navarrois  d'autre.  Messire  Godefroy  de  Harecourt 
«  mist  ses  archiers  tout  devant  ce  qu'il  en  avoit  pour  traire  et  blecier 
<(  les  français.  Quant  messire  Raoul  de  Raineval  en  vit  la  manière, 
«  il  list  toutes  manières  de  gens  d'armes  descendre  à  pié,  et  eulx 
«  paveschier  et  targier  de  leurs  larges  contre  le  trait,  et  commanda 
«  (pie  nul  n'alast  avant  sans  commandement.  Les  archiers  de  mon- 
«  seigneur  Godefroy  commencèrent  à  approchier,  ainsi  que  com- 
«  mandé  leur  fut,  et  à  desveloper  saietes  à  force  de  bras.  Ces  vaillans 
«  gens  d'armes  de  France,  chevaliers  et  escuyers,  qui  estoient  fort 
«  armez,  paveschiez  et  targiez,  laissaient  traire  sur  eulx  ;  mais  cil 
«  assaut  ne  leur  portoit  point  de  dommage,  et  tant  furent  en  cel 
«  estât  eulx  mouvoir  ne  reculer  que  cilz  archiers  orent  emploie  toute 
«  leur  artillerie,  et  ne  savoient  mais  de  quoy  traire.  Adonques  get- 
«  terent  ilz  leurs  arcs  jus,  et  pristrent  à  ressortir  vers  les  gens 
«  d'armes,  qui  estoient  tous  rangiez  au  long  d'une  haye,  messire 
«  Godefroy  tout  devant,  et  sa  banicre  en  présent.  Et  lors  commen- 
te cerent  les  archiers  francois  à  traire  moult  vistement  et  à  recueillir 
«  saiettes  de  toutes  pars,  car  grant  foison  en  y  avoit  semées  sur  les 
«  champs,  et  à  emploier  sur  ces  Anglois  et  Navarrois,  et  aussi  gens 
«  d'armes  approuchierent  vistement.  Là  ot  grant  butin  et  dui-  ;  (pumt 
«  ilz  furent  tous  venus  main  à  main  ;  mais  les  gens  de  pié  de  mon- 
te seigneur  Godefroy  ne  vindrent  point  de  couroy  et  furent  lantost 
«  desconfis.  » 
A  la  bataille  de  Verneuil,  en  1424,  les  Anglais  avaient  mis  leurs 

1  Uililiolli.  iialioii.,  le  Livre  des  hist.  du  commencement  du  monde,  franrais,  n"  301, 
folio  verso  GO. 

«  Mauusi:r.  IJibtiulh.  nation.,  français,  u°*  2041,  6474  e^  6478.  Voyez.  Vflistoire  dit 
c/uUeau  et  des  sires  de  Saint-Sauveur  le  Vicomte,  par  M.  LéopoUi  Delisle,  p.  Uj  et  93. 
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arcliers  aux  deux  ailes;  la  gendarmerie  française  se  divisa  pour  atta- 
quer et  déborder  ces  ailes,  mais  l'uu  de  ces  corps,  celui  des  Lom- 
bards, ayant  couru  sus  aux:  Ijagages  après  avoir  passé  sur  le  ventre 
d'une  des  ailes,  le  centre  des  Anglais,  composé  de  six  cents  lances,  se 
jeta  sur  la  cavalerie  française  et  la  déconfit. 

Pour  empêcher  la  cavalerie  de  mettre  le  désordre  dans  les  rangs 
des  archers,  ceux-ci  portaient  avec  eux  un  pieu  qu'ils  fichaient  en 
terre  au  moment  de  combattre,  et  formaient  ainsi  une  palissade 
espacée  suffisante  cependant  pour  arrêter  les  charges  des  hommes 
d'armes,  d'autant  que  ces  pieux  dirigeaient  un  de  leurs  bouts 
aiguisés  du  côté  de  l'assaillant.  Les  Anglais  se  présentant  devant  le 
corps  d'armée  français  qui  assiégeait  Beaugency  (1428),  «  lesquelz 
«  (Anglais)  plainement  parchevans  que  Franchois  estoient  rengiés 
(■  par  manière  de  bataille,  cuidans  que  de  fait  les  deussent  venir 
«  combattre,  prestement  fut  fait  commandement  exprès  de  par  le 
(i  roy  Henry  d'Angleterre,  que  chascun  se  meist  à  pié,  et  tous 
«  archiers  eussent  leurs  peuchons  estoquiez  devant  euk,  ainsi 
«  comme  ils  ont  coustume  de  faire  quant  ilz  cuident  estre  com- 
«  battus'.  » 

L'arc  français,  pendant  le  xur'  siècle,  n'était  pas  très-grand.  Il 
n'avait  guère  que  quatre  pieds  de  long.  Il  était  lourd,  épais,  et  sa 
portée  était  peu  étendue.  L'arc  anglais,  dès  le  xiv''  siècle,  avait  de 
cinq  à  six  pieds  de  longueur  ;  il  était  plus  léger  et  fait  habituelle- 
ment de  bois  d'if  ou  d'érable.  Sa  portée  était  de  deux  cents  à  deux 
cent  cinquante  pas.  Les  flèches  étaient  de  bois  de  pin  ou  de  frêne 
et  avaient  quatre  palmes  à  (juatre  palmes  et  demie  de  longueur 
(trois  pieds  ou  0'",95  environ).  La  fièche  française,  au  xv"  siècle, 
n'avait  guère  que  0°\70-.  L'équipement  de  l'archer  bourguignon 
et  français  au  commencement  du  xv**  siècle,  et  jusqu'à  1450 
environ,  se  composait  d'une  cervelière  de  fer,  d'une  brigantine 
ou  d'un  jaque,  de  genouillères  et  de  grèves.  L'archer  portait  au 
côté  gauche  une  longue  épée  droite  à  deux  tranchants;  au  côté 
droit,  la  trousse,  qui  contenait  de  quinze  à  vingt-quatre  flèches,  et 
sur  le  dos  l'archier.  Il  n'était  pas,  comme  l'arbalétrier,  couvert 
de  ce  grand  pavois  lourd  et  embarrassant.  A  dater  de  1450,  il  y  eut 
en  France  des  compagnies  d'archers  à  cheval,  vêtus  de  la  salade,  de 


'  Témoign.  des  chroniqueurs  et  historiens  du  xv  siècle.  Pi'ocès  de  condnmmition  et 
de  réhahilitution  de  Jeanne  d'Arc,  par  J .  (juicherat,  t.  IV,  p.  417. 

-  Voyez  Flèche.  Nous  possc'idons  des  tlôches  de  eeUe  époque,  rapportées  de  Rhodes  par 
M,  Salzniaim,  c|ui  diili'nl  du  w"  sii"'i'lc  et  n'ont  (|ue  cette  longueur. 
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la  l)i'igaiitiiie  avec  mailles  sur  les  ari'ièi'e-hras,  de  ciiissards  avec 
iicnouillèrcs,  grèves  et  solerets.  Les  (lèches  de  l'archer  à  cheval 
élaient  enfermées  dans  un  sac  de  toile,  le  fer  en  dehors  et  dirigé 
\ers  le  lias.  Mais  nous  allons  examiner  ces  divers  équipements  pai*  le 
menu. 


La  figure  4  montre  un  archer  français  du  milieu  du  xui"  siècle, 
dont  l'arc  n'a  guère  plus  de  l'",30  de  longueur.  Voici  (fig.  5)  un  per- 
sonnage provenant  d'un  des  bas-reliefs  des  soubassements  de  la 
cathédrale  d'Auxerre  (tin  du  xni'=  siècle),  qui  représente  Tuhal,  fils  de 
Caïn  :  ce  personnage  vient  de  tendre  la  corde  de  l'arc,  lequel  aurait 
au  moins  1"',70  de  longueur  s'il  était  développé.  Mais  on  observera 
que  le  bois  de  l'arc,  parfaitement  rendu  par  la  sculpture,  se  ploie 
principalement  à  ses  extrémités,  et  devait,  dès  lors,  avoir  beaucoup 
de  roideur  vers  son  milieu.  Avec  ces  sortes  d'arcs,  d'une  grande 
puissance,  on  ne  peut  tirer  des  flèches  très-longues,  car  la  longueur 
de  la  flèche  est  déterminée  par  l'angle  que  l'archer  peut  donner  à  la 
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corde.  Soient  (lis.  (3)  deux  ijois  d'urcs  A  et  B  de  même  longueur.  L'un, 
celui  A,  épais  vers  son  milieu  et  flexible  vers  ses  extrémités  ;  l'archer 
ne  pourra  donner  à  la  corde  un  angle  plus  fermé  que  l'angle  a  ;  dès 
lors  la  longueur  de  la  flèche  est  donnée  par  la  distance  ah.  L'autre, 
celui  B,  flexible  dans   toute  sa  partie  milieu,  le    bois    étant   plus 


mince;  l'archer  pourra  donnei-  à  la  corde  un  angle  c  plus  fernu' 
(|ue  dans  l'exemple  A,  et  la  longueur  de  la  flèche  sera  déterminée 
par  la  distance  cd.  Ce  sont  là  les  diflerences  qui  distinguent  parti- 
culièrement l'arc  français  de  l'arc  anglais  pendant  le  xiv"  siècle'. 

'   U  y  avait,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  d6,jk,  l'arc  orienlal,  ou  arc,    turquois,  qui  était 
façonné  ainsi  que  l'indique  le  tracé  D.   Cet  arc,  k  cause  des  conlrc-courhcs  qui  rappro- 
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L'Mir  anuiiiis,  plus  manialtle.  plus  iloxible,  pormoUait  do  liici'  un 
plus  iii'aiid  nonilti'O  dé  (Irclios  en  un  Icinps  donné,  ([iic  l'arc  fran- 
çais. Co  dernier  toutefois  devait  fournir  un  tir  plus  juste.  Cependant 
les  archers  anglais  étaient  lenommés  pour  la  justesse  de  leur  tii-. 


■^^^ 


Un  lion  archer  anglais  tirait  douze  flèches  à  la  minute  et  manquait 
rarement  le  but  à  deux  cents  pas;  il  avait  bientôt  fait  d'épuiser  sa 
trousse  remplie  de  vingt-(iuatre  flèches.  Dans  la  mêlée,  l'arc  n'était 
plus  bon  à  rien,  et  c'est  pourquoi  l'archer  était  armé  de  l'épée 
pointue  à  deux  tranchants.  Alors  il  dégainait,  et,  se  repliant  entre 
les  cavaliers  de  son  parti,  il  blessait  les  chevaux  de  l'ennemi  et  ache- 

chaient  la  poignée  du  milieu  de  la  corde,  permettait  de  tirer  des  flèches  très-courtes. 
Cet  arc  tunjuois,  lorsqu'il  est  fabriqué  de  nerfs  ou  de  métal,  donne  un  tir  à  longue 
portée, 
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vait  les  cavaliers    démontés.  Nous    voyons    même,  au    commence- 
ment du  xv"  siècle,  rarclier  jjourguignon  armé  de  la  vowje,  outre 

8 


â.  uii.f:i.;wr. 

l'épée  (fig.  7').  Cet  archer  ])orte  la    cervelière  de  fer  avec  les  ron- 

'  Manuscr.  des  Çhrv?i.  de  Froissart,  lïihliotli.   nation. 
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(lollcs,  le  jaque  brode,  avec  niaiiclies  d"éto(Te  rembourrées  aux 
épauk^s,  les  chausses  de  peau  ou  de  <^ros  drap,  le  carquois  en  verrou 
derrière  l'épaule  droite,  l'épée  au  côté  gauche,  l'arc  dont  la  corde  est 
passée  sous  l'épaule  droite,  et  à  la  main  gauche  l'arme  qu'on  appelle 
vouge  (voyez  ce  mot).  Son  arc  n'est  pas  si  grand  que  celui  de  l'ar- 
cher anglais,  dont  la  figure  8  donne  l'équipement  à  la  même  époque  '. 
Cet  arc  distendu  aurait  de  i'",90  à  '2  mètres  de  longueur.  Son  bois 
est  mince  ;  la  flèche  a  près  d'un  mètre  de  longueur.  L'homme  est 
coiiïé  de  la  cervelière,  vêtu  de  la  cotte  de  mailles  à  manches  courtes 
avec  jaque  par-dessus,  de  manches,  de  liauts-de-chausses  de  drap 
et  de  bottes  molles.  Une  longue  épée  pend  à  son  côté  gauche,  et  sa 
trousse  est  attachée  à  sa  ceinture  derrière  son  dos  ;  les  flèches  pré- 
sentent leurs  extrémités  empennées  sous  la  main  droite.  Quand 
l'archer  voulait  obtenir  un  tir  rapide,  il  plaçait  les  flèches  sous  son 
pied  gauche,  de  manière  à  les  pouvoir  saisir  de  la  main  droite  sans 
détourner  les  yeux  du  but,  ce  qui  est  un  point  important  si  l'on  veut 
tirer  juste  et  rapidement. 

Plus  tard,  l'é^iuipement  des  archers  se  complète  de  plates,  de 
genouillères,  de  grèves,  et  la  cervelière  possède  un  large  couvre- 
nuque. 

C'est  ainsi  (ju'est  armé  le  franc-archer  à  cheval  de  Charles  VII. 
Sa  tête  est  couverte  d'une  large  salade  avec  ou  sans  bavière  et 
couvre-nuque  très-saillant.  Il  est  vêtu  (fig.  9-)  de  la  brigantine  avec 
hautes  manches  et  sous-gorgerin  de  mailles,  cubitières,  arrière-bras 
et  avant-bras  de  fer.  Sous  la  brigantine  apparaît  la  jaquette  de 
mailles,  qui  couvre  le  haut  des  cuisses  garnies  de  cuissards.  Les 
jambes  sont  armées  de  grèves  avec  genouillères,  les  pieds  de  solerets 
et  d'éperons.  Une  épée  pend  à  son  côté  gauche,  attachée  à  la  taille 
par  une  mince  courroie.  La  figure  10  montre  le  même  archer  à 
cheval.  Par  derrière,  la  trousse  consistait  en  un  sac  de  toile  ouvert 
par  les  deux  bouts,  mais  avec  ligature  et  coulisse  au  bord  antérieur. 
Les  fers  étaient  libres  et  les  empennes  prises  dans  la  toile.  L'ar- 
cher prenait  la  flèche  par  le  fer  ;  la  ligature  inférieure  étant  à  nœud 
coulant  attachée  à  la  ceinture,  dès  ({u'une  flèche  était  enlevée  de  la 
trousse,  il  suffisait  de  peser  légèrement  sur  cette  ligature  pour  que 
les  sagettes  qui  restaient  fussent  toujours  serrées.  Une  boucle  attachée 
au  haut  du  sac  passait  dans  une  agrafe  tenant  au  dos  de  la  brigan- 
tine et  empêchait  la  tronsse  de  basculer.  Plus  le  cavalier  faisait  de 


'  Même  manuscrit. 

'■^  Manusrr.  Hililiolh.  nation.,  milieu  du  xv^  si^clo,  l'nssnges  d'oulre-mer. 
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mouvements,  plus  la  ligature  inférieure  bridait  les  llèches,  qui 
ainsi  ne  pouvaient  se  perdre  et  dont  les  pennes  n'étaient  pas  frois- 
sées pai-  la  marche  du  cheval  :  ce  (jui  n'aurait  pas  manqué  d'arriver 
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avec  le  canjuois  (irdinaire.  Ces  compagnies  furent  mainlemies  jus- 
qu'au milieu  du  wi'  siècle,  et  le  nom  d'archevo  fut  longtemps  con- 
servé encore  aux  cjmpagnies  da  ijact  chargées  de  In  |»olice  des  rues 
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pendant  la  nuit,  bien  que  ces  gardes  fussent  armés  de  piques  et  de 
mousquets.  Louis  XI  avait,  jugé  prudent  de  prendre  à  sa  solde,  pour 
garder  sa   personne,  des  archers   écossais,  lesquels  formaient  une 


compagnie  à  cheval  et  étaient  armés  comme  ceux  que  donnent  les 
figures  9  et  10,  si  ce  n'est  qu'ils  portaient  un  corselet  de  fer  recouvert 
de  velours  hleu  hrodé  de  lleurs  de  lis  d'or. 

ARMET.  s.  m.  Corruption  du  vieux  mot  français  hiaumet,  kel- 
met  (anglais),  petit  heaume.  C'est  le  casque  des  milices  du  xv"  siècle, 
qui  succède  au  bacinet,  et  qui  se  compose  du  tymbrc  avec  ou  sans 
crête  :  de  la  vue,  du  nasal,  du  ventail  ou  plutôt  de  la  ventaille  '. 


'  Noua  artoptoiLs  k'i  l'orthographe  ancienne   Jusiu'au  xvi'  siècle,  on  disait  la  ventaille, 
t't  non  le  centnil. 
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Ces  dernières  pièces  mobiles  étaient  désignées  ensemble  sous  le 
nom  de  mézail  et  de  gorgerin.  Les  collections  d'armes  de  l'Europe 
conservent  un  très-grand  nombre  d'armets  de  la  fin  du  w"  siècle  : 
c'est  le  dernier  liabillement  de  tête  du  moyen  âge.  L'armet  était 
essentiellement  un  liabillement  de  guerre  en  ce  qu'il  était  plus  léger 
que  le  beaume,  dont  on  ne  se  servait   au  xV  siècle  que  pour  les 


i 


joutes  et  tournois,  et  que  le  bacinet  ibi  xiv"  siècle,  très-fatigant  à 
porter  pendant  plusieurs  beures.  Les  armets  apparaissent  vers  la  fin 
des  guerres  contre  les  Anglais,  c'est-à-dire  vers  1435.  La  longueur 
de  ces  luttes,  l'activité  que  dut  alors  déployer  la  cavalerie  fran- 
çaise, firent  modifier  l'équipement,  le  rendirent  plus  .souple,  plus 
léger,  mieux  adapté  aux  mouvements  (ki  corps.  Il  était  impossible  de 
conserver  pendant  une  journée  le  beaume  du  xui"  siècle  sur  la  tète, 
on  ne  le  laçait  que  pour  cbargei".  Le  bacinet  ne  permettait  guère 
de  tourner  la  tête,  était  ïovl  lourd  et  éloutlant.  L'armet  au  conti'aire 
pouvait  être  maintenu  sur  le  cbef  sans  trop  de  fatigue.  Son  niéca- 
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nismc  permeltait  de  voir  et  de  respirer  à  l'aise  ;  il  est  d'ailleurs  beau- 
coup i)liis  léger  que  le  bacinet.  Gomme  habillement  de  tête,  les 
armets  les  plus  anciens,  c'est-à-dire  ceux  qui  datent  du  milieu  du 
w"  siècle,  sont  certainement  les  mieux  disposés  et  les  mieux  exécutés. 
Très-simples,  ils  prennent  exactement  la  forme  de  la  tête  et  du  cou, 
et  peuvent  être  portés  sans  fatigue  ;  ils  sont  toujours  dépourvus  d'or- 
nements. 

Ce  n'est  qu'à  la  lin  du  xV  siècle  que  l'on  commence  à  les  cou- 
vrir de  gravures  ou  de  damasquinures.  L'armet  de  guerre  des 
milices  du  xv"  .siècle  fait  partie  de  l'armure  blanche,  c'est-à-dire 
unie  et  polie,  mais  non  brunie.  L'un  de  ces  armets  les  plus  anciens 
appartient  à  une  Ijelle  armure  de  1440  environ ,  déposée  dans  la 
salle  d'armes  du  château  de  Pierrefonds.  Il  est,  comme  toute  cette 
armure  d'acier ,  très-léger  et  admirablement  exécuté.  Au  tymbre 
est  rivé  le  couvre-nuque,  s'étendant  par  une  côtelure  jusqu'au 
sommet  de  la  tête.  La  vue  et  le  nasal  se  lèvent  séparément  en 
tournant  sur  deux  pivots  rivés  aux  côtés  du  tymbre.  La  ventaille 
se  développe  latéralement.  Le  gorgerin,  très-bien  articulé,  permet 
à  la  tête  de  faire  tous  les  mouvements.  C'est  sur  ce  gorgerin  que 
se  posent  le  corselet,  la  dossière,  et  que  s'attachent  les  spaUières. 
La  ligure  i  donne  le  profd  de  cette  belle  pièce  ;  la  ligure  1  bis,  sa 
face  postérieure.  Le  tymbre  A  et  le  couvre-nuque  a  sont  de  deux 
pièces  fortement  rivées,  le  couvre-nuque  formant  crête.  La  vue  B, 
pivotant  sur  les  deux  boutons  latéraux,  se  relève  indépendamment 
du  nasal,  qui  peut  aussi  se  relever  avec  elle.  La  ventaille  D  s'ouvre 
en  enlevant  la  iiche  b  de  l'une  des  deux  charnières  latérales.  On 
voit  en  F  les  arrêts  mobiles  auxquels  s'attachent  les  spallières  ^  Des 
détails  sont  nécessaires  pour  expliquer  les  diverses  pièces  de  cet 
armet.  Ils  sont  présentés  ligure  2.  En  A,  on  voit  la  vue  relevée, 
indépendamment  du  nasal,  et  le  ressort  qui  le  maintient  fermé  sur 
celui-ci.  En  B,  le  nasal  relevé  en  saisissant  le  bouton  a  qui  agit  sur 
le  ressort  à  mentonnet  entrant  dans  la  gâchette  intérieure  de  la  ven- 
taille. En  C,  le  détail  de  la  vue,  montrant  comme  sont  abritées  les 
deux  ouvertures.  En  D,  le  tymijre  et  l'attache  du  couvre-nuque  dont 
un  détail  est  plus  clairement  exprimé  en  d.  En  F,  le  détail  des  arrêts 
des  spalUères.  En  G,  le  prolil  du  gorgerin  dans  la  rainure  supérieure 
duquel  vient  s'engager  l'orle  inférieur  de  l'armet.  Les  lames  g  sont 
maintenues  entre  elles  par  des  bandes  de  cuir  h  rivées.  En  I,  la  partie 
antérieure  de  la  ventaille. 

•  Yovez  l'article  Armure. 
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L'armet  ne  subit  pas  de  modilications  très-notahles  jusque  vers 
la  fin  du  XV''  siècle  (1470  environ).  Souvent  alors  la  vue  et  le  nasal 
ne  forment  qu'une  seule  pièce  ;  le  mézail  ne  se  relève  pas  en  deux 
parties,  comme  dans  l'exemple  précédent.  La  ventaille  se  ferme  du 
côté  droit  au  moyen  d'un  crochet.  Un  appendice  circulaire  accom- 
pagne le  couvrc-nuijue.  Une  écharpe  était  parfois   attachée  à  cet 


Jl 
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appendice,  appelé  volet.  Voici  (fig.  3)  un  de  ces  armets  i  ;  en  A,  vu 
(le  prolil  ;  en  B,  vu  de  face.  En  C,  est  l'appendice  composé  d'une  ron- 
delle d'acier  sur  tige  qui  est  rivée  au  couvre-nuque.  On  voit  sur  la 
face  B  le  bouton  saillant  qui  permet  de  relever  le  mézail  de  la  main 
droite,  et  au-dessous  le  bouton  à  ressort  qui  ferme  le  mézail.  La 
ligure  3  bis  montre  le  mézail  relevé  et  la  ventaille  ouverte.  En  D,  est 


'  De  la  colleclion  d'armes  du  chàtciui  de  l'ierrefonds.  Les  bords  suiiéricurs  du  nié/.ail 
sont  finement  emboutis,  c'est-k-dire  quelque  peu  retournés,  afin  de  ne  donner  aucune  prise 
au  coup  de  lanee. 
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donnée  la  forme  du  couvre-nuque  et  (lu  volet.  En  E,  l'arrêt  rivé  au 
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dessous  de  la  f^ice  antérieure  de  la  ventaille,  et  qui,  entrant  dans  une 
entaillle  pratiquée  sur  le  boi-d  du  gorgerin,  fait  que  celui-ci  tourne 


avec  l'armet.  Cette  pièce  (le  gorgerin)  manque  ici.  Son  cercle  supé- 
rieur se  composait  d'une  cnnnelure  dans  laquelle  entrait  le  bord  infc 
rieur  de  l'armet  (vo\.  en  F  le  prolilj. 
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L'arête  supérieure  du  lymbre,  anguleuse  sur  le  devant,  s'aplalil 
par  derrière,  ainsi  qu'on  le  voit  en  D'  et  vers  le  sommet  est  un  trou  d 
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auquel  était  attaché  un  faisceau  de  plumes  tombant  des  deux  côtés 
du  volet.  On  observera  que  le  mézail  est  plus  saillant  dans  le  dernier 
exemple  que  dans  le  premier.  Plus  on  approche  (bi  xvi^  siècle,  en 
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effet,  plus  la  saillie  du  mézail  se  prononce,  car  c'était  sur  ce  point  que 
les  coups  de  lance  étaient  dirigés. 

La  planche  I  présente  un  très-bel  armet  de  guerre  provenant  du 
Musée  d'artillerie  de  Paris'.  Le  nasal  seul  se  relève,  et  au-dessus 
de  la  visée  est  une  doublure  ou  frontal  d'acier  gravé  et  doré.  Pour 
mettre  l'armet  sur  la  tête  ou  l'enlever,  la  ventaille  s'ouvre  en  deux 
parties,  ainsi  que  le  fait  saisir  notre  planche,  en  B.  Ici  la  partie 
supérieure  du  gorgerin  fait  partie  de  l'armet  et  pose  sur  le  colletin. 
Cette  hiisure  est  lixée  au  moyen  d'un  bouton  a  passant  par  un  trou, 
d'un  goujon  à  clef  b  (voy.  en  b'),  et  d'un  second  goujon  saillant  exté- 
rieurement, qui  entre  dans  un  autre  trou  pratiqué  au-dessous  du 
premier.  Le  trou  à  travers  lequel  passe  le  goujon  à  clef  est  percé, 
ainsi  (pi'il  est  indiqué  en  d,  de  sorte  qu'en  tournant  l'arrêt  du  gou- 
jon b',  les  deux  pièces  ne  se  peuvent  disjoindre.  En  outre,  un  bou- 
ton c  (voy.  en  c')  passe  à  travers  un  troisième  trou  pratiqué  dans 
l'orle  du  gorgerin  doublé  d'une  bande  d'acier  garnie  et  dorée.  La 
planche  I  montre  en  A  l'armet  de  profil,  le  mézail  étant  baissé.  La 
bande  du  gorgerin  est  percée  de  trous  pour  recevoir  un  camail  de 
mailles.  La  queue  du  tymbre  porte  une  tige  e  à  laquelle  était  rivée  la 
rondelle  ou  volet.  Au  moyen  d'une  courroie  intérieure,  cette  queue 
fixait  l'armet  à  la  dossière.  La  crête,  divisée  en  deux  arêtes,  est 
percée  de  trois  trous  propres  à  attacher  le  plumait.  Cet  armet  date 
des  dernières  années  du  xv'^  siècle  ;  il  est  d'une  exécution  parfaite,  de 
bel  acier  poli,  avec  gravures  et  dorures  partielles.  La  rondelle  ici 
masquait  les  sutures  des  deux  joues  de  la  ventaille  ;  elle  servait  de 
petite  targe  pour  préserver  des  coups  de  revers,  comme  nous  l'avons 
dit.  A  la  tige  du  volet  était  fixée  une  longue  écharpe  ou  un  plumail. 

ARMURE,  s.  f.  On  ne  peut  donner  ce  nom  qu'aux  harnais  de 
guerre  ou  de  joute  composés  entièrement  de  plates,  c'est-à-dire 
de  pièces  de  forge  assemblées,  de  fer  ou  d'acier.  Ce  n'est  en  effet 
qu'au  XV"  siècle  que  le  nom  iV armures  de  fer  est  donné  aux  gens 
d'armes  montés  et  armés  de  toutes  pièces.  On  disait,  depuis  le  règne 
de  Charles  VII  jusqu'au  commencement  du  xvi*"  siècle  :  «  Tel  capi- 
taine s'en  vint  avec  vingt-cinq  armures  de  fer  »,  ce  qui  s'entendait 
comme  vingt-cinq  cavaliers  armés  de  toutes  pièces,  accompagnés  de 
leurs  écuyers,  varlets,  coiililhers,  etc.,  ce  qui  donnait  cinquante 
lioniuK's  à  clieval  et  soixante  au  moins  à  pied.  Plus  lai'd  on  dil  «  tant 
de  lances  »,  poui'  désigner  tant  de  cavaliers  armés.  Le  nom  dunuure 

«  N»  ;JU  (lu  CaLalu-ui;. 
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ne  peut  s'appliquer  aux  harnais  de  mailles  ou  aux  harnais  mixtes 
composés  de  mailles  et  de  plates,  adoptés  pendant  le  cours  du 
xiv'=  siècle.  Ces  hnl)illcments  de  guerre  avaient  nom  adoubement  et 
harnais.  Cependant,  afin  d'éviter  la  confusion  et  les  redites,  nous 
comprenons  dans  cet  article  les  diverses  modifications  qu'a  subies 
l'iiabillement  militaire  de  l'homme  d'armes,  du  cavalier  armé,  depuis 
l'époque  carlovingienne  jusqu'à  la  renaissance.  Les  articles  du  Dic- 
tionnaire donnant  chacune  des  pièces  de  cet  habillement  par  le  menu, 
nous  ne  présentons  ici  qu'un  aperçu  général  des  transformations  du 
harnais  militaire  du  cavalier. 

Au  vni"  siècle,  sous  le  règne  de  Charlemagne,  rhabillement  de 
l'homme  de  guerre  <à  clieval,  en  Occident,  était  un  mélange  des 
traditions  romaines  ou  apportées  par  les  populations  venues  du  nord- 
est.  On  sait  que  la  cavalerie  des  armées  romaines  se  composait  en 
très-grande  partie  d'auxiliaires  numides,  germains,  gaulois,  et  môme 
asiatiques  vers  les  bas-temps.  Le  noyau  de  l'armée  romaine  était 
formé  des  légions,  c'e.>t-à-dire  d'une  infanterie  solide,  aguerrie, 
propre  à  tout,  combattant  et  faisant  des  routes,  des  campements, 
des  travaux  de  siège.  La  cavalerie  était  employée  à  faire  des  recon- 
naissances, à  couvrir  les  ailes,  à  fourrager,  à  tourner  un  ennemi 
tenace,  à  poursuivre  des  fuyards  et  ramener  des  prisonniers.  Il  n'en 
fut  plus  ainsi  dans  les  armées  qui,  du  nord-est,  se  précipitèrent  sur 
les  provinces  occidentales,  si  toutefois  on  peut  donner  le  nom  d'ar- 
mées aux  masses  qui,  sous  le  titre  d'auxiliaires,  hâtèrent  la  chute  de 
l'empire.  L'infanterie  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'elle  est  soumise  à 
une  discipline  sévère,  à  une  organisation  administrative  puissante  ; 
aussi  n'y  a-t-il  d'infanterie  que  chez  les  peuples  civilisés.  Les  troupes 
de  barbares  se  composent  principalement  d'une  cavalerie  chez  laquelle 
l'élan,  la  fougue,  remplacent  la  discipline  et  la  tactique.  Il  ne  faut 
pas  oublier,  d'ailleurs,  (pie  les  peuplades  guerrières  qui  s'établirent 
en  Occident  dès  le  v°  siècle  étaient  de  race  aryane,  et  que  les  aryâs, 
aussi  loin  que  l'on  remonte  dans  l'histoire,  ont  été  les  premiers 
cavaliers  du  monde.  Ceci  explique  comment,  pendant  le  moyen  âge, 
le  cavalier  fut  longtemps  considéré  comme  l'homme  de  guerre  par 
excellence,  et  comment  l'infanterie,  qui  sous  l'empire  avait  la  pré- 
pondérance dans  les  opérations  militaires,  ne  fut  plus  considérée 
que  comme  un  corps  auxiliaire  auquel,  dans  une  action,  n'était 
réservé  qu'un  rôle  secondaire. 

Nous  prendrons  donc  comme  premier  type  l'homme  de  guerre  à 
cheval,  sous  Ciuirlemagne.  D'assez  nombreux  monuments  permettent 
de  se  faire  une  idée  exacte  de  son  équipement.  Il  était  de  diverses 
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sortes,  ce  qui  peut  s'expliquer  par  les  dillérentes  peuplades  appelées 
à  combattre  sous  ce  priuce.  L'équipement  romain,  à  quelques  mo- 


y 


(lifications  près,  est  conserve  souvent  dans  les  peintures  et  monu- 
jnents  sculptés  qni  datent  de  cette  époque,  soit  que  cet  équipement 
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ait  été  réellement  maintenu,  soit  que  les  artistes,  auteurs  de  ces 
peintures  et  bas-reliefs,  aient  reproduit  des  formes  antérieures  à 
leur  temps  ;  de  ceux-là  nous  ne  parlerons  pas.  Mais,  à  côté  de  ces 
documents,  il  en  est  d'autres  qui,  pour  nous,  ont  un  intérêt  sérieux 
en  ce  qu'ils  paraissent  être  inspirés  par  un  sentiment  de  la  réalité 
très-frappant  ;  et,  en  première  ligne,  nous  citerons  le  célèbre  jeu 
d'écbecs  d'ivoire  qui  provient  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
et  qui  passe  pour  avoir  appartenu  à  Charlemagne  *.  Ce  jeu  com- 
prend deux  cavaliers  dont  l'équipement  diffère.  L'un  (fig.  1)  nous 
montre  un  ho"mme  d'armes  vêtu  d'une  lorica  composée  d'écaillés  de 
métal,  bronze  ou  fer,  posée  sur  une  tunique  descendant  jusqu'au- 
dessous  des  genoux.  Une  sorte  d'aumusse  juste,  de  peau  ou  de  feutre, 
couvre  la  tête,  et  un  écu  en  forme  d'amande  est  attaché  au  bras 
gauche.  En  A,  la  figure  montre  le  cavalier  de  profil  du  côté  droit, 
et  en  B  est  tracée  la  cuiller  de  la  selle.  Nous  ne  parlerons  pas  ici 
du  harnais  du  cheval  2.  L'autre  cavalier  (fig.  2  ^)  est  mieux  armé. 
Le  corps  et  les  cuisses  sont  revêtus  d'une  sorte  de  justaucorps  de 
peau  ou  de  toile  couvert  de  tuiles  de  métal  se  recouvrant.  Sur  la 
tête  est  posée  une  calotte  de  métal  avec  aumusse  de  peau  passant 
sous  la  cotte  ;  les  jambes  sont  protégées  par  des  chausses  de  peau,  et 
entre  les  cuissards  et  ces  chausses,  à  la  hauteur  des  genoux,  on  aper- 
çoit un  bourrelet  d'étoffe,  comme  un  caleçon  serré  par  le  haut  des 
jambières.  Ce  cavalier  porte  un  bouclier  circulaire  couvert  d'orne- 
ments et  bordé  de  cercles  de  métal.  En  A,  est  montré  le  bras  droit 
qui  tient  l'épée.  L'avant-bras  est  nu,  et,  sous  la  manche  armée,  on 
aperçoit  une  autre  manche  d'étoffe.  En  B,  est  présenté  le  dos  de  la 
cotte  couverte  de  tuiles  de  métal,  et  en  C  la  cuiller  de  la  selle.  Ces 
cottes  d'armes  étaient  faites  généralement  de  peau  ou  de  doubles  de 
toile  ;  les  plaques  de  métal,  quelquefois  en  forme  d'écaillés,  mais  plus 
souvent  rectangulaires,  étaient  rivées  et  cousues  sur  le  vêtement,  qui 
était  liouclé  latéralement  de  l'aisselle  au  genou  d'un  seul  côté,  sans 
quoi  il  eût  été  impossible  de  se  couler  dedans.  Ainsi  les  boucles 
étant  posées  du  côté  gauche,  on  enfilait  la  jambe  droite,  puis  le  bras 

'  C3  monument,  de  la  plus  haute  valeur,  est  déposé  aujourd'hui  dans  le  cabinet  des 
médailles  de  la  Bibliothèque  nalionale.  Toutes  ces  pièces  d'ivoire  sont  d'une  grande 
dimension,  et,  bien  que  le  travail  en  soit  barbare,  le  caractère  des  personnages  indique 
une  observation  fidèle  de  la  nature. 

2  Voyez  Harnais. 

3  La  figure  1  est  la  copie  fidèle  de  l'une  des  pièces  ;  la  figure  2,  l'interprétation  de 
l'autre,  afin  de  la  rendre  plus  intelligible.  D'ailleurs,  pour  cette  figure  2,  on  s'est  aidé  de 
vignettes  de  manuscrits  datant  de  la  même  époque. 
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droit,  la  tête  et  le  bras  gauche,  et  l'on  bouclait  tout  le  côté  gauche. 
Afin  de  faciliter  l'entrée,  le  col  de  ces  cottes  d'armes  est  très-ouvert 


2 


d'.i  tl/VOr   ^M\lM 


et  large.  L'aumusse  de  cuir  que  portent  les  deux  cavaliers  est  des- 
tinée à  bien  couvrir  cette   large  ouverture  '.   Ces  cottes  sont  sans 


'  Vovez  Cotte  d'armes. 
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ceinture  et  laissaient  aux  mouvements  toute  leur  liberté  ;'leur  poids, 
combiné  avec  le  trot  du  cheval,  devait  fatiguer  beaucoup  les  épaules, 
aussi  essaya-t-on  de  remédier  à  cet  inconvénient.  Vers  la  fin  du 
ix°  siècle,  on  voit  apparaître  la  cotte  treillissée,  c'est-à-dire  composée, 
comme  la  précédente,  d'un  vêtement  de  toiles  doublées  et  rembour- 
rées ou  de  peau,  et  armé  de  bandes  de  cuir  en  façon  de  treillis,  avec 
rivets  à  larges  tètes  à  chaque  jonction  des  bandes  et  dans  leurs  inter- 
valles. Cette  armure  était  moins  lourde  que  la  précédente,  était  plus 
souple,  et  permettait  la  ceinture,  qui  empêchait  tout  le  poids  de  la 
cotte  de  fatiguer  les  épaules.  Voici  (fig.  3)  un  exemple  de  ce  genre 
d'armure  *.  Le  détail  A  montre  comment  était  composé  le  treillis 
de  bandes  de  cuir  avec  rivets  de  fer  ou  de  bronze.  Sous  la  cotte 
d'armes  est  une  première  tunique  longue,  d'étoffe,  descendant  aux 
genoux  ;  cette  tunique  est  à  manches  justes  ;  puis  est  posée  une 
seconde  tunique  ne  descendant  guère  plus  bas  que  la  cotte  et  à 
manches  courtes.  Les  jambes  ne  sont  pas  armées,  mais  couvertes  de 
chausses  justes.  Aux  souliers  sont  attachés  des  éperons.  La  cotte  se 
réunit  au  casque  par  un  couvre-nuque.  Pour  faciliter  le  passage 
de  la  tête,  un  vantail  carré,  posé  sur  la  poitrine,  s'ouvre  d'un  côté 
comme  une  porte,  et  se  rattache  par  des  agrafes.  On  trouve  la  même 
disposition  adoptée  pour  les  cottes  d'armes  normandes.  Celles- 
ci  sont  parfaitement  indiquées  dans  la  tapisserie  de  Baveux  et  dans 
un  assez  grand  nombre  de  monuments  datant  de  la  fin  du  xi"  siècle. 
Ce  qui  donne  aux  représentations  de  la  tapisserie  de  Baveux  un  inté- 
rêt particuher,  c'est  que  les  cottes  d'armes  sont  figurées  non-seule- 
ment sur  le  corps  des  personnages,  mais  portées  sur  des  bâtons  au 
moment  de  l'embarquement  de  Guillaume.  Aussi  voit-on  exactement 
la  manière  dont  elles  étaient  faites.  Elles  formaient  un  seul  vêtement 
couvrant  tout  le  corps,  les  deux  bras  jusqu'au-dessous  du  coude,  et 
les  deux  cuisses  jusqu'au-dessous  des  genoux.  Pour  revêtir  cette  cotte, 
un  large  plastron  carré  s'ouvrait  sur  la  poitrine,  permettait  d'en- 
fourcher les  jambes,  une  manche,  puis  l'autre,  après  quoi  on  bou- 
tonnait ce  plastron  ;  un  camail  était  attaché  au  large  collet  par 
derrière  ;  sa  partie  antérieure  était  prise  sous  le  plastron  quand  on 
le  fermait  sur  la  poitrine.  Dans  la  tapisserie  de  Bayeux,  ces  cottes 
sont  parfois  treillissées  ou  paraissent  revêtues  de  plaques  de  métal;  le 
plus  souvent  elles  sont  entièrement  couvertes  d'anneaux  de  métal, 
figurés  par  de  petits  cercles.  On  pourrait,  vu  le  dessin  grossier  de  cette 
broderie,  supposer  que  ces  anneaux  représentent  des  mailles,  mais 

'  Maauscr.  IJiblioth  .nation  ,  fonds  Saint-Germain,  latin. 
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d'autres  monuments  de  la  même  époque,  et  d'une  exécution  minu- 


tieuse '  quant  aux  détails,  font  bien  voir  (|ue  ces  petits  cercles  ne 
sont  autre  chose  que  des  anneaux  de  métal  cousus  sur  la  cotte  de 


1  Yovez  a  l'arlirlc  Cotte  d'armes. 
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peau  ou  (le  toile  remboiiiTée  et  doublée.  Le  colonel  Penguilly 
l/Hari(lou,  dans  le  Catalogue  de  la  collection  du  Musée  d'artillerie, 
a  fait  avec  raison  la  distinction  entre  la  cotte  de  mailles  et  la  cotte 

k 


de  peau  ou  d'étoile  chargée  d'anneaux  de  métal  ;  car  il  ne  parait  pas 
que  les  cottes  de  mailles  aient  été  adoptées  en  France  avant  le 
xn"  siècle,  encore   apparaissent-elles  rarement  pendant  la  première 


—   73   —  [   ARMURE   ] 

moitié  de  ce  siècle.  Voici  donc  (lig.  4)  un  des  cavaliers  normands 
représentés  sur  la  tapisserie  de  Bayeux.  Il  faut  dire  que  ce  précieux 
monument  ne  date  pas  de  l'époque  de  l'expédition  de  Guillaume, 
mais  ne  remonte  guère    qu'à   la  fin   du  xi''  siècle ,  c'est-à-dire  à 
l'époque  des  expéditions  des  Normands  en  Italie,   en  Sicile  et  en 
Orient.   Tout  porte  à  croire,   d'ailleurs,    que  l'équipement  de  ces 
rudes  cavaliers  s'était  peu  modifié  pendant  le  cours  du  xi""  siècle. 
La    cotte    était   ample,   mais    pas    assez    pour   ne   pas   suivre  les 
formes   du  corps  ;   les  manches  larges,  pour  pouvoir  être  passées 
facilement,  ainsi  que  les  cuisses.  On  voit  sur  la  poitrine  du  cava- 
lier le  plastron-volet,  qui  s'ouvrait  de  haut  en  bas  et  permettait  de 
passer  le  corps  par  cette  ouverture,  afin  d'enfourcher  les  cuisses, 
le  camail  étant  rapporté.  Ce  camail  ne  tenait  pas  au  casque,  mais 
s'attachait  à  la  cotte  d'armes,   et  l'on    voit,   sur  la   tapisserie  de 
Bayeux,  des  guerriers  qui  n'ont  sur  la  tète  que  ce  camail,  sans  le 
casque  conique  avec  nasal,  que  l'on  mettait  au  moment  du  combat. 
L'homme,  sous  la  cotte  d'armes,  est  vêtu  d'un  pourpoint  à  manches 
très-probaI)lement  de  peau  ou  de  toile  double  piquée  ;  les  jambes 
sont  passées  dans  des  chausses  avec  ou  sans  bandelettes*.  Tous  ces 
cavaliers  portent  des  souliers  garnis  d'éperons  très-relevés  au-dessus 
de  la  semelle.  Ils  tiennent  des  écus  longs  en  forme  d'amande,  avec 
système  de  courroies  et  guige  qui  permettait  de  les  passer  à  l'avant- 
bras  gauche  en  deux  sens  et  de  les  suspendre  au  cou  -.  Assis  vertica- 
lement sur  la  selle,  leurs  jambes  sont  à  peine  pliées  et  portaient 
presque  tout  le  poids  du  corps  sur  les  étriers,  afin  de  donner  plus  de 
force  au  coup  de  lance.  L'épée,  posée  sur  la  hanche  gauche,  passait 
à  travers  la  cotte  et  était  bouclée  par-dessous;  sa  poignée  seule  res- 
tait apparente  sous  le  coude  gauche.  A  la  même  époque,  les  hommes 
d'armes  en  France  portaient  aussi  des  cottes  d'armes  composées  de 
fines  nattes  de   cuir  posées  verticalement  sur  un  fond  d'étolïe.  On 
voit  un  de  ces  guerriers  sculpté  sur  le  linteau  de  droite  de  la  porte 
principale  de  l'église  abbatiale  de  Vézelay  =*.  Ce  personnage  (fig.  5) 
est  vêtu  d'une  tunique  d'étofïe  descendant  aux  genoux,  avec  manche 
large  fendue  de  (juelques  centimètres,  couvrant   le  bras  droit,  et 
manche  juste  au  i)oignet,  couvrant  le  bras  gauche.  La  figure  5  bis 
montre  la  manche  droite.  La  manche  gauche  était  serrée,  afin  de  ne 

'  Seuls  sur  l;i  lapisscrie  de  Haycuv,  les  chefs,  el  eulrc  autres  Guillaume,  oui  les  jambes 
armées  de  la  même  manière  (}ue  la  colle,  c'esl-à-dire  de  chausses  couvertes  d'anneaux 
de  métal. 

2  Voyez  Kcu. 

^1100  environ. 
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pas  gêner  l'iiommc  d'armes  lorsqu'il   se  servait  du  bouclier.  Sur 
cette  tuni(jue  est  posée  la  cotte  d'armes  faite  de  peau  ou  de  toile  dou- 


blée, avec  treillis  et  torsades  de  cuir  espacées  *.  Le  treillis  de  cuir 


>  On  remarquera  que  cette  rottc  n'est  plus   divisée  en  façon  de  caleçon   pour  passer 
les  cuisses,  comme  Tétait  la  cotte  d'armes  normande  (voy.   Cotte  d'armes).  Le  fourreau 
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est  d'abord  cousu  sur  le  fond,  puis  par-dessus  des  torsades  de  cuir 
entourant  des  lanières  ou  des  cordelettes  de  chanvre  (voy.  le  détail  A 
fig.  5  bis).  Une  aumusse  de  peau  avec  petit  camail  protège  la  tête  ^;t 
le  cou.  Des  chausses  justes  couvrent  les  jambes,  et  les  pieds  sont 


chausses  de  souliers.  Des  hommes  d'ai'mes,  sur  ce  même  bas-relief, 
portent  des  boucliers  circulaires  avec  orle  et  disque  central  de  métal. 
Ces  boucliers  n"ont  guère  que  0"',60  de  diamètre.  Les  épées  sont 
courtes,  larges  au  talon,  avec  garde  sans  quittons. 

Un  manuscrit  de  1125  environ,  écrit  en  France  et  faisant  partie 
aujourd'hui  de  la  bibliothèque  Cotlonienne ',  présente  un  guerrier 
vêtu  d'une  cotte  d'armes  fendue  à  la  jupe  latéralement  et  couverte  de 
rivets  de  métal  en  manière  de  petits  .besants  rapprochés.  Le  fourreau 
de  i'épée,  placée  sur  la  hanche  droite,  passe  à  travers  cette  cotte  ou 
broigne  (lîg.  6).  Le  casque  est  conique ,  légèrement  recourbé  *par 
devant  au  sommet  ;  il  porte  un  nasal  lixe.  Sous  la  broigne  est  une 
longue  tunique  d'étolTe  souple.  L'homme  d'armes  est  chaussé  de  bro- 
dequins par-dessus  des  chausses  justes. 

Au  milieu  du  xu"  siècle,  l'adoubement  de  l'homme  d'armes  avait  subi 
quelques  modifications.  La  tunique  de  dessous  ne  descendait  qu'au- 
dessous  des  genoux.  La  broigne  n'était  pas  fendue  latéralement,  étant 
assez  courte  de  jupe;  ses  manches  étaient  plus  amples.  Elle  était 
garnie  encore  de  plaques  rivées  ou  d'écaillés,  d'anneaux,  de  rivets  ou 
même  de  chaînettes  jointives  -. 

Le  casque  est  encore  conique,  composé  de  plaques  de  fer  rivées, 


(ic  \'{m6,a  passe  sous  la  coUu  (i'aiiiics,  el  iic  laisse  voir  que  sin  orifice  supéfieur  par  uue 
fente  iu6uagée  dans  ceUe  coUo. 

1  Brit.  Muséum,  Nero,  e.  IV,  fol.  l.i. 

=î  Voyez  Broiune.  Lorsque  cette  colle  d'armes  est  revêtue  de  niailloqs  de  fer,  elle  prend 
je  nom  de  broigne  tresn'e, 
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avec  OU  sans  nasal,  mais  souvent  garni  d'une  queue  de  fer  mobile, 
à  laquelle  on  attachait  un  morceau  d'étoffe  :  c'était  à  la  fois  un  couvre- 

c 


nuque  et  un  ornement.  Rarement  les  jambes  sont  couvertes  autre- 
ment que  par  des  chausses,  bien  que  l'on  remarque,  dans  certains 
monuments,  une  arête  sur  le  tibia ,   qui   semltle  être  une  verge  de 
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métal  cousue  sur  le  devant  du  lias-de-chausses  ;  les  souliers,  séparés 
de  CCS  chausses,  persistent.  L'écu  est  circulaire  dans  les  provinces 
françaises  occidentales  (tig.  7  ').  C'est  alors  aussi  (juc  dans  les  pro- 


7 


vinces  de  l'est  et  jusqu'en  Champagne,  on  voit  apparaître  le  casque 
l)ombé,  très-haut,  avec  nasal,  couvre-nuque  et  garde-joues  -.  On 
peut  admettre  que  dès  cette  époque,  les  cottes  d'armes  étaient 
déjà  composées  de  mailles,  c'est-à-dire  d'anneaux  de  fer  entrelacés 
et  rivés.  Ces  anciennes  mailles  sont  grosses,  épaisses  et  assez  irré- 
g)dières  ;  on  en  a  trouvé  quelques  débris  dans  des  tombeaux,  dont 
les  anneaux  ont  plus  de  0™,01  de  diamètre  et  0"',002  d'épaisseur  ; 
d'ailleurs  ces  cottes  d'armes  avaient  la  coupe  de  celle  représentée 
figure  7. 
Ce  n'est  qu'après  la  croisade  de  Louis  le  Jeune  (i150),  que  la 


'  Bas-relief  de  la  farade  de  la  calhôdralo  d'Angoulêmc,  à  droite  de  la  porte  princi- 
pale. 

2  Vovez  Casol'E. 
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maille  est  délinitivement  adoptée  pour  couvrir  Fliomme  d'armes. 
Alors  la  broigne  descend  à  mi-jaml)es  et  s'attache  au  bas  du  cou  par 
derrière,  sur  un  camail  de  peau  dont  le  capuchon  couvre  lu  tête  en 


laissant  le  visage  découvert.  Ce  vêtement  prend  alors  le  nom  de  hau- 
bert ;  ses  manclies  sont  justes,  et  les  mains  sont  couvertes  de  gants 
de  peau  souple.  Le  casque  {elme,  heaume  ou  hiaumet,  est  pointu) 
légèrement  recourbé  sur  le  devant,  saisit  l'occiput,  et  possède  un 
nasal  fixe,  très-large  à  la  base.  Li'  gnmbison,  ou  pourpoint  de  des- 


79  — 


ARMURE    ] 


SOUS,  rembourré  sur  la  poitrine,  les  épaules  et  le  dos,  afin  d'amortir 
les  coups  de  pointe,  de  masse,  et  surtout  d'empêcher  les  flèches  ou 


S 


A. 


G-y\<i»# 


carreaux  d'arhalèle  de  iiéiiélrer  à  travers  les  maillons,  était  Icrminé 
par  une  jupe  sous  la  maille  qui  descendait  aux  chevilles.  Les  souliers 
sont  de  cuir  et  portent  un  ncr!  saillant  de  mêlai  sur  locou-dc-pied. 
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L'ccu  en  amantle  est  très-long  '  et  peut  cacher  l'homme  à  pied,  pour 
peu  qu'il  se  haisse  ;  il  est  muni  d'un  umbo  très-saillant  (fig.  8  ^).  La 
cotte  de  mailles  n'est  fendue  que  par  devant  et  par  derrière,  ainsi  que 
la  jupe  du  gamljison,pour  laisser  les  jamhes  lihres  et  couvertes  lorsque 
l'homme  d'armes  est  à  cheval. 

L'épée,  large  au  talon,  pointue,  moyennement  longue  (80  centi- 
mètres environ),  est  portée  la  poignée  un  peu  en  avant  de  la  hanche 
gauche  et  le  fourreau  incliné,  mais  de  manière  à  ne  pas  dépasser 
l'aplomh  postérieur  de  la  cotte  d'armes. 

Plus  tard,  de  1180  à  1200,  le  liaujjert  descend  au-dessous  des 
genoux  ;  ses  manches  sont  justes,  et  les  mains  sont  couvertes  de 
gants  de  peau  ;  mais  le  capuchon,  fait  de  peau,  est  en  partie  couvert 
de  mailles  à  la  nuque,  sur  les  joues  et  au  menton.  L'épée  est  longue, 
tomhe  verticalement  le  long  de  la  jamhe  gauche,  et  est  attachée  à  un 
ceinturon  qui  serre  le  haubert  à  la  hauteur  de  la  taille. 

Le  hiaumet  affecte  des  formes  variées  :  il  est  ou  conique,  comme 
dans  l'exemple  figure  8,  mais  sans  couvre-nuque,  ou  en  forme  de 
demi-sphère,  ou  bombé,  avec  rebords,  ou  pointu,  avec  nasal  fixe  ou 
mobile.  Le  haubert  de  mailles  est  fendu  devant  et  derrière  jusqu'à  la 
hauteur  de  l'entre-cuisses,  et  latéralement  jusqu'à  la  hauteur  de  la 
main  étendue.  La  jupe  du  gambison  est  fendue  de  la  même  manière. 
Un  camail  de  mailles  recouvre  le  haubert  et  s'attache  sur  un  capuchon 
de  peau.  Les  jambes  sont  armées  de  mailles  sur  le  tibia,  ou  vêtues 
de  jambières  de  cuir  piqué  avec  souliers  et  éperons.  L'écu  est  trian- 
gulaire, très-concave  et  large  au  chef,  dont  les  angles  sont  arrondis. 
La  cotte  d'armes  et  le  gambison  se  séparaient  donc  en  quatre 
parties  lorsqu'on  montait  à  cheval.  Cette  cotte  maillée  s'attachait  sous 
le  camail  par  devant,  au  moyen  de  quelques  boutons,  mais  plus  sou- 
vent était  lacée  derrière  le  cou  jusqu'au  milieu  du  dos  (fig.  9  ^). 
On  disait  alors  fervestir  pour  s'armer;  et  «  tant  de  fervestis  »,  comme 
plus  tard  on  disait  «  tant  iV armures  de  fer  »,  pour  indiquer  une  troupe 
d'hommes  d'armes  à  cheval  : 


<<  Li  vassaiis  monte  qu'il  ot  le  eucr  hardi 
«  A  bien  set  cens  chevaliers  fervestis  '*.  » 


1  Voyez  Écu. 

2  Bronze  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Nicuwerkerke  ;  vitraux  de  Chartres  ;  statue 
du  Cuurage,  portait  principal  de  la  cathédrale  de  Chartres. 

^  Statue   tombale  de   1195   environ,  musée  de  Niort;    manuscr.  de  la  même  époque; 
manuscr.  Hibliotli.  nation  ,  Psalt,    latin,  n»  8846  (i)rcmièrcs  années  du  xiii"  siècle). 
♦  Li  liomans  de  Garni  le  Lo/ierain,  t.  I,  p.  G9. 


(Vl      

«  De  l'ost  se  part  à  (rois  iiiil  fervcslis  1.  » 

"  A  quatre  portes  ot  loragais  baslis, 

«  Et  àchascune  ot  cinq  cens  fervcslis  -.  » 

«   Atendez  tant  qne  je  soie  gari^, 

"  Que  je  pourai  mes  garnemcns  sofiir. 

'<  Et  que  je  puisse  chevauchier  fervcslis  ■.  » 
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Il  y  iivait  (i'ailloiirs.  à  cette  époque  de  transition,  en  toutes  chos 


ses 


10 


peu  (l'uniformité  dans  riialiillemenl  de  riiomnie  d'armes.  0 

i  Li  Romans  de  Garin  h  Lvfieram.  t.  il,  |i.  12-;. 
-  Ifjtd.,  p.  157. 
^  Jôïd.,  p.  19  J. 

V.  —  11 
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simultanément  la  broigne  et  le  haubert  avec  camail  ou  sans  camail 
lixe,  le  haubert  avec  ou  sans  ceinturon,  le  haubert  ne  descendant 
qu'au-dessus  des  genoux,  ou  le  grand  haubert  atteignant  presque  les 
chevilles.  Les  mailles  des  jambes  étaient  ou  de  véritables  chausses,  ou 
des  gardes  de  tibia  lacées  derrière  les  mollets.  Le  capuchon  de  mailles 
couvrait  parfois  le  crâne,  les  joues,  les  oreilles,  l'occiput  et  posait  sur 
un  serre-tête  de  peau. 

La  figure  9,  en  A,  montre  comment  la  maille  du  camail  était  fixée 
sur  le  serre-tête  de  peau,  qui  permettait  de  mieux  asseoir  le  hiaumet. 
La  maille  n'étant  pas  ainsi  interposée  entre  le  serre-tête  et  le  hiau- 
met, le  poids  de  celui-ci  n'imprimait  pas  les  maillons  dans  le  crâne 
de  l'homme  d'armes.  Ce  hiaumet  était  fixé  par  deux  courroies  à 
deux  petits  crochets  ou  boutons  latéraux.  Si  un  cavalier  se  jetait 
dans  la  mêlée,  il  remplaçait  le  hiaumet  par  le  grand  heaume  qui 
couvrait  entièrement  la  tête,  ainsi  que  le  montre  la  figure  10  '. 
Deux  fentes  horizontales  percées  au-dessus  (hi  cercle  inférieur  de 

11 


ce  heaume  permettaient  au  cavalier  de  voir.  Dans  cet  exemple, 
r homme  d'armes  n'a  pas  de  ceinturon,  et  son  épée  est  attachée  à 
deux  chaînettes  passant  par  deux  fentes  ménagées  dans  la  jupe  du 
haubert,  qui  ne  descend  guère  qu'aux  deux  tiers  des  cuisses.  Le 
gambison  s'arrête  au-dessus  des  genoux.  Les  jambes  sont  couvertes 
de  chausses  de  peau.  L'écu,  très-recourbé,  enveloppait  complètement 
le  corps  du  cavalier  et  sa  pointe  couvrait  le  genou  droit.  Ces  cottes 


>  Manuscr.  Biblioth.  natiou.,  Psalt.,  latiu  (1200  euviroa). 
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courtes  n'étaient  fendues    que    devant    et    derrière  (fig.  14  ').    Le 
haubert  portait  le  camail  et  se  passait  par  le  bas  en  relevant  les  bras 


n 


(fig.  12-),  comme  on  fait  d'une  chemise.  La  figure  12  bis^  montre 
un  varlet  tenant  une  broigne  ou  un  haubert  sur  son  bras  et  s'ap- 
prétant  à  en  reviî'tir  son  maître. 


1 1^ 


<)  li. 


/y 


Bien  que  ces  deux  exemples  datent  d'une  époque  postérieure  de 
cinquante  ans  environ  à  celle  à  laquelle  appartiennent  les  ligures  8 


'  Même  manuscrit. 

-  Manuscr.  IJihlioth.  nation.,  Lnncelot  du  Lac,  français,  t.  ni(12")0  environ). 

s  Manuscr.  l'.ihliolh.  nation.,  (i  lioumnns  d'AUxaniiie,  français  (12G0  environ). 
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Cl    il,    Cf^pondaiit    nous   les    classons    ici    parce  qu'ils  montrent  Ifi 
manière  de  mettre  la  cotte  de  mailles  un  la  broigne  de  la  fin  du 
xn"  siècle,  aussi  bien  que  celle  du  xm^ 
Le  beau  Psanlicr  latin  de  la  Bil)Iiothèqne  nationale,  de    1200  ', 


13 


montre,  dans  une  de  ses  miniatures,  un  Goliath  armé  comme  un 
chevalier  des  premières  années  du  xni"  siècle.  Son  haubert  de  mailles 
(fig.  13)  est  court,  fendu  en  quatre  au  bas,  avec  bordure  ornée.  Le 
camail  est  disposé  comme  celui  présenté  figure  8.  Le  hiaumet  est 
pourvu  d'un  nasal  fixe.  L'écu  est  long,  en  amande,  l'épée  large  au 
talon.  Les  jambes  sont  garnies  de  mailles  sur  le  tibia,  lacées  par 


>  S846. 
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derrière  sur  des  chausses  rouges.  Le  gambison  d'étoffe  est  pourpre 
clair.  La  lauce  est  armée  d'un  pennon  losange  attaché  à  cinq  clous  : 

«  Il  vest  l'aiibcrc  et  le  verl  heaume  lace 
M  Et  ceiut  l'cspée  par  les  rengus  de  palle. 
'<  L'en  11  amainc  l'auferrant  en  la  place  : 
H  Li  cnens  i  monte  si  que  estricr  n'i  baille . 
■<  A  son  col  pent  uue  vermeille  large, 
(I  Entre  ses  poinz  un  roit  espié  qui  laillc, 
«  A.  V.  clos  d'or  une  eusaignc  de  paile  i.    n 

L'adoption  du  haubert  de  mailles  ou  hj-iihcrljaneran  : 

«  Trestut  le  cors  et  l'oshcrc  jazcrene  '-....« 
(i  El  dos  li  vesleat  une  hauborc  jazerant  ^. . .    » 

qu'on  appelait  aussi  simplement  un  jnseran  : 

t  Car  cneor  ai  entier  mon  jazerant  '. . .   » 

ne  fit  pas  cependant  disparaître  entièrement  la  hroigne.  Peut-être 
convient-il  d'établir  clairement  la  différence  entre  ces  deux  vête- 
ments de  guerre.  La  broigne  est  faite  de  peau  ou  de  toile,  revêtue  de 
lames,  d'anneaux  ou  de  chaînettes  de  fer  ou  même  de  simples  rivets. 
Le  haubert  est  la  cotte  composée  de  mailles,  lesquelles,  entrelacées, 

IL 
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forment  un  tissu  de  fer,  souple,  indépendant  du  vêlement  de  dessons 
sur  lequel  il  est  posé.  Or  on  voit  la  broigne,  c'est-à-dire  le  vêtement 
de  peau  ou  de  toile  en  double,  revêtu  de  maillons  cousus,  persister 
très-tard.  Il  paraîtrait  même  que  vers  le  milieu  du  xin"  siècle,  ce  vête- 

'  Guillaume  ilOrangp.,  Li coronemens  Looi/s,  vers  409  et  siiiv. 
-  Chanson  de  Rolan  /,  stance  123. 
^  Girard  lie  Vienne,  vers  Î0S6. 
*  A;/nlnnl,  vers  S^O. 
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ment  de  guerre  fut  très-fréquemment  adopté.  Il  préservait  mieux  des 
coups  de  pointe  que  ne  pouvait  le  faire  la  cotte  de  mailles,  et  fatiguait 
moins  le  cavalier  en  s'adaptant  mieux  au  corps.  Beaucoup  de  vignettes 
de  manuscrits  de  cette  époque  représentent  des  hommes  d'armes 
dont  l'armure  est  exprimée  par  le  travail  qu'indique  la  figure  14.  Des 
monuments  sculptés  montrent  également  des  cottes  à  armer  dont  les 
rangs  d'anneaux  serrés  sont  séparés  par  un  fdet  saillant*.  Ce  filet  est 
souvent  peint  en  vert,  en  pourpre,  en  rouge,  tandis  que  les  rangs 
d'anneaux  sont  ou  dorés,  ou  colorés  en  gris.  On  peut  en  conclure  que 
ces  filets  figurent  une  étoffe.  A  l'article  Broigne  nous  expliquons  en 
détail  ce  genre  de  travail. 

Avant  de  suivre  les  transformations  de  l'équipement,  ou,  comme 
on  disait  alors,  du  garnement  de  l'homme  d'armes  français,  on  ne 
saurait  passer  sous  silence  certaines  particularités  remarquables  de 
l'armement  des  chevaliers  des  provinces  voisines  du  Rhin  vers  la  fin 
du  xu^  siècle,  et  qui  expliquent  quelques-unes  des  modifications  appor- 
tées alors  à  l'habillement  militaire  de  la  Champagne.  Le  vêtement  de 
mailles  paraît  avoir  été  adopté  sur  les  bords  du  Rhin  d'une  manière 
complète  avant  d'être  atlmis  définitivement  en  France.  Le  ])eau 
manuscrit  de  Herrade  de  Landsberg  -  fournissait  sur  cet  habille- 
ment des  documents  précieux  ;  il  montrait  des  chevaliers  entièrement 
couverts  de  mailles  sans  apparence  degambison  ou  de  tunique  d'étoffe 
sous-jacente.  Le  haubert  ne  se  termine  pas  par  une  jupe  fendue,  mais 
en  manière  de  braies,  à  peu  près  comme  l'était  la  cotte  à  armer  nor- 
mande. 

Sous  le  capuchon  qui  tient  au  haubert  (fig.  do),  est  posée  une 
cervelière  de  mailles  doublée  de  peau  ou  de  double  toile  (voy.  en  A). 
Le  heaume  est  de  deux  sortes  :  l'un  (voy.  en  B)  est  conique,  légè- 
rement bombé,  avec  pointe  recourbée  sur  le  devant  et  nasal  fixe  ; 
l'autre  (voy.  en  C),  hémisphérique,  très-haut,  avec  ventaille  qui  laisse 
seulement  les  yeux  à  découvert.  Le  haubert  est  terminé  en  manière 
de  caleçon  ample  ;  les  jambes  sont  couvertes  de  mailles  sur  le  devant, 
lacées  sur  le  mollet.  La  maille  ne  couvre  que  la  moitié  de  la  main, 
comme  des  mitaines,  le  reste  est  une  garniture  de  peau.  Le  cein- 
turon, soit  de  cuir  souple  ou  d'étoiïe,  n'est  pas  serré  par  une 
boucle,  mais  au  moyen  d'un  œil  à  travers  lequel  passe  l'autre  extré- 
mité. L'épée  est  très-large  au  talon.  L'écu  est  triangulaire,  arrondi 
aux  deux  angles  supérieurs  et  pris  dans  un  cylindre  ;  il  est  toujours 

'  Voyez,  entre  autres,  l'effigie  d'un  chevalier  de  la  famille  de  Sulney,  reproduite  dans 
l'ouvrage  de  M.  J.  Hewit  :  Ancient  Armour  and  Weaponsin  Europa,  t.  1,  p.  261, 
*  Jîibliolh.  de  Strasbourg,  brûlée  en  1S70  par  l'armée  prussienne. 
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pendu  au  cou  par  la  guige.  Cette  manière  d'armer  les  jambes  paraît 
avoir  été  adoptée  sur  les  bords  du  Rhin  tout  d'abord  et  n'avoir  été 
admise  en  France  que  vers  les  premières  années  du  xui"  siècle.  La 


singulière  ventaille  qui  accompagne  le  heaume  C  est  une  pièce  d'ar- 
mure toute  particulière  aux.  contrées  germanitiues,  mais  qui  fournit 
les  éléments  d'un  appendice  adapté  quelques  années  plus  tard  au 
heaume  français.  Il  est  à  observer  (pie,  pendant  le  cours  du  moyeu 
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âge,  les  hommes  de  guerre  iroutre-RIiin  ont  pris  de  grandes  précau- 
tions pour  se  couvrir,  et  que  leur  habillement  militaire  est  en  général 
plus  préservatif  que  ne  le  sont  ceux  de  nos  hommes  d'armes.  C'est 
d'Allemagne  (|uc  nous  viennent  toujours  les  pièces  d'armes  les  plus 
sohdes  et  défensives.  Aujourd'hui  les  troupes  allemandes  n'ont  pas 
perdu  ces  habitudes  fort  prudentes,  pour  lesquelles  nous  avons  peu 
de  goût,  mais  que  tôt  ou  tard  nous  adoptons  forcément. 

De  1220  à  1230,  l'habillement  de  l'homme  d'armes  français  subit 
de  nouvelles  modifications.  Le  haubert  de  mailles  descend  au-dessous 
des  genoux,  laissant  apparaître  le  bord  inférieur  de  la  jupe  du  gam- 
bison.  Le  capuchon  de  mailles  couvre  le  menton,  les  oreilles  et  le 
sommet  du  crâne;  par-dessus  est  posée  une  sorte  de  cervelière  d'étoile 
avec  turban,  appelée  parfois  mortier,  destinée,  ainsi  que  le  montre  la 
figure  16',  à  maintenir  le  heaume  de  fer  et  h  l'empêcher  de  froisser 
le  front  et  les  tempes.  Le  ceinturon  est  porté  bas  déjà  sur  la  cotte  de 
mailles.  Le  heaume  est  cylindrique,  très-large  et  terminé  carrément. 
11  est  maintenu  d'aplomb  par  le  turban  de  la  cervelière.  Déjtà  la  cotte 
d'armes  d'étoffe  recouvre  parfois  le  haubert  de  mailles  et  descend  plus 
bas  ;  elle  est  fendue  devant,  derrière  et  latéralement.  Alors  le  cein- 
turon serre  la  taille. 

Les  jambes  sont  habituellement  revêtues  de  chausses  de  mailles, 
bien  que  l'usage  des  chausses  d'étoffe  ou  de  peau  fût  encore  assez 
fréquent,  ainsi  que  nous  l'apprend  ce  curieux  passage  de  la  croisade 
contre  les  Albigeois  -  : 

«  Yen  couosc  las  costumas  dois  Fraucos  bohaiicicis 
"  Uiiilli  an  garnitz  los  corses  finament  a  doblicrs 
('  E  de  jos  en  las  cambas  non  an  nias  los  cauciers 
"  E  sils  datz  a  las  garras  nils  firetz  socndiers 
•   Al  partir  delà  coila  i  reniandral  caruicrs  ^.   » 

Le  heaume  cylindrique  plat  au  sommet,  si  étrange  que  paraisse 
sa  forme,  avait  sa  raison  d'être,  eu  égard  aux  armes  otTensives 
employées.  11  parait  parfaitement  les  coups  de  lance,  qui  glissaient 
sur  ses  parois  ;  il  préservait  des  coups  d'épée,  de  masse  ou  de  hache, 
beaucoup  mieux  que  ne  le  pouvait   faire   le    heanme    conique    ou 

1  Diis-i'cliof  dépose  dans  l'cgliso  Sainl-Nazairc  de  Carcassonne  et  représeulant  la  mort 
de  Simon  de  Montfort  ;  bas-relief  de  la  calliôdrale  de  lîeims,  face  nord  (122oj. 

-  Chap  ccv,  vers  8350  et  suiv. 

■'•  «  Je  sais  les  coutumes  des  Français  fanfarons.  Us  ont  le  corps  couvert  de  fins  dou- 
bliers,  mais  ils  n'ont  aux  jambes  que  leurs  chauciers.  Si  donc  vous  les  visez  aux  jarrets  et 
que  vous  frappiez  forl,  au  départir  de  lamriéc,  il  restera  là  de  leur  chair.  >< 
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sphcriquc.  Ces  coups  ne  pouvaient  être  dirigés  qu'obliquement  ; 
dès  lors,  au  lieu  de  rencontrer  une  surface  normale  à  leur  direction, 
ils  frappaient  sur  un  angle  qui  offrait  une  très-grande  résistance. 
Pour  qu'un  cavalier  pût  frapper  son  adversaire  de  manière  à  faire 


tomber  le  poids  de  sa  hache  ou  de  sa  masse  normalement  à  la  partie 
plate  du  sommet  du  heaume,  il  eût  fallu  qu'il  se  trouvât  plus  élevé 
que  cet  adversaire,  qu'il  se  mît  à  genoux  sur  la  selle  de  son  cheval  : 
aussi  le  cavalier,  au  moment  de  diriger  un  coup  de  hache  ou  de 
masse,  se  dressait-il  autant  que  possible  sur  ses  étriers,  alhi  que 
son  arme  pût  enfoncer  la  pai'tie  plane  du  heaume.  x\vait-on  aussi 
pour  celle  sorte  d'attaque  des  haches  à  fer  pesant  et  à  long  manche 
lle.xible,   semblables  à  celle  (|ui    est    représentée   sur  la  ligure  1(3. 

V.  —  12 
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Il  fallait  bien  (jiie  ces  heaumes  cylindriques  fussent  un  bon  liabille- 
ment  de  tête,  car  ils  persistent  très-tard  ;  on  en  portait  encore  à  la 
croisade  de  saint  Louis  (voy.  Heaume).  L'écu  était  peint  aux  armes 
de  chacun.  Voici  un  passage  de  la  Chanson  des  Saxons  i,  qui  vient 
appuyer  les  monuments  figurés  d'où  nous  avons  tiré  les  exemples 
précédents  : 

«  Qui  dont  véist  chascun  son  hcrnois  aprcster, 

«  Ces  espées  forbir  et  ces  hauberz  roller. 

«  Cauces  et  covertures  froier  et  cscurer, 

«  eez  heaumes  rehninir,  ces  escuz  enarnicr 

'■  Cez  fers  de  ccz  espiez  an  fraisnez  anhanter, 

c(  Et  ces  chevax  de  garde  torchier  et  conraer.  » 

Roller  veut  dire  battre,  équivaut  à  la  locution  vulgaire  de  rouler. 
Le  moyen  de  dérouiller  et  de  nettoyer  les  hauberts  de  mailles  ne 
pouvait  consister  qu'en  un  froissement  répété  des  maillons  les  uns 
contre  les  autres.  Froier  veut  dire  frotter  ;  le  verbe  cscurer  a  la 
signification  qu'on  lui  donne  aujourd'hui.  Donc  il  s'agit  de  pièces 
d'armures  de  fer  poli,  c'est-à-dire  de  grèves  {cauces)  et  d'ailettes 
{covertures)  ;  et,  en  effet,  dès  le  milieu  du  xui°  siècle,  ces  deux  pièces 
d'armures  étaient  ajoutées  au  garnement  de  mailles.  Ecus  enarmez 
veut  dire  écus  peints  aux  armes  de  ceux  auxquels  ils  apparte- 
naient. C'était  en  bois  de  fresne  que  l'on  fabriquait  les  manches  de 
lance . 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  vers  1250,  sans  être  sensiblement 
modifié,  l'haliillement  de  l'homme  d'armes  gagne  en  élégance.  La 
cotte  d'armes  d'étofie,  ne  descendant  qu'au-dessus  des  genoux, 
couvre  entièrement  le  haubert  de  mailles,  dont  les  manches  seules 
restent  apparentes.  Le  capuchon  de  mailles  tient  au  haubert  et  est 
serré  à  la  hauteur  des  tempes  par  une  mince  courroie  bouclée  ou 
nouée  par  derrière.  Les  gantelets  de  mailles  tiennent  aux  manches 
et  peuvent  laisser  la  main  libre  au  moyen  d'une  fente  pratiquée  lon- 
gitudinalement  au  poignet.  Le  ceinturon,  large,  pendant,  est  retenu 
par  une  ceinture  qui  serre  la  taille.  Les  jambes  sont,  ainsi  que  les 
pieds,  revêtus  de  chausses  de  mailles  (fig.  17  -).  Le  heaume  est 
cylindro-conique  tronqué,  avec  vue  barrée  par  un  renfort  vertical. 
Ce  heaume  avait  l'avantage  de  mieux  tenir  sur  la  tête  que  celui  de 
l'exemple  précédent,  et  posait  sur  la  cervelière  de  mailles.  Il  était 

'  Cliap.  XXXIV. 

2  Calhédrule  de  Reims,  sculptures  du  portail  principal  à  l'extérieur  et  k  l'intérieur. 
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garni  intérieurement  d'une  coifîe  rembourrée  qui  portait  sur  cette 
cervelière.  Sous  la  maille,  le  gambison,  sorte  de  pourpoint,  était 
fait  de  toile  fortement  rembourrée  sur  le  dos,  la  poitrine    et   les 

u 


hanches.  L'écu,  moins  recourbé  que  précédemment,  était  aussi  plus 
petit  et  triangulaire.  La  cotte  d'armes  est  parfois  à  cette  époque 
portée  sans  ceinture,  collante  sur  la  poitrine  et  le  dos,  et  faite 
d'étoffe  fortement  doublée.  Le  heaume  est  surmonté  d'un  cimier, 
suivant  le  goût  de  chacun.  La  figure  18^  montre  un  de   ces  clie- 


'  Manuscr.  Bibliotli.  nalio:i.,  Romande  Tristan,  traiirais  (1260  environ) 
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valiers  monté  ;  son  écuyer  porte  l'ccu  et  la  lance.  Lorsqu'on  portait 
la  cotte  (l'armes  épaisse,  roide  et  collante  sur  le  torse,  l'épée  était 
attachée  à  un  ceinturon  serrant  le  haubert  de  mailles.  Sa  poignée 


■> 


seule  sortait  par  une  fente  pratiquée  latéralement  dans  la  cotte 
d'armes  du  côté  gauche.  C'est  alors  aussi  '  que,  pour  garantir  les 
épaules  contre  les  coups  de  masse  et  de  liache,  l'homme  tl'armes 


I  iViilinii  ilii  xiH''  sii'H-Ic 
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adopte  les  ailettes  i,  qui  sont  deux,  plaques  de  fer  quadrangulaires 
attachées  sous  les  aisselles  et  joignant  le  heaume  au  moyen  d'une 
courroie  transversale,  au  moment  du  combat.  C'est  vers  1250 
qu'apparaissent  les  ailettes.  Le  iieaume  cylindro-coniquc    est  aussi 


i^ 


parfois  remplacé  alors,  en  France,  par  le  iieaume  large  du  haut, 
bombé  à  sa  partie  supérieure  et  se  rétrécissant  vers  le  cou  (fig.  19), 
pas  assez  cependant  pour  que  la  tête  n'y  pût  passer  ;  car  ce 
heaume,  pas  plus  que  les  précédents,  ne  s'ouvrait  pour  faciliter  le 
passage  du  crâne.  Une  coille  intérieure  bien  reml)Ourrée  pei-met- 
tait  au  heaume  d'adhérer  parfaitement  à  la  cervelière  de  mailles. 
Le  cheval  de  cet  homme  d'armes  est  housse.  C'est  alors  en  elYet 


1  Yovez  AiLE'nr 
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(jne  ce  liarnais  est  adopté.  La  honsso  (rétoiïc  n'était  pas  un  simple 
ornement,  elle  préservait  efficacement  le  clieval  des  traits  d'arc  on 


d'arbalète,  et  même  des  coups  d'épée.  Flottante  à  la  partie  infé- 
rieure, elle  était  fortement  doublée  sur  le  cou,  le  poitrail  et  la  croupe. 
Mais  on  ne  se  contenta  pas  de  cette  boussure  d'étolïe.  Voici  (tîg.  20  i) 

1  ManuscT.  Bihliotli.  nation.,   Godefroy  de  Bouillon,  français   (dernières  années  du 
xiii»  siècle). 
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un  chevalier  dont  l'adonbement  date  de  1300  environ.  Cet  adoube- 
ment est  plus  compliqué  et  appartient  à  une  époque  de  transition. 
La  broigne  est  de  nouveau  substituée  à  la  maille,  c'est-à-dire  le 
vêtement  de  peau,  de  toile  ou  de  velours,  sur  lequel  sont  cousus 
des  rangs  de  maillons.  Au  poignet  même  apparaît,  entre  le  gantelet 
et  la  manche  de  la  broigne,  le  gambison  de  peau  piqué.  Outre  les 
ailettes,  les  arrière-bras  sont  armés  de  plaques  de  fer,  et  les  coudes 
de  cubitières  légèrement  coniques.  Les  jambes  sont  aussi  armées 
de  grèves  et  de  genouillères  par- dessus  les  chausses  façonnées 
comme  la  broigne.  Celle-ci  ne  descend  qu'aux  genoux,  et  la  cotte 
d'armes  d'étoffe  souple  recouvre  le  torse  et  les  cuisses.  Le  heaume 
est  pointu  1,  avec  vue  barrée  verticalement  par  un  renfort,  comme 
dans  les  exemples  précédents  ;  les  mains  sont  gantées  de  peau. 
Sous  la  liousse  d'étoffe,  le  cheval  est  armé  d'une  couverture  maillée 
comme  la  broigne  de  l'homme  d'armes,  et  sa  tête  est  garantie  par 
un  frontal  de  fer-.  Évidemment  alors  l'habillement  de  mailles  ne 
paraissait  plus  suflisant  :  on  y  avait  ajouté  d'abord  les  ailettes, 
puis  des  lames  de  fer  sur  les  arrière-bras,  puis  des  cubitières  ;  on 
préservait  les  genoux  et  les  jambes  par  des  genouillères  et  des 
grèves;  puis  encore  on  revenait, sous  ces  renforts  de  fer, à  la  broigne, 
plus  résistante  que  n'était  la  maille,  et  sous  la  broigne  on  posait  un 
gambison  de  toile  ou  de  peau  piqué.  De  même  aussi  on  armait  plus 
fortement  le  cheval.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  alors  chaque  homme 
d'armes  cherchait  à  perfectionner  l'adoubement,  et  si,  par  consé- 
quent, on  trouve  une  grande  variété  dans  les  diverses  pièces 
d'armures  adoptées  ;  s'il  se  présente  des  singularités  en  raison  de 
la  force,  du  goût  et  des  idées  plus  ou  moins  ingénieuses  de  chacun. 
L'état  mixte  de  l'armure,  de  1290  à  1310,  ne  pouvait  former  un 
ensemble  complet.  Les  plaques  de  métal  en  plus  ou  moins  grand 
nombre,  la  maille  ou  la  broigne  maillée,  la  cotte  d'armes  rem- 
bourrée ou  souple,  longue  ou  courte,  le  gambison  \m[\\é  ou  simple, 
se  trouvent  dans  les  monuments  ligures  de  cette  époque.  Le  heaume 
subit  alors  d'importantes  modifications.  Sa  partie  basse  antérieure 
devient  mobile,  ce  qui  permettait  au  cavalier  de  respirer  à  l'aise 
sans  être  obligé  d'ùter  cet  hal)illemcnt  de  tète.  Cette  partie  mobile 
(la  ventaille  primitive)  couvre  le  bas  du  visage  jusqu'au-dessous  du 
menton  ^  et  peut  être  relevée  en  pivotant  sur  deux  axes  placés  à 


'  Voyez  Ukaume. 
'  Voyez  Harnais. 
'  Vovcz  Heaume. 
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la  haiileur  de  la  vue  (fig.  21').  Cet  homme  d'armes  est  vêtu  de 
la  Itroignc  sous  la  coite  d'armes,  qui  est  épaisse  sur  les  épaules, 
souple  cà  sa  partie  inférieure.  De  petites  cuhitières  coniques  pré- 
servent les  coudes.  Ses  jaml)es  sont  armées  de  mailles  avec  grèves, 


solerets  et  genouillères  de  fer.  Le  cheval  est  housse  entièrement  de 
mailles,  genre  de  harnais  qui  est  peu  commun  et  devait  coûter  fort 
cher.  Le  manuscrit  de  la  Bihliothèque  nationale,  d'où  nous  tirons 
l'exemple  précédent,  nous  montre  des  hommes  d'armes  qui  déjà 
ont  les  bras  entièrement  armés  de  fer,  ce  qui  était  alors  peu  or(h- 
naire.  Outre  la  cubitière  coni(jue,  rariière-hras  et  l'avant-bras  sont 


'  Manuscr.  Kibliolh.  nation.,  li Roumtms  d'Alexandre,  français  (fin  , lu  xiii"  siècle). 
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entièrement  enfermes  dans  deux  cylindres  de  fer  à  charnières, 
comme  on  les  façonnait  vers  la  lin  du  xiv*^  siècle  (fig.  22).  Cet 
exemple  prouve  qu'aux  époques  de  transition,  il  se  fait  des  tentatives 
partielles  de  perfectionnements  qui  ne  sont  délinitivement  adoptes 


11 


rm 


que  beaucoup  plus  tard.  Dans  cet  exemple,  le  heaume  abandonne  la 
forme  cyhndro-conique  ou  conique  tron(iuée,  pour  revenir  à  la 
forme  conique  qu'il  n'abandonneia  pbis  nuère  jusqu'au  xv'^  siècle. 
La  ventaille  est  disposée  comme  dans  la  [irécédentc  ligure.  La  cotte 
d'armes  est  doublée  et  roide  sur  les  épaules  et  la  poitrine,  est  souple 
à  sa  partie  inférieure,  fendue  en  (piatre  parties  et  longue.  Des 
rivets  se  voient  autour  (bi    ci.l  «le    bv  cotte  d'armes,  ce  qui  imbque 

V.  -  \i 
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assez  que    cette  cotte  était  solidement  doublée  à  sa  partie   supé- 
rieure. 

Un  très-curieux  manuscrit  de  la  Bil)liothèque  nationale,  intitulé, 
Fèlerinage  de  la  vie  humaine  ',  fournit  de  précieux  détails  sur 
l'adoubement  de  l'homme  d'armes  à  la  fin  du  xni"  siècle,  et  donne  les 


noms  de  chaque  partie  du  vêtement.  Une  des  vignettes  représente  la 
perche  à  laquelle  sont  appendues  les  pièces  de  l'armure  (fig.  '23).  Au- 
dessous  on  lit  les  vers  suivants  : 

«  Lk  sont  licauni(!s  et  haubergeons 
«  Gorgereitcs  et  gaiiihesons 
'i  Targes  et  qiianques  faillir  puet 
«  A  cil  qui  deffemlre  se  vcult.   » 

Sur  la  perche  on  voit  en  ctïct  :  eu  A  l'épée,  en  B  le  haubert  ou  liau- 


bergeon,  en  C  le  gambison,  en  D  l'écu  ou  large  et  les  gants,  en  E  le 
heaume.  Ailleurs  une  femme  prend  une  tunique  (fig.  24)  et  au- 
dessous  on  Ut  : 


'  Français,  u»  164;i. 
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"  Adonn  pvist-clle  un  gambeson 
«  Dune  (iesguisée  faron 

• 

(1  Car  ilroit  derrière  ostoit  mise 
«  En  la  dossiere  et  assise 
1  Une  enclume  qui  faite  estoit 
«  Pour  cops  de  martiaus  recevoir.  » 
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Puis  c'est  le  tour  du  haubergeon  (fig.  25) 

»  Donc  le  liaubcrgeou  je  pris.  » 


XI  rwuwnr. 


L'homme  d'armes  est  ainsi  vêtu  (fia-.  W\  :  Ses  chausses  sont  noires 


par  dcssu)*  appai'aît  le  has  (hi  gamhjson  rccouvei'l   (hi 


hauhergeon, 
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puis  de  la  gorgcretto  (camail)  sous  le  bacinot  i.Les  "ants  sont  très- 
longs  et  garantissent  les  avant-bras  -.  Le  fourreau  de  l'épce  est  le 
fourrel.  Ainsi  donc,  point  de  doutes  sur  les  dénominations  de  ces 
pièces  de  Tadoubement,  et,  dans  cet  inventaire,  seule  la  cotte  d'armes 
d'étofïe  fait  défaut,  mais  elle  n'est  pas,  h  proprement  parler,  une  pièce 
d'armure. 


^7 


AL.CUILLAUMO 


Le  gambison  était  alors  fait  de  toile  ou  de  peau  souple  piquée, 
rembourrée.  Voici  (fig.  27  ^)  une  sculpture  provenant  du  portail  occi- 
dental de  la  cathédrale  de  Lyon  (commencement  du  xiv"  siècle),  qui 
nous  montre  deux  hommes  d'armes  combattant  à  pied.  Celui  de 
gauche  est  vêtu  du  gambison  piqué,  du  haubergeon  de  mailles  et 
de  la  cotte  d'armes.  Celui  de  droite  n'est  vêtu  que  du  gambison 


'  L'habiUement  de  tête   de  cet  homme  d'armes  n'est  pas  le  heaume,  mais  le  baeinet 
(voy.  Bacinet),  qui  n'empêchait  pas  de  se  servir  du  heaume  k  l'occasion. 
2 Voyez  Gant. 
3  Manuscr.  Bibl.  nation.,  Godefrny  de  Bouillon,  franc.  (1res  années  du  xiv"  siècle). 
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piqué  cl  (lu  liaubergcon  de  mailles.  Un  bacinet  protège  la  tète  de  ce 
dernier;  ses  mains  sont  couvertes  de  gants.  Les  solerets  sont  de 
mailles  avec  grèves  complètes  de  cuir,  probablement.  Le  premier 
possède  une  targe  ronde,  le  second  un  écu  pendu  au  cou.  Ces  deux 
bommes  d'armes  sont  complètement  dépourvus  de  pièces  d'acier,  de 
plates  ;  bien  que ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir ,  ces  pièces 
d'armures  fussent  usitées  depuis  longtemps  déjà  pour  couvrir  les 
épaules,  les  arrière-bras,  les  coudes,  les  genoux  et  les  tibias. 

Il  était  assez  habituel,  dès  le  commencement  du  xui"  siècle,  que  les 
seigneurs  suzerains  se  distinguassent,  au  milieu  de  leurs  barons,  par 
un  signe  indépendant  de  leur  blason  :  c'était  une  couronne  ou  un 
cercle  de  pierreries  sur  le  heaume  ;  c'était  aussi  par  la  bannière 
portée  devant  ou  près  d'eux.  Pendant  lexiv''  siècle  il  en  fut  de  même, 
en  France  du  moins  ;  le  roi  seul,  entre  tous,  portait  une  couronne 
entourant  le  heaume.  Mais  il  ne  paraît  pas  que  les  princes  de  la  famille 
royale  portassent  sur  leur  armure  d'autre  signe  que  leur  blason.  Les 
évêques,  qui,  comme  seigneurs  féodaux  combattaient  parfois  à  la  tête 
de  leurs  gens,  portaient,  pendant  les  xnr  et  xiv"  siècles,  la  mitre 
posée  sur  le  heaume. 

La  figure  27  bis  montre  un  de  ces  prélats  armés,  portant  une  mitre 
rouge  posée  sur  le  heaume. 

A  la  bataille  de  Poitiers,  en  1356,  l'archevêque  de  Sens  fut  fait 
prisonnier  et  l'évêque  de  Chàlons  demeura  parmi  les  morts  -. 

Alors,  au  commencement  du  xiv"  siècle,  chacun  s'évertuait  à 
trouver  le  genre  d'armure  le  plus  approprié  à  la  défense,  en  adop- 
tant simultanément  la  broigne,  le  gambison  piqué,  le  haubert  de 
mailles,  le  surcot  ou  la  cotte  de  peau  rembourrée,  les  plates,  les 
canons  de  cuir  bouilli  pour  les  bras  et  les  cuisses  {cuissots),  les 
grèves  d'acier,  ou  les  chausses  de  mailles ,  le  bacinet  et  la  simple 
cervelière  attachée  au  camail  ou  à  la  gorgerette.  On  voyait  persister 
cependant  une  sorte  d'armure  d'ordonnance,  classique,  qui  sem- 
blait particulièrement  affectionnée  par  la  maison  de  France.  Nous 
ne  devons  pas  nous  en  tenir  à  ce  vêtement  de  guerre,  mais  montrer 
les  divers  essais  tentés  par  la  chevalerie  et  qui  ont  un  caractère 
pratique,  en  laissant  de  côté  ce  qui  doit  être  mis  au  compte  de 
la  fantaisie  des  artistes  peintres  de  miniatures.  Mais  on  ne  peut 
se  méprendre  à  cet  égard,  pour  peu  qu'on  ait  riiabitude  de  con- 


'  Manuscr.  Bibl.  nat.,  Godefroy  de  Bouillon,  fiiinr.   commcm^em.  du  xive  siècle). 
*  Suivant  Villani,  cet  6vùque  de  Châlons  avait  contribué  par  ses  exhortations  k  engager 
la  bataille  et  a  repousser  les  propositions  du  prinre  do  f.alles. 
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sullcr  les  manuscrits.  On  reconnaît  l)ion  vite  cenx  dont  les  pein- 
tures sont  dues  à  des    artistes   reproduisant   scrupuleusement  ce 


qu'ils   voyaient,  parmi   un  certain   nonil)rc   où    la  fantaisie  guidait 
seule  les  miniaturistes.  11  est  bon  aussi,  dans  rétucje  de  ces  docu- 
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ments,  de   distinguer  ceux  ([ui  appartiennent  aux  écoles  italienne, 


\ 


llan.ande   un    provençale,  et  -k    ne  puini    considérer  les  exemples 
qu'ils  donn .nnunr  français.  A  dater  de  cette  époque,  en  etlrt. 


AUMUHK 
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on  observe,  ciilrr  les  \ éléments  de  .uueiir  de  ces  contrées  et  ceux 


—    103    —  f    ARMLRE   ] 

proprement  français,  de  très -notables  différences.  Les  armures 
anglaises  se  rapprochent  davantage  des  nôtres,  mais  avec  une  cer- 
taine exagération  dans  les  formes.  Les  Anglais  outraient  la  mode  des 
armures  comme  ils  outraient  la  mode  du  vêtement  civil  dès  la  fin  du 
xni''  siècle. 

Voici  (fig.  28)  un  des  hommes  d'armes  que  l'on  voit  représenté 
plusieurs  fois  dans  un  manuscrit  français  des  premières  années  du 
xix"  siècle'.  Cet  homme  d'armes  est  vêtu  du  gamhison  piqué  vertica- 
lement, qui  ne  descend  qu'au-dessus  du  genou.  Par-dessus  est  posé 
le  haubert  de  mailles,  qui  couvre  les  bras,  et  possède  un  camail,  une 
gorgerette  à  laquelle  est  rivée  la  cervelière  coni(}ue  d'acier.  Sur  le 
haubert  est  posée  une  broigne,  ou  vêtement  de  peau  avec  clous  rivés, 
puis  une  cotte  ou  surcotte,  qui  paraît  être  également  de  peau  ;  roulée 
sur  le  ventre  pour  ne  pas  gêner  les  mouvements  et  de  manière  à 
former  une  sorte  de  veste  sans  manches  avec  pans  postérieurs.  Les 
bras  sont  couverts  (arrière-bras  et  avant-bras)  de  canons  faits  de 
bandes  de  cuir  bouilli  réunies  par  des  coutures.  Les  coudes  sont 
protégés  par  des  cubitières  d'acier  attachées  au  moyen  de  courroies  ; 
le  ceinturon  passe  sous  la  surcotte  et  est  bouclé  au  milieu  du  ventre. 
Les  jambes  sont  armées  de  chausses  de  mailles  avec  genouillères, 
grèves  et  plaques  d'acier  sur  le  cou-de-pied.  Une  dague  est  pendue  le 
long  de  la  cuisse  droite.  L'artiste  a  rendu  minutieusement  les  détails 
de  cette  armure,  ce  que  ne  font  jamais  ceux  qui  se  livrent  à  des  com- 
positions de  fantaisie. 

En  regard  de  cette  armure  singulière ,  nous  donnons  celle  du 
comte  de  Valois,  Charles,  troisième  fils  de  Philippe  le  Hardi,  qui, 
suivant  Guillaume  de  Nangis,  mourut  le  dixième  jour  de  l'année 
1325  (fig.  29}.  La  statue  de  ce  prince  est  déposée  aujourd'hui  à 
Saint-Denis  et  provient  des  Jacobins  de  Paris.  Sous  le  haubert  de 
mailles  qui  porte  le  camail  et  les  gants,  on  voit  le  gamhison  piqué, 
puis  la  cotte  d'armes  d'étoffe  souple,  descendant,  comme  le  gam- 
l)ison,  au-dessous  des  genoux.  Les  jambes  sont  enfermées  dans 
des  grèves  complètes  d'acier,  et  les  solerets  sont  de  mailles.  Une 
fine  courroie  maintient  la  cotte  à  la  hauteur  de  la  taille;  quant  au 
ceinturon  de  l'épée,  il  est  large  et  descend  bas.  L'écu  est  suspendu 
sur  l'épaule  par  la  guige.  Sous  le  camail  du  haubert  apparaît  la 
chemisette  à  petits  plis.  La  cotte  est  fendue  en  (luatre  parties  pour 
ne  pas  gêner  à  cheval.  Le  gamhison  ni  le  haubert  ne  sont  échancrés. 
Très-amples,  ils  se  dévelopi)aient  en  couvrant  les  genoux  du  cava- 

'  lîihlioLli.  nalion.,  Lnncclot  du  Lac,  IVaurais,  l.   II. 
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lier.  On  voit  que  celte  armure  conserve  le  caractère  de  celles  de 
la  lin  du  \uf  siècle,  et  ne  présente  aucune  de  ces  étrangetés  fré- 
(juentes  au  commencement  du  xiv"  siècle,  dans  l'adoubement  de 
riiomme  d'armes. 

Le  caractère  flottant  de  la  cotte  d'armes  se  perd  l)ientôt  cepen- 
dant parmi  la  chevalerie  française  vers  1340.  Cette  cotte  est  rem- 
bourrée, épaisse  ;  des  pièces  d'acier  articulées  couvrent  les  épaules  et 
les  bras.  Le  gam bison  piqué  disparait,  et  c'est  la  résistance  de  la 
cotte  elle-même  qui  protège  le  haubert  de  mailles.  C'est  ainsi 
qu'est  armée  la  statue  du  comte  d'Alençon,  frère  du  roi  Philippe  VI 
et  fils  de  Charles  de  Valois.  Il  fut  tué  à  Crécy  en  engageant  si  ma- 
lheureusement la  bataille,  sans  attendre  que  l'ordre  du  combat  fût 
réglé,  et  lorsque  les  troupes  françaises  étaient  harassées  par  une 
longue  marche.  Cette  armure  date  donc  de  1445  environ.  Elle  se 
compose  (fig.  30  ')  d'un  haubert  de  mailles  qui  ne  descend  qu'au- 
dessus  des  genoux  et  est  dépourvu  de  camail.  Le  bacinet  remplace 
cette  armure  de  cou  et  de  tête.  Sur  le  haubert  est  une  surcottc  de 
peau  fortement  rembourrée  et  juste  au  corps,  lacée  par  derrière.  Les 
épaules  et  arrière-ltras  sont  couverts  de  lames  d'acier  articulées,  et 
les  canons  des  avant-bras  sont  complets;  les  cubitières  ont  deux 
grandes  rondelles  externes  qui  protègent  la  saignée.  Pas  de  courroie 
pour  maintenir  la  surcotte  ajustée,  mais  une  large  ceinture  tombant 
pour  suspendre  l'épée.  Les  jambes  sont  garnies  de  grèves  complètes 
et  les  genouillères  sont  très-ajustées  au  membre.  Les  solerets  sont 
d'acier  et  articulés.  Le  haubert  n'est  pas  fendu.  Seule  la  cotte  porte 
une  fente  peu  prononcée  par  derrière.  Étant  courts,  ces  vêtements 
n'avaient  pas  besoin  d'être  échancrés  pour  monter  à  cheval,  d'autant 
qu'en  chargeant,  les  hommes  d'armes  se  tenaient  debout  sur  leurs 
étriers. 

Relativement  à  ce  que  nous  disions  tout  à  l'heure  sur  les  carac- 
tères des  armures  appartenant  aux  diverses  contrées  de  l'Europe 
occidentale,  et  pour  montrer  combien  il  est  nécessaire  de  ne  pas 
prendre  sans  examen  les  renseignements  lorsqu'on  veut  repro- 
duire exactement  l'adoubement  de  l'homme  d'armes,  notamment 
de  cette  époque,  nous  donnerons  ici  l'armure  d'Ulrick,  landgrave 
d'Alsace,  dont  le  tombeau  est  placé  dans  le  choeur  de  l'église  Saint- 
Guillaume  à  Strasbourg-.  C'est  une  admirable  statue,  un  des  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  du  xiV  siècle,  dû  à  maître  Woelfelein  de  Ruifach, 


'  Église  de  Saint-Denis. 

-  Nous  isnorons  si  cette  admirable  statue  a  résistr  au   bouibardemenl  des   Prussiens. 
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l)Oiirgeois  de  Strashourg.  L'armure  diffère  autant  de  celles  usitées  en 
Allemagne  que  de  celles  usitées  en  France.  La  figure  31  en  donne 

30 


rensemide*.  Cette  anivre  est  datée  de  13ii  ;  elle  est  donc  contempo- 
raine de  la  précédente. 


'  M.  Bœswilwald  a  bien  voulu  uous  fournir  tous  les  (UUiiils  de  cette  statue  et  l'a  fait 
mouler  pour  les  musées  de  Paris,  Nous  ue  savons  si  ce  mouia<;e.  fiiil  peu  avant  la  i^uerre 
)ivec  la  Prusse,  a  pu  ctrc  préserve''. 
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L'armure  se  compose  (Vun  .aambison  de  peau  non  piqué,  fendu  par 
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(levant  sciilomcii t.  ;  d'un  hanhoit.  de  mailles  à  manches  larges  et  ne 
tombant  qu'au  milieu  des  avant-bras;  d'une  cotte  de  plates  d'acier 
rivées  ;  d'une  surcotte  d'étoiïe  armoyce,  sans  manches,  fendue  par 
devant  et  latéralement  percée  à  la  liauteur  des  mamelles  de  deux 
ouvertures  pour  passer  à  droite  deux  bouts  de  chaînes,  à  gauche  un 

3i 


seul  avec  barrette,  les  deux  premiers  pour  suspendre  l'écu,  le  second 
pour  arrêter  le  baudrier  de  l'épée  cjui  passait  sur  l'épaule  droite. 
Sous  les  larges  manches  du  haubert  apparaissent  les  canons  protec- 
teurs des  avant-bras  faits  de  lames  d'acier  avec  forts  rivets  ;  les  gan- 
telets sont  de  même  revêtus,  sur  la  partie  externe,  de  lames  d'acier 
rivées  sur  de  la  peau.  Les  cuisses  sont  couvertes  d'un  caleçon  juste, 
de  peau  piquée  verticalement,    (jui   se    termine    par    (U^s    décou- 
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pures  au-dessous  des  genoux,  lesquels  sont  protégés  par  des  genouil- 
lères d'acier  maintenues  par  des  courroies  bouclées  par  derrière.  Les 
jambes  et  les  pieds  sont  enfermés  dans  des  chausses  de  mailles.  Un 
camail  de  mailles,  attaché  à  une  cervelière  d'acier,  couvre  les  épaules 
par-dessus  la  surcotte,  dont  nous  donnons  (fig.  32)  la  face  antérieure 
développée. 

Cette  surcotte  est  une  sorte  de  dalmatique,  c'est-à-dire  qu'elle  se 
compose  de  deux  parties  exactement  seml)lablcs  réunies  seulement 
aux  épaules.  Au-dessous  des  aisselles,  ces  deux  parties  se  joignent  à 
droite  et  à  gauche  par  trois  boutons  a,  et  de  a  en  6  l'étofïe  est  laissée 
libre.  On  remar(iuera  que  l'échancrure  du  bras  droit  c  est  plus  pro- 
fonde que  celle  du  bras  gauche,  afin  de  laisser  à  ce  bras  droit  toute  sa 
liberté  de  mouvements.  Nous  avons  figuré  sur  le  devant  de  la  surcotte 
les  trois  chaînes  qui  passent  par  les  deux  ouvertures.  Ces  chaînes 
étaient  nécessairement  attachées  derrière  le  cou  sous  le  camail.  La 
tête  du  personnage  repose  sur  un  heaume  d'un  beau  caractère 
(voyez  Heaume),  que  l'on  mettait  au  moment  du  combat,  par-dessus 
la  cervelière  d'acier. 

Laissant  de.  côté  l'admirable  exécution  de  cette  œuvre  de 
sculpture,  cet  habillement  est  loin  d'avoir  la  grâce  et  l'élégance 
de  nos  armures  françaises.  Les  armures  allemandes  de  la  même 
époque  sont  encore  plus  lourdes  et  chargées;  cependant  elles  sont 
remarquables  par  leur  caractère  pratique.  Les  hommes  d'armes 
d'outre-Rhin,  notamment  de  la  Bavière,  cherchaient  à  se  garantir 
de  l'effet  des  armes  offensives  qui  se  perfectionnaient  chaque  jour, 
par  une  accumulation  de  précautions,  une  superfétation  de  vêtements 
défensifs,  et  sui'tout  par  des  plastronnnges  de  plus  en  plus  épais,  ce 
qui  leur  donnait  une  apparence  lourde  et  gênait  beaucoup  leurs 
mouvements.  En  France,  au  contraire,  tout  en  cherchant  à  rendre 
les  armures  plus  résistantes,  on  faisait  des  efforts  de  plus  en  plus 
marqués  pour  dégager  les  mouvements  de  l'homme  d'armes.  C'est 
en  France  que  les  armures  de  plates  se  développent  tout  d'abord, 
pour  couvrir  les  membres,  auxquels  il  était  important  de  laisser 
leur  souplesse.  Sous  le  roi  Jean,  on  voit  s'opérer  une  transition, 
et  cependant  on  trouve  encore  des  adoubements  français  équivalant 
à  celui  du  landgrave  d'Alsace,  vers  la  fin  du  règne  de  Philippe  de 
Valois.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  un  précieux  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale*.  Une  des  vignettes  que  nous  reproduisons 

'  Français,  le  Livre  des  échecs  de  Jehan  de  Vignay,  partie  intitulée  :  De  l'estnt  de  la 
forme  des  chevaliers  et  de  l'ordre  de  chevalerie. 
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(lig.  33)  en  fac-similé  nous  montre  un  cheyalier-type  armé,  dans 
la  posture  réglementaire,  sur  son  cheval.  Voici  la  légende  qui 
accompagne  cette  vignette  :  «  Le  chevalier  doit  estre  sus  son  cheval 
«  armé  de  toutes  armes,  le  hauherc  vestu,  le  hyaume  en  la  teste, 
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«  armé  de  jambes  et  de  piez.  La  lance  à  la  main  destre,  couvert 
<«  à  sénestre  de  son  escu  ;  ses  plates  vestues  si  come  il  appartient. 
«  Et  doit  avoir  mace,  espée  et  coutel  et  ganz  de  plates  es  mains,  et 
<<  doit  avoir  cheval  convenable  et  enseigné  por  bataille.  Et  leur  doit 
<<  souvenir  que  quant  il  furent  fais  chevaliers,  il  furent  premiè- 
«  rement  baignez,  le  chief  lavé  et  roignié  et  la  barbe  tondue  ou 
«  rase.  » 

De  1350  à  1360,  on  voit  apparaître  le  vêtement  militaire  de 
l'homme  d'armes,  juste  au  corps.  La  surcotte  n'est  plus  tlottanle,  et, 
serrée  par  une  ceinture,  elle  recouvre  un  plastronnage  très-épais, 
garnissant  la  poitrine,  les  épaules  et  les  arriere-bras,  (|uelquefois 
dépourvus  de  pièces  de  fer  (fig,  34').  Ce  personnage  porte  une  sur- 
cotte d'étoile  sur  un  plastronnage  excessivement  épais,  qui  protège  la 
partie  antérieure  du  torse,  les  épaules  et  les  arrière-bras.  Un  camail 
de  mailles  avec  bacinet  d'acier  couvre  le  cou  et  la  tête.  Ce  bacinet  est 
lixé  derrière  le  dos,  avec  une  courroie,  pour  l'empêcher  de  basculer 


'  Manuscr.   HiblioUi.  niilion.,  Ttte-Lïve,  Iraii.  française,  écrite  sous  le  roi  Jean  avaul 
sa  iHpIivih'  (13;;0  k  lli.jB). 
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en  avaul.  Les  janiljcs  sont  ariiiéfs  el  les  mains  sont  couvertes  de 
gants  de  plates.  L'épée  est  pendue  basse  à  une  double  chaînette  alta- 
chce  à  la  ceinture. 
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La  figure  3oi  donne  une  armure  contemporaine  de  la  précé- 
dente, mais  la  cotte  est  remplacée  par  une  brigantine  fortement 
plastronncc  sur  la  poitrine  et  les  épaules,  lesquelles  sont  en  outre 


•  Manuscr.   Biblioth.  nation  ,  Tite-Liue,  Irad.  fran(;aise  [13o0  environ).^ 
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couvertes  de  spallières  d'acier.  Les  arrière-bras  et  les  avant-bras  sont 
enfermés  dans  des  canons  d'acier  à  charnières,  avec  cubitières  com- 
plètes. Les  gants  sont  faits  de  forte  peau.  Les  cuisses  et  les  jambes 
sont  armées  entièrement,  ainsi  que  les  pieds. 
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Une  gorgerette  de  mailles  couvre  le  cou  sous  le  bacinet,  attaché 
comme  le  précédent.  Cet  homme  d'armes  porte  la  ceinture  militaire, 
signe  de  son  rang  de  chevalier,  ceinture  d'orfèvrerie  à  laquelle  n'était 
pas  habituellement  suspendue  l'épée,  mais  la  dague.  L'épée,  sans 
fourreau,  était  fréquemment  passée  dans  des  courroies  attachées  au 
pommeau  de  la  selle.  La  visière  de  ce  bacinet  ne  se  relève  pas,  mais 
pouvait  s'ouvi'ir  comme  un  volet.  (Voyez  Bacinet.) 

Bien  qu'il  fui  d'usage  d'armer  les  bi-as  de  pièces  de  fei-  à  dater  du 
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commcnccmeni  du  xiv«  siècle,  ccpcntliint  on  voit,  encore,  vers  la  fin 
(Je  ce  siècle,  des  hommes  d'armes  velus  d'un  surcol   d'cloiïe  Irès- 
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rembourre  sur  la  poitrine,  avec  jaseran  de  mailles  par-dessous  et. 
manches  de  mailles  sur  étotTe  également  rembourrée,  camail  de 
mailles  sur  le  tout,  attaché  au  bacinet  (lig.  35  bis).  La  visière,  comme 
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dans  le  précédent  exemple,  ne  se  relevait  pas,  mais  s'enlevait  au 
besoin  '. 

De    1350    à    1390,  l'armure    s'ajuste  de  plus  en  plus  au  corps, 
mais  cependant  elle  est  accompagnée  parfois  d'accessoires  llottants, 
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manches,  jupes,  sous  la  cotte.  C'était  la  mode  alors,  vers  1350,  dans 
le  costume  civil,  de  porter  de  longues  manches  taillées  en  barbes 
d'écrevisse,  et  des  cottes  fendues  de  même,  découpées  sur  les  bords. 
L'exemple  que  nous  donnons  ici  (fig.  36)  provient  d'un  manuscrit  fait 
pour  le  roi  Jean  2,  et  qui  doit  dater  par  consé(]uent  de  1355  environ. 
L'homme  d'armes  est  vêtu  d'une  cotte  fendue  du  côté  dextre,  descen- 
dant à  mi-jambes,  sur  laquelle  est  une  surcotle  courte  de  mailles. 

'  Manuscr.  Itihliolli.  nalioii.,  /e  Miroiv  liùturia/,  tVaurais  (fiu  du  xiV  siùi'le). 
-  Bibliotli.  nation,,  Tite-Live,  trad.  franc.,  no2:i9. 
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Fait  rare  à  cette  époque,  le  lorse  est  entièrement  renferme  dans 
un  corselet  d'acier  avec  spallières  frétoffe  formant  bourrelets  et 
manches  longues  taillées  en  barbes  d'écrcvisse,  par-dessus  l'ar- 
mure complète  des  bras.  Les  jambes  sont  entièrement  armées.  Un 
bacinet  appartenant  aux  mômes  vignettes  est  à  côté  du  personnage 
et  complète  son  adoubement.  Les  manches  et  la  cotte  sont  rouges, 
doublées  de  pourpre.  Le  col  de  mailles  est  juste  et  passe  sous  le 
pourpoint  d'étoffe  rouge,  auquel  sont  attachées  les  spallières  et  les 
manches. 

Otant  le  corselet  d'acier  et  la  surcotte  de  mailles,  cet  homme  d'armes 
se  trouvait  presque  en  habit  civil,  sauf  les  jambes  et  les  bras,  qui 
restaient  armes,  et  la  maille,  qui  paraissait  au  cou.  Il  était  assez 
d'usage  alors  de  mêler  les  vêtements  civil  et  militaire  de  manière  à 
rester  arme,  tout  en  conservant  l'apparence  du  vêtement  civil. 

Cependant  les  accessoires  amples  disparaissent  entièrement  de  l'ai"- 
mure  ou  s'y  adaptent  suivant  le  goût  de  la  noblesse,  jusqu'à  la  fin  du 
xiv"  siècle. 

Un  récit  de  Froissart  nous  donne  à  ce  sujet  de  précieux  détails.  Le 
fameux  Jehan  Chandos,  sénéchal  de  Poitou,  voulait  s'emparer  de 
Saint-Savin,  dont  la  garnison  française  gênait  ses  opérations.  Le  der- 
nier jour  de  l'année  1369  il  se  mit  en  route  avec  les  principaux  sei- 
gneurs du  Poitou  et  environ  trois  cents  lances  ;  mais  l'attaque  n'ayant 
pas  réussi,  il  dut  se  retirer  à  Chauvigny  et  renvoya  une  bonne  partie 
de  son  monde.  Nous  laissons  parler  Froissart  : 

«  Et  messire  Jehan  Chandos  demeura,  qui  estoit  tout  mélencolieux 
«  de  ce  qu'il  avoit  failli  à  son  entencion.et  estoit  entré  en  une  grande 
«  cuisine,  et  trait  au  fouier,  et  là  se  chaufoit  de  feu  d'estrain  que  son 
«  héraut  lui  faisoit,  et  se  gengloit  '  à  ses  gens  et  ses  gens  à  lui,  qui 
«  voulentiers  l'eussent  esté  de  sa  mélencolie. 

«  Une  grande  espace  après  ce  qu'il  fu  là  venus  et  qu'il  s'ordonnoit 
«  pour  un  pou  dormir,  et  avoit  demandé  se  il  estoit  près  de  jour,  et 
«  vecy  entrer  un  homme  tantost  après  en  l'ostel  et  venir  devant  lui, 
«  qui  lui  dist  :  «  Monseigneur,  je  vous  apporte  nouvelles.  —  Quelles, 
«  respondi-il?  —  Monseigneur,  les  François  chevauchent.  —  Et  com- 
<(  ment  le  scés-tu  ?  —  Monseigneur,  je  suis  parti  de  Saint-Salvin  avec 
«  eux.  —  Et  quel  chemin  tiennent-ils?  —  Monseigneur,  je  ne  scay  de 
«  vérité,  fors  tant  qu'ilz  tiennent,  ce  me  semble,  le  chemin  de  Poi- 
«  tiers.  —  Et  lesquelz  sont-ce  des  François  ?  —  C'est  messire  Loys  de 
«  Saint -Julien  et  Carlouet  le   breton  et  leurs  routes.  —  Ne  me 

'  u  Plaisantait  avec  ses  sens.  » 
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«  chauU  ,  (lit  mossiro  Joliiin  Chandos.  Je  n'ay  mais  hiii  nulle 
«  voulenté  de  chevauchier.  Hz  pourront  bien  trouver  encontre 
«  sanz  moy.  »  Si  demoura  un  espace  en  ce  propos  tout  pensis,  et 
«  puis  s'avisa  et  dist  :  «  —  Quoy  que  j'aye  dit,  c'est  bon  que  je 
«  chevauche  tous  jours.  Il  me  faut  retourner  à  Poitiers,  et  tantost 
«  sera  jour.  —  C'est  voir,  sire  »;  ce  respondirent  ses  chevaliers  qui  là 
«  estoient. 

«  Lors  flst  ledit  messire  Jehan  Chandos  restraindre  ses  plattes  i,  et 
«  se  mit  en  arroy  pour  chevauchier,  et  aussi  firent  tous  les  autres.  Si 
«  montèrent  à  cheval,  et  se  partirent,  et  prindrent  le  droit  chemin  de 
«  Poitiers,  costoiant  la  rivière.  Et  si  pouvoient  estre  les  François  en 
«  ce  propre  chemin  une  grande  lieue  devant  eulx,  qui  tiroient  à 
«  passer  la  rivière  au  pont  de  Luzac,  et  en  orent  la  cognoissance  les 
«  Anglois  par  leurs  chevaulx  qui  suivoient  la  route  des  chcvaulx  des 
'«  François,  et  entrèrent  ou  froie  des  chevaulx  des  François  et  dirent  : 
«  Ou  les  François  ou  messire  Thomas  de  Persy  chevauchent  devant 
«  nous-.  » 

«  Tantost  fut  adjournce  et  jour,  car  à  l'entrée  de  janvier  les 
«  matinées  sont  tantost  espandues.  Et  povoient  estre  les  François 
«  et  les  Bretons  environ  une  lieue  du  dit  pont,  quand  ils  apper- 
<«  ceurent  d'autre  part  la  rivière,  monseigneur  Thomas  de  Persy  et  sa 
«  route  ;  et  messire  Thomas  et  les  siens  les  avoient  jà  aperceus.  Si 
«  chevauchèrent  les  grans  galos  pour  avoir  l'avantage  du  pont  dessus 
«  dit,  et  avoient  dit  :  «  Vêla  les  François  !  Hz  sont  une  grosse  route 
u  contre  nous.  Expoitons-nous  ;  si  arons,  et  prennons  l'avantage  du 
«  pont.  » 

'<  Quant  messire  Loys  et  Carlouet  aperceurent  les  Anglois  d'autre 
«  part  la  rivière,  qui  se  hastoient  pour  venir  au  pont,  si  se  avan- 
«  cierent  aussi.  Toutefoiz  les  Anglois  y  vinrent  devant  et  en  furent 
«  maistres  et  descendirent  tous  à  pié  et  s'ordonnèrent  pour  le  pont 
«  garder  et  defïendrc.  Quant  les  François  furent  là  venus  jusques 
«  au  pont,  ilz  se  mirent  à  pié,  et  Itaillerent  leurs  chevaulx  à  leurs 
<<  variez,  et  les  firent  traire  arrière  et  prinrent  leurs  lances,  et  se 
'<  mirent  en  bonne  ordonnance  pour  aler  gaigner  le  pont  et  assaillir 
«  les  Anglois  qui  se  tenoient  franchement  sur  leur  pas  ^  et  n'estoicnt 
«  de  riens  etïraiez,  combien  qu'ilz  feussent  un  petit  au  regai'd  t\o9, 
«  François. 


'  «  Se  fit  vêtir  de  son  arnuire    n 

2  Thomas  de  Porcy  était  parti  peu  avant  Jolian  (".iiandos  pour  retourner  (iiez  lui. 

3  «  Passage.  » 
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u  Ainsi  ({lie  ces  François  et  Bretons  esUidioient  et  ymaginoient 
«  comment  et  par  quel  tour  à  leur  plus  grant  avantage  les  Anglois 
«  envaïr  et  assaillii-  ilz  pourroient,  et  vecy  monseigneur  Jehan 
«  Cluindos  et  sa  route,  l)anniere  desploice  tout  vcntelant,  qui  estoit 
«  d'argent  à  un  pel  aguisié  de  gueules,  laquelle  Jacques  Alery,  uns 
«  bons  homs  d'armes  portoit,  et  povoient  estre  environ  quarante 
«  lances,  qui  approucherent  durement  les  François.  Et  ainsi  que 
«  les  Anglois  estoient  sur  un  tertre,  espoir  trois  bonniers  de  terre 
«  en  sus  du  pont,  les  garçons  des  François  qui  les  apperceurent,  et 
«  qui  se  tenoient  entre  le  pont  et  ledit  tertre,  furent  tous  effraiez 
«  et  dirent  :  «  Alons  !  Alons  nous  en!  Vecy  Chandos.  Sauvons  nous 
«  et  nos  chevaulx.  »  Si  s'en  partirent  et  fuirent  et  laissierent  là  leurs 
«  maistres. 

«  Quant  messire  Jeban  Chandos  fu  Là  venus  jusques  à  eulx,  sa 
«  baniere  devant  lui,  si  n'en  tist  pas  ti-op  grant  compte,  car  petit  les 
«  prisoit  et  amoit,  et  tout  à  cheval  les  commença  à  ramposner  en 
((  disant  :  «  Entre  vous,  François,  si  estes  maternent  ])onnes  gens 
«  d'armes.  Vous  chevauchez  à  vostre  aise  et  à  votre  voulenté,  de  nuit 
<(  et  de  jour.  Vous  prennez  villes  et  forteresses  en  Poitou,  dont  je  suis 
«  séneschal  ;  vous  raençonnez  povres  gens  sans  mon  congié  ;  vous 
«  chevauchiez  partout  à  ceste  armée  :  il  semble  que  le  pais  soit  tout 
«  vostre,  et  par  Dieu  non  est.  Messire  Loys,  messire  Loys,  et  vous, 
«  Carlouet,  vous  estes  maintenant  trop  grans  maistres  !  Il  y  a  plus 
«  d'un  an  et  demy  que  j'ay  mis  toutes  mes  ententes  que  je  vous  peusse 
«  trouver  ou  encontrer.  Or  vous  voy-je.  Dieu  merci,  et  parlerons  à 
«  vous  et  saurons  lequel  est  le  plus  fort  en  ce  pais,  ou  je,  ou  vous.  On 
«  m'a  dit  et  compté  par  pluseurs  fois  que  vous  me  desiriez  à  veoir  : 
<(  si  m'avez  trouvé.  Je  suis  Jean  Chandos.  Se  bien  me  ravisez  voz 
«  grans  appertises  d'armes,  qui  sont  maintenant  si  renommées,  se 
«  Dieu  plaist,  nous  les  esprouverons.  »  Ainsi  et  de  telz  langages  les 
"  recueilloit  messire  Jehan  Chandos,  (jui  ne  voulsist  nulle  part  estre 
«  fors  que  là  :  tant  les  desiroit-il  à  combatre  ! 

«  Messire  Loys  et  Carlouet  se  tenoient  tous  quois,  ainsi  que  tous 
<«  confortez  qu'ilz  seroient  combatus,  et  riens  n'en  savoient  messire 
«  Thomas  de  Persy  et  les  Anglois  qui  de  là  le  pont  estoient  :  car  le 
«  pont  de  Lanzac  est  hault,  à  boce  ou  milieu,  et  ce  la  leur  en  tolloit 
«  la  veue. 

«  Entre  ces  ramposnes  et  paroles  de  messire  Jehan  Chandos,  qu'il 
«  faisoit  et  disoit  aux  François,  un  breton  prist  son  glaive  S  et  ne  se 
«  pot  abstenir  de  commencier  meslée.  et  vint  assener  à  un  escuier 

'  K  ,Sa  laiicc.   u 
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«  anglois  qui  s'appelloit  Simckins  Dodale,  et  lui  arresta  son  glaive  en 
«  la  poitrine,  et  tant  le  bouta  et  tira  que  ledit  escuier  il  mist  jus  dessus 
«  son  cheval  à  terre.  Messire  Jehan  Cliandos,  qui  oy  cfïroy  derrière 
«  lui,  se  retourna  sur  son  costé,  et  vit  son  escuier  gésir  à  terre,  et 
«  que  on  féroit  sur  lui.  Si  s'eschaufa  en  parlant  plus  que  devant,  et 
«  dist  à  ses  compaignons  et  à  ses  gens  :  «  Comment  lairrez  vous 
«  ainsi  cest  homme  tuer  ?  A  pié  !  à  pié  !  »  Tantost  il  sailli  à  pié  ;  aussi 
«  liront  tous  les  siens,  et  fu  Simekins  rescous.  Vecy  la  bataille  com- 
«  mcncice. 

«  Messire  Jehan  Chandos,  qui  estoit  grant  chevaliei'.  fort  et  hardi 
«  et  confortez  en  toutes  les  besoingnes,  sa  bannière  devant  lui, 
«  environnez  des  siens  et  vestu  dessus  ses  armeures  d'un  grant 
«  vestement  qui  lui  batoit  jusques  à  terre,  armoié  de  son  armoie- 
«  rie,  d'un  blanc  samit  à  deux  pelz  aguisiez  de  gueules,  l'un  devant 
«  et  l'autre  derrière,  et  bien  sembloit  souffisant  homme  et  entrepre- 
«  nant  en  cel  estât,  pié  avant  autre,  le  glaive  ou  poing,  s'en  vint  sur 
«  ses  ennemis. 

«  Or  il  faisoit  à  ce  matin  un  petit  reslet  '  ;  si  estoit  la  voie  moillie, 
«  si  que,  en  passant,  il  s'entorteilla  en  son  parement,  qui  estoit  sur 
«  le  plus  long,  tant  que  un  petit  il  trébucha.  Et  vecy  un  cop  qui  vint 
«  sur  lui  lancié  d'un  escuier  qui  s'appeloit  Jacques  de  Saint-Martin, 
«  qui  estoit  fort  homme  et  appert  durement,  et  fu  le  cop  d'un  glaive 
«  qui  le  prist  en  char,  et  s'arresta  dessoubs  l'œil  entre  le  nés  et  le 
«  front,  et  ne  vit  point  messire  Jehan  Chandos  le  cop  venir  sur  lui 
«  de  ce  lez  là,  car  il  avoit  l'œil  estaint,  et  avoit  bien  cinq  ans  qu'il 
«  l'avoit  perdu  es  landes  de  Bordeaux,  en  chaçant  un  cerf.  Avec  tout 
«  ce  meschief,  messire  Jehan  Chandos  ne  porta  onques  point  de 
«  visière,  si  que  en  trébuchant  il  s'appuia  sur  le  cop  qui  estoit  lancié 
'(  de  bras  roide. 

«  Si  lui  entra  le  fer  là  dedcns,  qui  s'en  cousi  jusques  au  cervel,  et 
«  puis  retira  cil  son  glaive  à  lui.  Messire  Jehan  Cliandos,  pour  la  dou- 
«  leur  qu'il  senti  ne  se  pot  tenir  en  estant,  mais  chey  à  terre,  et 
«  tourna  deux  tours  moult  doulereuscment,  ainsi  que  cil  qui  estoit 
«  férus  à  mort  :  car  onques  depuis  ne  parla-.  » 

Nous  avons  donné  tout  au  long  ce  remarquable  passage  du  chro- 
niqueur, parce  qu'il  peint  de  la  manière  la  plus  saisissante  les  hahi- 
tudcs  militaires  des  hommes  d'armes  de  l'époque,  et  nous  fournit  sur 

'  «  l'clite  gcl6c  blanche.   » 

2  Froissart,  livr.  I,  part.  2,  chap.  ccxcx  (voy.  VHist.  du  château  et  des  sires  de 
Saint-Sauveur  le  Vicomte,  par  M.  Loopold  Delislc  :  ce  passage  est  donné  eu  entier 
d'aprcs  les  meilleurs  manuscrits  de  Froissart). 
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le  vêtement  des  chevaliers  des  renseignements  précieux.  Cliandos, 

a7 


par-dessus  ses  plates,  portait  un  long  parement  de  samit,  c'est-à-dire 
d'étnITe  épaisse  de  soie,  descendant  in?(|n'à   Icrre  et  armoyé  de  ses 
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armes.  On  voit,  en  elîet,  pendant  le  règne  de  Charles  V  et  jusques  à  la 
lin  du  xiv''  siècle,  les  hommes  d'armes  de  haut  hgnage  ainsi  vêtus,  sur 
nos  monuments  et  les  miniatures  des  manuscrits  français. 

Cependant,  comme  alors  la  chevalerie  combattait  souvent  à  pied, 
cette  sorte  de  vêtement  devait  être  fort  gênante.  Chandos  se  prend 
les  pied^  dans  son  parement,  trébuche,  et  tombe  sur  le  coup  qui  lui 
est  adressé.  Il  est  à  croire  qu'habituellement,  lorsque  les  hommes 
d'armes  mettaient  pied  à  terre  pour  combattre,  ils  se  débarrassaient 
de  ces  parements  incommodes.  Mais,  en  la  circonstance,  Chandos, 
irrité,  à  quelques  pas  de  ses  ennemis,  s'empresse  de  sauter  à  terre,  et 
combat  avec  ce  malencontreux  parement,  dessous  lequel  on  était  armé 
de  pièces  justes  au  corps. 

L'homme  d'armes  que  nous  présentons  ici  (flg.  37  *)  est  vêtu  d'un 
corselet  de  peau  ou  de  toile  en  double,  rembourré,  recouvert  de 
plaques  d'acier  rectangulaires  avec  un  rivet  au  centre  et  disposées 
comme  des  tuiles.  Ce  corselet  est  terminé  par  des  tassettes  au  nombre 
de  six,  à  recouvrements,  attachées  à  la  ceinture  d'acier  ou  bracon- 
nièrc,  laquelle,  dans  cet  exemple,  est  complètement  masquée.  La 
dernière  lame  est  ornée  de  la  ceinture  militaire  d'orfèvrerie.  Un  cro- 
chet fixé  sous  les  tassettes  suspend  l'épée.  Les  bras  et  jambes  sont 
complètement  armés.  Un  large  camail  de  mailles,  attaché  au  bacinet, 
couvre  le  cou  et  les  épaules. 

C'est  par-dessus  cette  armure  de  plates  qu'on  mettait  le  pare- 
ment en  question,  ainsi  que  le  montre  la  figure  38  -,  copiée  sur  une 
des  statues  des  preux  qui  ornent  les  parois  extérieures  des  tours  du 
château  de  Pierrcfonds.  Ces  sculptures,  très-fidèlement  exécutées 
dans  les  moindres  détails,  présentent  les  habillements  de  guerre  des 
nobles  chevaliers  de  la  fin  du  xiv''  siècle  ^  Celui-ci  est  à  peu  près 
armé  comme  le  précédent,  si  ce  n'est  que  les  tassettes  sont  rempla- 
cées par  des  rangs  de  plaques  d'acier  posées  en  tuiles  avec  rivets 
latéraux.  Sous  les  tassettes  apparaît  un  haubert  de  mailles.  Le  bacinet, 
d'une  forme  excellente,  retient  fortement  la  gorgeretle  de  mailles 
au  moyen  d'un  cordon  de  cuir  passant  dans  des  cylindres  de  fer 
traversant  la  base  du  casque.  Le  parement  de  samit  est  pourvu  de 
manches  très-amples  taillées,  ainsi  que  la  cotte,  en  barbes  d'ccrc- 
vissc.  Par-dessus  le  parement  sont  fixées  des  ailettes  en  forme  de 

1  Maniiscr.  liiblioth.  nation.,  Tite-Live,  français,  n»  30  (139d  environ)- 

2  Celle  slatue  esl  celle  de  Judas  Machabéc,  placée  h  l'exlôrieur  de  la  tour  de  la  clia- 
liellc.  Judas  Machabée  esl  un  des  neuf  preux. 

3  La  construction  du  cliàleau  de  Pierrel'onds  remonte  aux  dernières  années  du 
xiv  siècle. 

V.  —  16 
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l'ouclles.  L'épée  est  attaclicc  au  ceinturon  et  la  guige  de  l'écu  passe 
sur  lépinile  droite  de  l'iioninic  d'armes. 


Qnoi(iiic  la   date  de   celle  sculpture  ne   puisse   être  Tobjel   d'un 
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doute  (139o  à  1400),  il  est  certain  (lue  l'artiste,  en  sculptant  les 
preux,  a  voulu  sortir  du  temps  où  il  vivait.  Pour  habiller  un  Char- 
lemagne,  un  César,  un  Artus,  un  Hector,  un  Judas  Machabée,  le 
sculpteur,  afin  de  donner  à  ces  ligures  un  caractère  d'ancienneté, 


Cfv'-twïve 


prenait  l'armure  d<^  la  génération  précédente.  C'est  ainsi  qu'on 
entendait  la  lidélité  bistori([ue  au  xiv'^  siècle.  Cette  armure  n'est 
donc  pas  celle  d'un  iiomme  d'armes  de  13î)o,  mais  d'un  chevalier 
de  1360  à  1370,  et  nous  fournit  radouhement  (|iic  devaient  porter 
Jehan  Chandos  et  les  gcuitilshommes  de  sou  temps.  Ces  belles  sta- 
tues sont  évidemment  faites  sur  des  uiodèles  existants,  mais  alors  il 
ne  manquait  pas ,  dans  les  châteaux  ,  d'armures  ayant  apparItMiu 
il  (je  vieux  cbàldaiiis  (l.iiis  leur  jeunesse.   De  1390  à  liOO,  on    ne 


[    ARMURE   ]  —    1^2i   — 

portait  plus  do  parements  de  cette  coupe,  plus  de  tasscttcs  en  tuiles, 
pins  d'ailettes  en  rouelles;  les  solerets  étaient  plus  p()inlus,  les 
oenouillères  plus  saillantes,  et  le  Itacinct  avait  une  autre  forme. 

La  mort  de  Jehan  Chandos  fit  j^rand  bruit.  Froissart  dit  qu'il  fut  fort 
regretté,  «  car  onques  depuis  cent  ans  ne  fu  plus  courtois,  plus 
«  gentilz  ne  plus  plain  de  toutes  bonnes  et  nobles  vertus  et  condicions 
((  entre  les  Anglois  de  lui  ».  Il  fut  pleuré  par  la  noblesse  de  sa  nation 
et  même  par  une  partie  notable  des  barons  français.  La  chevalerie  en 
venait  alors,  très-fréquemment,  à  combattre  à  pied;  cet  événement  et 
cette  façon  de  combattre  durent  faire  abandonner  assez  tôt  ces  pare- 
ments d'une  si  noble  apparence  ta  cheval,  mais  si  incommodes  pour  se 
])attre  à  pied. 

De  4395  <à  1400,  et  plus  tard  encore,  on  voit  cependant  les  longues 
manches  adoptées  parfois  avec  l'armure.  L'homme  d'armes  que 
donne  la  figure  39  *  porte,  par-dessus  un  corselet  ou  une  brigan- 
tine,  un  habillement  d'étotïe  à  jupe  fendue  par  devant,  boutonné 
ou  lacé  de  cette  fente  jusqu'à  la  poitrine,  garni  de  longues 
manches  découpées.  Une  ceinture  étrange  orne  ce  parement.  Elle 
se  compose  de  deux  galons  d'orfèvrerie  réunis  par  des  chaînettes 
d'or,  posés  en  losanges  et  terminés  par  des  pendeloques  en  forme 
(le  disques.  Quelquefois  ces  pendeloques  sont  des  grelots.  Notre 
homme  d'armes  porte  le  heaume;  ses  jambes  sont  complètement 
armées  et  ses  mains  couvertes  de  gants  de  peau.  Le  cheval  est 
housse.  Souvent  ce  parement  est  dépourvu  de  manches  et  forme  sim- 
plement corset  -  ;  alors  les  bras  sont  armés  de  plates,  ou  même  encore 
de  mailles. 

Nous  arrivons  au  moment  où  l'armure  prend  un  caractère  nou- 
veau. Les  parements  d'étoffe  disparaissent  ou  sont  ajustés  ;  les 
plates,  composées  de  tant  de  parties  variables,  se  changent  en 
pièces  fixes ,  solidaires.  L'armure ,  de  fer  battu ,  est  construite 
d'après  une  méthode  plus  suivie  et  à  l'aide  de  moyens  perfec- 
tionnés. C'était  la  conséquence  des  guerres  incessantes  qui  avaient 
occupé  la  moitié  du  xiV'  siècle.  L'état  de  paix  des  dernières  années 
du  règne  de  Charles  V  et  des  premières  du  règne  de  Charles  VI 
avait  donné  à  l'industrie  un  grand  développement  en  France.  Le  luxe, 
vers  ces  derniers  temps,  dépassait  tout  ce  qu'on  peut  imaginer, 
et  les  armures  notamment  avaient  acquis  une  rare  perfection  de 
travail.  Elles  étaient   d'un  prix  considérable ,  et  tous  les  hommes 


1  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Tristan,  l.  I,  français  (139;)  k  1400). 

2  Même  manuscrit. 
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d'armes  n'étaient  pas  en  état  de  les  payer.  Aussi  l)eniicoup  s'habil- 
laient-ils de  brigantines,  de  gamlùsons  garnis  de  lames  d'acier  et 
de  rivets;  mais,  vers  1400,  l'armure  de  fer  fut  adoptée  définitive- 
ment par  la  chevalerie,  coûte  que  coûte.  C'était  le  harnais  blanc, 
c'est-à-dire  simplement  poli,  sans  aucun  agrément  et  garantissant 
absolument  le  corps  et  les  meml)res.  Le  bacinet  remplaçait  le 
heaume,  dont  on  ne  se  servait  plus  guère  que  dans  les  tournois. 
Le  corselet  d'acier,*  compose  du  plastron,  de  la  pansière  et  de  la 
dossière,  suppléait  aux  plastronnages  plus  ou  moins  armes,  dont 
on  se  servait  si  fréquemment  avant  cette  époque.  Aux  cottes  suc- 
cédaient les  tassettes;  les  spallières  prenaient  un  grand  dévelop- 
pement et  protégeaient  efficacement  les  épaules,  les  aisselles  et  les 
omoplates.  Rarement  des  gorgerettes  de  mailles ,  mais  de  lames 
d'acier,  à  recouvrements  articulés.  Les  cubitières,  amples,  garan- 
tissaient la  saignée  et  le  coude.  Les  gantelets  étaient  merveilleux  de 
souplesse. 

Les  armuriers  avaient  certainement  observé  scrupuleusement  le 
jeu  des  articulations  de  la  queue  de  l'écrevisse,  et,  partant  de  ce 
principe,  ils  composaient  les  plaques  de  recouvrement  destinées 
à  former  les  tassettes,  certaines  parties  des  arrière-bras,  les  gorge- 
rins,  les  alentours  du  genou  et  quelquefois  même  les  pansières. 
L'infanterie  commençait  alors  à  prendre  dans  les  liatailles  un  rôle 
important.  Les  troupes  à  pied,  de  l'Angleterre  surtout,  étaient  bien 
disciplinées,  solides,  et  faisaient  beaucoup  de  mal  à  la  cavalerie  avec 
les  plomées,  les  fauchards  et  vouges.  Les  arbalètes,  plus  fortes, 
envoyaient  des  carreaux  qui  perçaient  les  plastrons  et  les  ])rigan- 
tines.  On  croyait  rendre  à  la  cavalerie  la  puissance  qu'elle  perdait 
chaque  jour  en  perfectionnant  son  armement  défensif.  D'ailleurs, 
cette  cavalerie  mettait  alors  pied  à  terre,  souvent,  pour  combattre. 
On  s'abordait  à  la  lance  raccourcie  ou  à  l'épée,  ou  à  la  masse;  il  pa- 
raissait nécessaire  de  couvrir  de  fer  exactement  toutes  les  parties 
(lu  corps,  en  évitant  les  jointures,  les  défauts,  pour  mieux  résister 
à  ce  genre  de  combat  très-meurtrier.  Cependant  la  pesanteur  de  ces 
armes  était  grande  ,  et  cette  chevalerie  combattant  à  pied  ,  peu 
mobile,  promptement  épuisée  de  forces,  ne  pouvait  soutenir  une 
longue  lutte. 

La  figure  40  '  nous  montre  la  transition  entre  l'armure  de  plates 
et  l'armure  de  fer.  Cet  homme  d'armes  est  vêtu  du  corselet  avec 
doublure,  à  laquelle  est  fixée,  par  une  courroie  devant  et  une  cour- 

'  Maniisor.  Hililiolh.  nation.,  le  Livre  de  Gujpoyi  le  Courtois,  fran(,'ais  (1400  cnv.). 
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ruie  tlercièrc,  lu  bavière  qui  protège  le  cou  el  le  mouton.  Au  corselet 
est  rivé  le  fautre  pour  mettre  la  lance  en  arrêt.  La  poitrine  et  les 
arrière-bras  sont  fortement  plastronnes  sous  le  corselet  et  sous  la 
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maille  qui  couvre  ces  arrière-ltras.  La  trte  est  protégée  par  une 
salade  à  visière  mobile.  Le  corselet  se  termine  par  une  braconnière 
forgée  avec  la  doublure,  luvaconnière  à  laquelle  sont  suspendues 
les  tassettes  au  moyen  de  courroies.  Les  jambes  sont  complètement 
armées  avec  genouillères  très-saillantos,  pour  rendr»^  facile  le  pliage 
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du  genou.  Les  grèves  sont  renforcées  par  des  doublures  en  haut  des 
tibias.  Des  plates  supplémentaires  attachées  aux  tassettes  protègent 
les  cuissots  devant  et  latéralement  ;  un  bout  de  mailles  ferme  l'entre- 
cuisses.  L'écu  est  suspendu  au  cou,  sui'  l'épaule  gauche,  par  la  guige. 
Nous  dirons  comment  est  combiné  le  corselet  et  comment  on  peut 
l'attacher  au  torse  (voyez  Corselet).  Les  gantelets  sont  revêtus  de 
lames  d'acier  articulées. 


Le  même  manusciit  i  représcnle,  (buis  ses  minialures,  des  cheva- 
liers complètement  armés  de  pièces  de  fer  et  où  la  maille  n'apparait 
plus  (lig.  41).  Cet  homme  d'armes  est  revêtu  d'un  corselet  forte- 
ment   bombé   avec   doublures,  sous  lequel  est  une   braconnière   à 


1  De  Guyron  le  Couiluis,  liibliolli  .milioii.,  IVaurais  (1400  environ). 
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laquelle  sont  altacliécs  les  tasscttes  réunies  cette  fois,  non  par  des 
courroies,  mais  par  des  rivets  latéi-alenient,  de  manière  à  présenter 
exactement  le  jeu  des  articulations   de  la    queue    des    écrevisses 


Des  plates  latérales  garantissent  la  jonction  des  deux  parties  des 
cuissots.  Les  jambes  sont  entièrement  armées,  et  la  tête  est  couverte 
d'un  bacinet  avec  bavière  articulée  et  visière  mobile.  Il  est  évident 
que  cette  armure  est  faite  pour  présenter  aux  coups  de  lance    des 


—  1^9  —  f  armurp:  ] 

surfaces  glissantes,  dérobées,  en  évitant,  autant  que  possible,  les 
angles  et  jonctions  qui  peuvent  donner  prise  à  la  pointe  du  fer.  L'écu, 
suspendu  au  cou  par  la  guige,  couvre  le  bras  gauche  et  peut  être 
ramené  en  avant.  On  remarquera  la  selle  de  ce  cavalier  avec  son 
troussequin  emboîtant  le  haut  des  cuisses  et  ses  larges  gardes  de  peau 
piquée.  Quelquefois,  sur  le  corselet,  on  mettait  une  très-courte  cotte 
d'étoffe,  une  sorte  de  chemisette,  armoyée  ou  blanche,  et  destinée 
alors  à  éviter  l'elfet  des  rayons  solaires  sur  le  fer*. 

L'armurier  a  supprimé,  dans  la  façon  de  cette  armure,  toutes 
boucles  et  courroies  apparentes,  lesquelles  étaient  souvent  brisées 
pendant  le  combat.  Les  diverses  pièces  tiennent  ensemble,  soit  par 
des  rivets,  soit  par  des  courroies  sous-jacentes,  soit  par  des  boutons  ta 
ressort. 

Il  faut  croire  cependant  que  ces  corselets  présentaient  des  diffi- 
cultés de  fabrication,  ou  qu'on  les  trouvait  souvent  trop  lourds  et 
gênants,  car  des  tentatives  sont  faites  encore,  au  commencement  du 
w"  siècle,  pour  obtenir  un  vêtement  de  fer  plus  facile  à  façonner,  ou 
plus  souple  et  plus  léger.  Un  manuscrit  de  1404  à  1417  -  nous  montre, 
dans  la  collection  de  ses  très-remarquables  miniatures,  des  hommes 
d'armes  dont  le  corps  est  entièrement  couvert  de  cottes  de  fer  com- 
posées comme  les  tassettes,  au  moyen  de  lames  à  recouvrement, 
maintenues  sohdaires  par  des  rivets  latéraux  (fig.  42).  Ces  hommes 
d'armes  portent  encore  la  gorgcrette  de  mailles  attachée  au  bacinet. 
Les  plates  composant  ces  cottes  devaient  être  assez  souples  et 
élastiques  pour  s'ouvrir  et  permettre  de  passer  les  bras,  car  elles 
étaient  fixées  par  derrière  au  moyen  de  fortes  boucles  et  courroies 
(fig.  43),  comme  certaines  brigantines.  Il  est  certain  que  cet  habille- 
ment de  guerre  était  loin  d'avoir  la  résistance  des  corselets  et  tas- 
settes, mais  il  devait  coûter  beaucoup  moins  cher  ;  il  était  plus  léger 
et  laissait  plus  de  liberté  aux  mouvements  du  corps.  On  tâtonnait, 
mais  en  adoptant  définitivement  le  fer  battu  pour  le  vêtement  de 
l'homme  d'armes. 

Désormais  la  partie  inférieure  de  l'armure  était  à  peu  près  fixée 
et  ne  devait  plus  guère  être  modifiée,  mais  il  n'en  était  pas  de  même 
pour  les  épaules,  le  torse  et  la  tête.  Lorsque  la  chevalerie  ne  com- 
battait qu'à  cheval,  il  importait  assez  peu  que  les  mouvements  du 
torse  et  de  la  lête  fussent  libres.  Le  haut  du  corps  agissait  par  sa 
masse  immobile  lorsciu'on  chargeait.  Il  n'en  pouvait  êti-e  ainsi  dès 

1  Mriiie  Miinuscrit.  Tous  le»  (LHails  de  ces  arnnircs  sont  donnes  dans  le  DicUuiinuùe. 

2  liililioUi.  nation.,  les  Merveilles  du  monde,  fran(;ais. 
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que  les  liommes  d'armes  devaient  combat tre  aussi  souvent  à  pied 
qu'à  cheval.  Dans  ce  premier  cas,  il  fallait  que  la  tête,  les  bras,  le 
torse,  pussent  conserver  une  certaine  liberté  de  mouvements.  La 
difllculté  était  de  ne  pas  atîaiblir  ces  parties  essentielles,  tout  en 


leur  laissant  la  souplesse  nécessaire.  La  protection  des  épaules  était 
ce  qui  préoccupait  le  plus  les  armuriers.  Pour  laisser  une  certaine 
liberté  aux  mouvements  de  la  tète,  on  adaptait  le  camail,  ou  gor- 
gerette,  au  bacinet.  Mais  ce  tissu  de  mailles,  si  bien  plastronné 
qu'il  fût  par- dessous,  ne  préservait  pas  suffisamment  des  coups 
de  masse  et  de  marteaux  aigus  ou  faussards.  Les  ailettes  étaient 
souvent  insuffisantes  et  faciles    à    déranger    pendant    une    action. 
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Il  fallait  dos  spallièrcs  fixes;   il  fallail  i\w  le  Itacinel  pût  se  mon- 
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voir  de  droilc  et  de  oaiirhe,  et  que  sa  jonction  nver  le  corselet  fût 
préservée.  C'est  vei's  1415  que  les  essais  lenlés  jusqu'alors  nrrivent  à 
peu  près  à  un  résultat  satisfaisant.  Une  tombe  gravée,  qui  date  de 
1419,  appartenant  à  l'église  Saint-Alpin  de  Chàlons-sur-Marne  S  nous 
fournit  un  renseignement  précieux. 

Quoique  la  gravure  de  cette  tombe  soit  d'une  exécution  médiocre, 
elle  présente  fidèlement  les  détails  de  l'armure  de  ce  temps  (fig.  44). 
Le  bacinet  de  ce  gentilhomme  entre  dans  deux  lames  de  métal  à 
recouvrement,  qui  forment  gorgerin  et  permettent  les  mouvements 
de  droite  et  de  gauche.  Ces  deux  lames,  qui,  circulairement,  pré- 
servent le  cou,  sont  fixées  à  un  camail  de  mailles  qui  passe  sous  le 
corselet,  qui  est  de  deux  pièces,  plastron  et  dossière. 

Au  plastron  est  fixé  le  fautre  à  charnière,  qui,  développé,  permet 
d'appuyer  la  lance  en  arrêt.  Les  épaules  sont  protégées  par  deux 
spallières  qui  les  enveloppent  entièrement,  mais  qui  ne  sont  pas  sem- 
blables. Celle  de  droite  est  échancrée  au  droit  de  l'aisselle  pour  le 
passage  du  bois  de  la  lance.  Celle  de  gauche  reçoit  en  avant  une 
rouelle  qui  couvre  le  défaut.  Celle-ci  monte  plus  haut  sur  le  gorge- 
rin, car  le  côté  gauche  est  particulièrement  exposé  aux  coups  de 
lance.  La  braconnière  est  une  véritable  ceinture  de  fer  à  laquelle 
s'attachent  les  tassettes,  au  nombre  de  sept  lames,  sans  courroies, 
mais  maintenues  par  des  rivets.  L'épée  et  la  dague  sont  suspendues  à 
des  courroies  fixées  au  haut  des  cuissots.  Le  bas  des  grèves  est  arti- 
culé, tandis  que  les  solerets  possèdent  des  cous-de-pied  d'une  seule 
pièce  ;  leurs  articulations  ne  commençaient  qu'au  droit  des  doigts. 
Cette  armure  est  complète,  et  figure  celles  que  la  chevalerie  française 
portait  à  la  bataille  d'Azincourt. 

Les  spallières,  larges,  saillantes,  ne  permettaient  pas  de  passer  par- 
dessus la  chemise  ou  cotte  courte  armoyée,  sans  manches  et  sans 
ceinture.  Il  fallait,  pour  pouvoir  vêtir  ces  cottes,  que  le  chevalier  fût 
armé  comme  le  sont  ceux  représentés  figures  40  et  42.  Il  est  certain 
qu'à  la  bataille  d'Azincourt  -  quelques  nobles  français  portaient  des 
cottes  armoyées  par-dessus  leurs  armures,  mais  non  tous,  car  beau- 
coup ne  furent  pas  tout  d'abord  reconnus  parmi  les  morts.  Il  ne 
paraît  pas  que  le  duc  d'Alençon,  qui  se  conduisit  si  bravement  pen- 
dant cette  journée,  eût  une  cotte  à  ses  armes  sur  son  armure.  Entouré, 
déjà  blessé,  en  vain  voulut-il  se  rendre  en  se  nommant  et  en  levant 
sa  visière,  il  fut  massacré,  n'ayant  point  été  reconnu  à  temps. 


'  Du  seigneur  de  Mairet,  mort  en  juillet  1419. 
?  Le  25  octobre  1415. 
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Après  cette  journée  qui  vit  périr  l'élite  de  la  chevalerie  française, 
des  modilîcalions  furent  apportées  dans  la  manière  de  s'armer.  Le 
pays  était  ruiné,  le  luxe  des  armes  était  moins  que  jamais  de  sai- 
son. Les  traditions,  déjà  fort  altérées  chez  la  nobles:ie  guerrière, 
étaient  perdues,  le  royaume,  envahi  par  l'étranger,  était  la  proie 
des  factions  des  Armagnacs  et  des  Bourguignons.  C'était  à  la  cour  du 
duc  de  Bourgogne  et  à  celle  du  roi  d'Angleterre  que  le  luxe  s'était 
réfugié. 

Les  habillements  des  hommes  d'armes  français  subissaient  les 
influences  de  ces  deux  cours.  Certaines  parties  de  l'armure  étaient 
empruntées  à  la  mode  anglaise,  d'autres  à  la  mode  de  Bourgogne. 
L'armée  du  duc  était  recrutée  parmi  des  populations  diverses  , 
dont  quelques-unes  ne  laissaient  pas  d'avoir  plus  de  rapports  avec 
les  habitudes  des  Allemands  qu'avec  celles  des  Français.  C'est  pour- 
quoi, vers  cette  époque  (1420  à  1430),  on  trouve  dans  l'armure 
française  des  étrangetés  qui  semblent  interrompre  le  progrès  lo- 
gique de  l'habillement  de  guerre  jusqu'alors.  C'est  vers  1420  que 
l'on  voit  apparaître  la  lourde  bavière  allemande,  les  spaUières, 
cubitières  et  garde-bras  démesurés  adoptés  par  les  Anglais  ;  que 
l'habillement  de  tête  adopte  toutes  sortes  de  formes.  Nous  n'entre- 
rons pas,  à  ce  propos,  dans  de  trop  longs  détails,  les  articles  du  Dic- 
tionnaire devant  s'occuper  de  ces  diverses  pièces  et  de  leurs  moditi- 
cations. 

Le  seul  exemple  que  nous  donnons  ici  (fig.  45  ')  suftira  pour  faire 
saisir  ces  influences  qui  viennent  modifier  pour  un  temps,  et  d'une 
façon  irrégulière,  notre  armure.  Cet  homme  d'armes  est  vêtu  d'un 
corselet  avec  tassettes,  le  tout  recouvert  d'une  étoffe  collée,  suivant 
une  habitude  qui  avait  été  adoptée  en  Italie  dès  la  fin 'du  xiv**  siècle. 
Les  épaules  sont  couvertes  d'énormes  spallières.  Une  lourde  bavière 
fixe,  suivant  la  mode  allemande,  protège  le  cou  et  le  menton.  Une 
salade  sans  visière  défend  le  chef.  Les  garde-bras,  épais,  sont  ouverts 
à  la  partie  supérieure  externe,  pour  permettre  le  jeu  du  bras,  ce  (jui 
ne  se  voit  guère  dans  les  armures  françaises.  Le  harnais  de  jambe 
seul  conserve  bien  son  caractère  national. 

La  guerre  poursuivie  contre  les  Anglais,  possesseurs  de  la  plus 
grande  partie  du  royaume,  obligea  de  donner  aux  armures  un  carac- 
tère pratique. 

Les  gentilshommes  qui,  dans  ces  temps  calamitcux,  tenaient  encore 
pour  le  roi  de  France,  n'avaient  guère  le  loisir  de  penser,  comme 

i  Mamiscr.  Hihliotli.  nation.,  Boccace,  trail.  française  (l'(2fl  'jriviron). 
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leurs  prédécesseurs,  à  faire  faire  de  brillantes  armures,  couvertes  des 
plus  somptueux  parements.  Tenant  continuellement  les  champs,  ce 
(ju'il  leur  fallait,  c'étaient  de  bonnes  ui'mes,  pas  trop  lourdes,  qui  ne 
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demandassent  pas  un  entretien  coûteux  et  deux  ou  trois  varlets  pour 
aider  à  les  endosser.  On  recrutait  alors  la  gendarmerie  un  peu  par- 
tout, et  beaucoup  de  braves  gens,  qui  voulaient  bien  concourir  à  la 
défense  du  pays  ruiné,  n'étaient  pas  en  état  de  payer  ces  belles 
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armur(3s  forgées,  qui,  sous  le  règne  de  Charles  VI,  étaient  très- 
coûteuses.  A  défaut  de  la  noblesse,  en  partie  détruite  à  Azincourt, 
plus  soucieuse  souvent  de  se  retirer  dans  ses  châteaux  que  de  con- 
courir à  la  défense  d'un  royaume  que  l'on  pouvait  considérer  alors 
comme  en  complète  dissolution,  la  nation  elle-même  commençait  à 
s'armer.  L'artillerie  à  feu  prenait  alors  assez  d'importance  pour  modi- 
fier l'ancienne  tactique  de  la  chevalerie.  L'apparition  de  la  Pucelle 
hâtait  ce  mouvement  du  pays  qui,  moins  d'un  siècle  plus  tard,  devait 
tendre  à  se  substituer  à  la  féodalité  armée  et  à  composer  des  troupes 
nationales. 

Nous  voudrions  bien  pouvoir  donner  à  cette  page  de  notre  étude 
l'armure  que  portait  Jeanne  Darc.  Les  documents  que  l'on  possède 
sur  le  genre  de  vêtement  de  guerre  qu'elle  avait  adopté  sont  vagues 
et  ne  permettent  guère  que  des  hypothèses  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses. Toutefois,  ces  documents  s'accordent  à  la  représenter 
comme  ayant  revêtu  une  armure  d'iiomme.  D'après  la  clironique  de 
Mathieu  Thomassin,  lorsque  la  Pucelle  fut  présentée  au  Dauphin, 
«  elle  avoit  courts  les  cheveuk  et  un  chapperon  de  layne  sur  la  teste, 
<>  et  portoit  petits  draps  (braies)  comme  les  hommes,  de  bien  simple 
«  manière.  Et  parloit  peu,  sinon  que  on  parloit  à  elle.  »  Plus  loin,  le 
même  auteur  ajoute  :  «  Mondit  seigneur  le  Daulphin  feit  armer  et 
«  monter  ladictc  Pucelle.  Et  si  ay  oi  dire  a  ceulx  qui  l'ont  veue  armée 
«  qu'il  la  faisoit  très  bon  voir,  et  se  y  contenoit  aussi  bien  comme 
('  eust  fait  ung  bon  homme  d'armes.  Et  quant  elle  estoit  sur  faict 
«  d'armes,  elle  estoit  hardye  et  courageuse,  et  parloit  haultement 
«  du  fait  des  guerres.  Et  quant  elle  estoit  sans  harnoys,  elle  estoit 
«  moult  simple  et  peu  parlant.  »  La  chronique  anonyme,  très-posté- 
rieure à  Jeanne  Darc  1,  dit  que  Robert  de  Baudricourt,  qui  lit  con- 
duire la  Pucelle  devant  le  Dauphin,  lui  fit  faire  «  robe  et  chaperon  à 
«  homme,  gipon,  chausses  à  attacher  houseaux  et  espérons,  et  luy 
«  bailla  un  cheval  et  un  varlet  ».  Ailleurs,  la  même  chronique  dit 
«  qu'elle  chevauchoit  toujours  armée  de  toutes  pièces,  et  en  habil- 
«  lement  de  guerre,  autant  ou  plus  que  capitaine  de  guerre  qui  y 
«  fust  ;  et  quand  on  parloit  de  guerre,  ou  qu'il  falloit  mettre  gens  en 
«  ordonnance,  il  la  faisoit  bel  ouyr  et  veoir  faire  les  diligences;  et  si 
«  on  crioit  aucunes  fois  à  l'arme,  elle  estoit  la  plus  diligente  et  prc- 
«  miere,  fust  à  pied  ou  à  cheval...  » 

Etant  devant  Paris,  la  Pucelle  avait  fail   offrande  de  ses  armes  à 


'  1467  au  plus  tard.  Voyez  l'iocès  de  condamnation  et  de  r<>h(ibHitalion  de  Jeanne 
d'Arc,  puhl.  \ydv  M.  J.  guiclicral^  l.  IV,  p.  20(j. 
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ral)l)ayc  de  Saint-Denis,  où  elles  restèrent  appcndues  jusqu'au  pillage 
(le  l'église  qui  eut  lieu  peu  api'ès.  Pendant  son  procès  :  «  Interrogée 
«  quclz  armes  elle  otfry  à  Saint  Denis,  respond  que  ung  blanc  harnas 
«  entier  à  ung  homme  d'armes,  avec  une  espée  ;  et  le  gaigna  devant 
«  Paris. 

«  Interrogée  à  quelle  fin  elle  les  offry,  respond  que  ce  fut  par 
«  devocion,  ainsi  qu'il  est  accoustumé  par  les  gens  d'armes,  quant  ils 
«  sont  bléciés  ;  et  pour  ce  qu'elle  avoit  esté  blécée  devant  Paris,  les 
«  oITrit  à  Saint  Denis,  pour  ce  que  c'est  le  cry  de  France. 

«  Interrogée  ce  c'estoit  pour  ce  que  on  les  armast  {sic),  respond 
«  que  non  * .  » 

Il  est  difficile  d'expliquer  le  sens  de  ce  dernier  passage  ;  mais  la 
version  latine  qui  dit  :  «  Interrogata  uirum  hoc  fecerit  ut  arma  ipsa 
«  adorentur  »,  rétablit  le  sens. 

Il  ressort  de  ce  texte  que  les  armes  suspendues  à  Saint-Denis,  en 
manière  d'ex-voto,  n'étaient  pas  les  armes  que  Jeanne  Darc  portait 
habituellement,  mais  un  harnais  blanc  qu'elle  avait  gagné  à  l'attaque 
des  barrières  de  Paris. 

La  persistance  avec  laquelle  la  Pucelle  gardait  l'habit  d'homme,  le 
sens  religieux  qu'elle  semblait  y  attacher,  ne  portant  rien  qui  pût 
rappeler  son  sexe,  permettent  de  supposer  que  son  harnais  était 
exactement  semblable  à  celui  des  hommes  d'armes. 

Le  plastron  bombé  de  l'époque,  la  disposition  des  tassettes,  cou- 
vrant les  hanches,  convenaient  d'ailleurs  aussi  bien  à  la  conformation 
féminine  qu'à  la  taille  de  l'homme. 

Dans  le  journal  du  siège  d'Orléans,  il  est  dit  qu'à  l'attaque  du  bou- 
levard des  Tournelles  du  pont,  où  elle  fut  blessée  à  l'épaule  d'un 
carreau  d'arbalète,  elle  n'était  vêtue  que  d'un  jazerant,  c'est-à-dire 
d'un  camail  de  mailles.  C'était  pour  ce  temps  une  armure  insuffisante, 
mais  bien  d'autres  que  la  Pucelle  en  portaient  encore. 

Cependant  Jeanne  Darc  ne  fut  pas  la  seule  femme  qui  se  soit 
armée  en  guerre  dans  ces  temps  de  luttes  incessantes.  Suivant 
sa  propre  déclaration,  si  Jeanne  avait  pris  l'habit  d'homme,  c'est 
qu'elle  voulait  éloigner  de  la  pensée  de  ses  compagnons  d'armes 
toute  idée  qui  pût  être  une  offense  pour  elle.  Des  scrupules  de  cette 
nature  ne  préoccupèrent  pas,  peut-être,  les  quelques  femmes  qui 
prirent  le  harnais  de  guerre,  et,  en  chevauchant,  elles  prétendaient 
conserver  les  privilèges  attachés  à  leur  sexe.  Avec  l'armure,  celles- 
ci  conservaient  donc  la  longue  jupe  d'étoffe.  Un  manuscrit  de  la 

*  Procès  de  condamnatw?i  de  Jeanne  d'Arc,  par  M.  Jules   Quicherat,  t.  I,  p.  119. 
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Bibliothèque  nationale  '  représente  les  Amazones  qm  vinrent  dé- 
fendre Troie.  Les  femmes  sont  armées  à  la  mode  du  temps  et 
comme   ont  pu  l'être  vraisemblablement    les   dames  qui,  de  14^25 


àl'535,  voulurent  courir  les  chances  de  la  guerre.  Les  unes  ont,  par- 
dessus leur  longue  jupe,  le  corps  couvert  d'un  jaseran,  avec  lialiil- 
lement  de  tète  et  de  bras  ;  d'autres  possèdent  le  corselet  articulé 
avec  longues  tassettes  (fig.  46),   brassards,  garde-bras,   spallières, 

'   Destruction   do  la  ville   de  Tioyes  [sic],  tVanrais  (1425  k  1450), 
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salade  avec  bavière.  (ïel  liabillemcul  de .  guerre  féminin  ne  nous 
l)arait  pas  être  une  fantaisie  du  miniaturiste,  mais  conserver  un 
caractère  de  réalité  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  représentations 
l)urenient  imaginaires.  Il  est  évident  que  Jeanne  Darc  ne  voulait  pas 
qu'on  la  confondît  avec  ces  dames  guerrièi-es  qui,  sans  trop  médire, 
étaient  plus  renommées  par  leur  bravoure  que  par  la  rigidité  de  leurs 
mœurs. 

Nous  arrivons  au  moment  où  l'armure  de  fer  devient  correcte. 
La  belle  période  du  liarnais  de  fer  battu,  en  France,  est  comprise 
entre  les  années  1430  et  1400.  Légèreté  relative,  souplesse,  exé- 
cution irrcprocliable,  formes  élégantes  et  bien  appropriées  au 
corps  ;  toutes  les  qualités  se  rencontrent  dans  ces  babillements 
de  guerre.  La  ligure  47  montre  les  derniers  tâtonnements  K  Le  cor- 
selet se  compose,  comme  ceux  des  exemples  précédents,  du  plas- 
tron, de  la  pansière  et  de  la  dossière.  Dans  cet  exemple,  les  tassettes 
sont  remplacées  par  une  jupe  de  brigantine,  c'est-à-dire  faite  de 
lames  d'acier  à  recouvrement,  rivées  entre  deux  étoffes,  l'une  qui 
fait  parement  extérieur  et  qui  est  de  soie  épaisse  ou  velours,  l'autre 
({ui  fait  doublure  et  qui  est  de  peau  ou  de  forte  toile  en  double. 
Les  deux  spallières  diffèrent,  celle  de  droite  entaillée  au  droit  de 
l'aisselle,  et  celle  de  gauche  couvrant  bien  le  défaut.  Les  garde-bras 
remplacent  les  cubitières  et  sont  solidaires  des  arrière-bras  et 
avant-bras,  auxquels  ils  sont  attachés  par  des  rivets  et  lanières 
de  cuir.  Les  gantelets  sont  séparés  des  avant-bras.  Le  harnais  de 
jambes  se  compose  d'un  garde-cuisse  d'une  seule  pièce  avec  partie 
postérieure  articulée.  Les  genouillères  sont  armées,  à  leur  partie 
externe,  de  belles  gardes.  Les  grèves  sont  complètes,  doublées  sous 
les  genouillères,  avec  molletières  à  charnières  descendant  jusqu'aux 
talons  ;  les  solerets,  articulés,  sont  attachés  aux  grèves,  et  passent 
sous  les  extrémités  inférieures  des  molletières,  avec  lesquelles  ils 
s'assemblent  au  moyen  de  boutons  à  ressort.  Nous  donnons  deux 
habillements  de  tète  ditîérents.  L'un,  A,  est  une  salade  sans  visière 
mobile,  mais  avec  couvre-nuque  articulé.  Le  cou  et  le  menton  sont 
protégés  par  une  bavière  attachée  au  corselet.  L'autre,  B,  est  un 
bacinet  avec  gorgerin  attaché  de  même  au  corselet  par  des  cour- 
roies. Tune  devant,  l'autre  derrière.  Ce  bacinet,  dont  le  profil  est 
donné  en  C,  est  très-simple.  Il  se  compose  dun  tymbre  avec  men- 
tonnière s'ouvrant  latéralement  et  visière  qu'on  ne  peut  lever,  mais 
qu'on    supprime   ou    qu'on  fait  tourner   de  côté  en  enlevant  une 

'  Manuscr.  Biblioth.  nation..  Destruction  de  la  ville  de  Troyes  [sic],  français  (1425  à 
14;iO). 
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coupille  des  deux  cliarnières  latérales,  comme  on  ferait  d'un  volet. 
Il  n'y  avait  pas  à  craindre  ([u'un  coup  de  lance  ou  d'épce  enlevât 


kl 


B 


cette  visière.  C'est  là  une  des  dernières  formes  données  au  bacinet, 
qui  est  bientôt  remplacé  par  l'armet,  babillement  de  tôtc  irrépro- 
chable (voyez  Armet). 

Un  des  meilleurs   types   de  l'armure  de  fer  de  1440  se    voyait 
au  musée  de  Pierrefonds  (pi.  II).    Cette  armure  est  une  merveille 
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au  point  de  vue  de  la  comi)osition  et  de  rexéculion.  Les  mouvements 
du  corps  ne  sont  gênés  en  rien  sous  ce  harnais,  qui  épouse  si  bien 
les  formes  en  les  protégeant.  Le  harnais  de  jambes  est  d'une  finesse 
rcmarqua])le,  et  il  demeure  évident  que  ces  armures  étaient  faites 
pour  celui  qui  les  portait.  C'est  là  un  des  caractères  des  armures  de 
fer.  Jusqu'alors  des  hommes  de  même  taille  pouvaient  endosser 
toutes  les  armures;  mais,  à  l'époque  où  le  harnais  de  fer  battu 
enveloppa  exactement  les  formes,  il  fallait  que  l'armurier  pût 
mouler,  poui'  ainsi  dire,  l'homme  pour  lequel  il  fabriquait  un 
habillement  de  guerre.  Aussi  trouve-t-on  dans  les  armures,  à  dater 
de  1430,  des  singularités  qui  sont  motivées  par  la  conformation 
particulière  à  chaque  individu.  C'est  surtout  dans  les  cuissots  et  les 
jambières  que  l'on  observe  un  caractère  personnel.  Et  de  fait , 
lorsqu'on  trouve  un  de  ces  habillements  appropriés  k  la  taille,  si 
on  l'endosse  ,  on  n'éprouve  aucune  gêne  et  tous  les  mouvements 
s'exécutent  librement.  Le  poids  même  de  ces  harnais  est  peu  sensible, 
tant  il  est  bien  réparti  sur  toutes  les  parties  du  corps  et  combiné  en 
raison  des  résistances.  Le  harnais  (planche  II)  ne  pèse  pas  plus  de 
25  kilogrammes.  Il  est  composé  de  feuilles  d'acier  battu  très-minces, 
mais  très-résistantes.  Le  métal,  écroui,  a  acquis  une  fermeté  et  une 
rigidité  extraordinaires. 

Le  corselet  se  compose  d'un  plastron  et  d'une  pansière  articulés 
au  moyen  d'une  attache  centrale,  ce  qui  permet  au  corps  de  se 
plier  en  avant.  La  dossière  se  compose  également  de  deux  pièces 
principales  pouvant  permettre  le  pliage  du  torse  ;  plus,  de  deux 
entournures  articulées  qui  facilitent  le  mouvement  en  arrière  des 
épaules.  Entaillé  très -profondément  latéralement,  le  corselet  ne 
peut  gêner  les  mouvements  latéraux  du  torse.  Les  tassettes  sont 
articulées  devant  et  derrière  avec  garde-cuisses.  L'armet,  dont  le 
gorgerin  passe  sous  le  corselet,  est  une  pièce  excellente  laissant  à  la 
tête  tous  ses  mouvements.  (Voy.  Armet,  fig.  1,  1  bis  et  2.) 

La  spallière  de  droite  est  légèrement  entaillée  au  droit  du  fautre, 
qui  est  à  cbarnière  et  peut  se  relever.  Les  arrière-bras,  les  garde- 
bras  et  les  avant-bras  tiennent  ensemble  et  sont  d'une  souplesse 
parfaite.  Les  gantelets  sont  attachés  par  des  courroies  aux  avant- 
bras  et  n'ont  plus  de  gardes.  Les  cuissots  sont  soigneusement 
articulés  sous  les  aines  et  au-dessus  des  genouillères,  armées  latérale- 
ment de  gardes  délicates.  Les  grèves  sont  articulées  au-dessous  des 
genouillères  et  descendent  jusqu'au  sol,  en  couvrant  les  chevilles.  Les 
solerets  et  les  talonnières  sont  rapportés.  Quant  aux  poulaines,  elles 
peuvent  être  facilement  enlevées,  si  l'homme  d'armes  combat  à  pied. 
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Il  faut  recourir,  pour  les  détails  de  cette  belle  armure  française,  aux 
articles  Armet,  Brassard,  Corselet,  Cuissot,  Gantelet,  Grève  et 
Tassettes. 

A  cette  époque  et  même  antérieurement,  les  fabriques  d'armes 
les  plus  renommées  étaient  à  Milan,  et,  en  France,  à  Poitiers, 
à  Bourges,  à  Beauvais  et  à  Paris.  Pavie  était,  dès  le  xu"  siècle, 
renommée  pour  la  fabrication  des  heaumes.  Dans  le  Nord,  on  fa- 
briquait de  bonnes  armures,  à  Arras,  à  Gand,  et  en  Allemagne 
à  Nuremberg,  dès  le  xiv"  siècle.  En  notre  qualité  de  mauvais  con- 
servateurs, nous  avons  peu  d'armures  de  fer  françaises  dans  nos 
musées  ;  par  compensation,  nous  en  possédons  un  assez  grand 
nombre  provenant  d'Allemagne  et  de  fort  belles,  mais  elles  n'ont 
pas  la  grâce  que  possèdent  celles  que  l'on  faisait  chez  nous.  Les 
armures  de  fer  de  Nuremberg,  dont  il  existe  un  assez  grand  nombre 
d'exemples  et  qui  datent  de  1450  environ,  sont  belles,  admii-able- 
ment  forgées  ;  toutefois  elles  manquent  de  souplesse,  malgré  la 
multiplicité  de  leurs  pièces,  et  sont  généralement  plus  lourdes  que 
les  nôtres.  Les  garde-bras  sont  exagérés,  les  angles  saillants  abon- 
dent ;  les  gantelets  avec  grandes  gardes  sont  gênants.  L'armet  si  lin, 
si  bien  composé,  est  remplacé  par  la  bavière  immobile  qu'affec- 
tionnaient les  Allemands,  et  par  la  salade  à  visière,  pouvant  être 
enlevée  d'un  bon  coup  de  lance.  Les  spallières,  très-articulées, 
sont  encore  garnies  de  rouelles  ,  pièces  si  faciles  à  faire  sauter. 
Les  planches  III  et  IV  donnent  une  de  ces  armures  de  Nuremberg, 
provenant  de  la  belle  collection  de  M.  le  comte  de  Nieu^verkerke  et 
datant  de  1450  environ,  avec  le  chanfrein,  le  harnais  du  cheval 
et  la  selle  avec  son  garde-corps  d'acier.  Nous  aurons  l'occasion  de 
revenir  sur  cette  belle  armure,  dont  tous  les  détails  méritent  un 
examen  attentif. 

Beaucoup  de  chevaliers  français  se  faisaient  faire  des  armures 
soit  en  Italie,  à  Milan,  soit  en  Allemagne,  surtout  à  dater  du  miheu 
du  xv"  siècle.  Déjtà  Charles  V  avait  approvisionné  son  arsenal  (hi 
Louvre  d'une  grande  quantité  d'armures  de  Milan,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Christine  de  Pisan  ;  mais  alors  ces  armures  de  Milan 
consistaient  surtout  en  des  pièces  de  mailles.  «  Il  list  (Charles  V) 
('  pourveance  de  riches  armeures,  beauls  destriers  amenre  d'Ale- 
«  maigne,  de  Pulle  (Pouille),  courriers,  haubcrgons  et  azarans 
c<  (jazerans)  camailz  forgiez  à  Millau  à  grant  foison  appoi'tés  par 
«  deçà,  par  l'aflinilé  messer  Barnat)o,  lors  seigneur  dudit  lieu  ; 
«  à  Pai'is  faire  toutes  pièces  de  harnois  :  et  de  tout  ce  donna  large- 
((  ment  aux  compaignons  d'armes,  aux  ricbes  genlilz  hommes  les 
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«  choses  belles  cl  jolies,  aux  povres  les  profrilal)les  et  fortes  '....  » 
Pendant  les  xv'^  el  xvi''  siècles,  Milan  ne  fui  pas  moins  renommée 
pour  la  fabricalion  des  armures  de  fer  batlu,  qui  passaient  pour 


m 


résister  mieux  aux  chocs,  malgré  leur  légèreté,  que  celles  de  France 
et  d'Allemagne.  C'est  dans  cette  dernière  contrée,  à  Nuremberg, 
que  les   armuriers  paraissent  avoir  les  premiers  adopté  les  nerfs 


'  Christine  de  Pisan,  le  Livre  des  fats  et  bonnes  meurs  du  sage  roy  Charles. 
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saillants  et  cannelures  pour  les  habillements  de  fer.  Sans  augmenter 
le  poids  de  l'armure,  on  donnait  ainsi  aux  pièces  une  plus  grande 
résistance.  La  planche  IV  fait  voir  que  la  dossière  de  l'armure  de 
Nuremberg  est  ainsi  forgée  avec  un  grand  nombre  de  nerfs  laissant 
une  cannelure  concave  entre  chacun  d'eux.  Les  armures  dites  maximi- 
liennes,  et  qui  datent  de  la  fin  du  xv''  siècle,  ont  amené  ce  genre  de 
fabrication  à  la  dernière  perfection. 

Déjà  de  1440  h  1450,  en  France,  on  avait  fait  des  armures  dont 
les  cuissots  étaient  articulés  aussi  bien  sur  la  pièce  antérieure  que 
sur  la  pièce  postérieure  ;  et,  avec  le  corselet  d'acier  et  les  avant-bras 
armés,  on  portait  encore  des  arrière- bras  et  spallières  d'étolTe  rem- 
bourrée sur  plaques  d'acier  rivées  sous-jacentes.  La  figure  48  ^  nous 
montre  un  chevaUer  ainsi  vêtu.  La  tête  est  désarmée  et  couverte 
d'un  chapeau  de  feutre  garni  de  joyaux  d'or  et  doublé  de  martre. 
Les  épaules  et  arrière-bras  sont  protégés  par  des  manches  de 
velours  violet  avec  rivets  d'or,  fortement  rembourrées  au  sommet. 
Le  corselet  est  orné  d'un  rinceau  rapporté  avec  des  rivures,  assez 
élastique  pour  ne  pas  empêcher  le  mouvement  de  la  pansière.  Les 
tassettes  sont  faites  comme  les  précédentes,  mais  les  cuissots  sont 
articulés  dans  toute  leur  longueur.  On  remarquera  les  gardes  des 
genouillères  faites  en  forme  de  ci'oissant.  Cette  mode  appartient  aux 
années  comprises  entre  1440  et  1450.  Le  cheval  est  housse,  avec 
chanfrein  sohde  sous  la  honssure  delà  tête. 

Un  manuscrit  du  xv'^  siècle,  publié  en  1866  par  M.  René  de  Belleval, 
donne,  sur  l'habillement  de  l'homme  d'armes  français  en  1446,  des 
renseignements  assez  précieux  -.  L'auteur  de  ce  manuscrit  n'a  qu'un 
tort,  c'est  d'être  trop  laconique  et  de  ne  pas  s'étendre  assez  sur  les 
divers  genres  d'habillements  de  guerre  des  hommes  d'armes  de  son 
temps.  Il  y  avait  encore  cependant  bien  des  variétés  dans  les  harnais  ; 
les  monuments  figurés,  fort  nombreux,  de  cette  époque,  nous  en  four- 
nissent la  preuve. 

Voici  quelques-uns  des  passages  du  manuscrit  en  ([ueslion,  qui 
peuvent  toutefois  fournir  des  renseignements  curieux  : 

«  Et  premièrement,  les  dits  homes  darmes  sont  armez  voulenliers, 
«'  (juant  ilz  vont  en  guerre,  de  tous  harnois  blanc  ;  c'est  assavoir 
«  curasse  close,  avant  bi'az,  grans  garde  braz,  harnois  de  jambes, 
«  gantelez,  salades  à  visière  et  une  petite  baviere  qui  ne  couvre  que 
«  le  menton  ^ 

'  Maïuiscr.  Hibliotli.  natiou.,  le  Miroir  ludurùil,  t'ranrais   (1440  environ). 

-  Du  costume  militaire  des  Français  en  1446,  par  M.  Roné  de  Belleval,  1866. 

^  Voyez  riiahillement  de  liHc  de  rinniuiie  d'armes  (fig.   47,  A). 
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((  Item,  les  aucuns  portent  dillérance  en  harnois  de  braz,  de 
«  teste  et  de  jambes  ;  premièrement  la  ditTérance  des  harnoys  de 
«  teste,  c'est  assavoir  de  bicoques  et  de  cbappaulx  de  Montauban. 
«  Et  premièrement,  les  biquoques  sont  de  faczon  à  que  sur  la 
«  teste,  en  telle  forme  et  manière  comme  ancienement  les  bacinez 
«  à  camail  souloient  estre,  et  d'autre  part  vers  les  aureilles  viennent 
«  joindre  aval,  en  telle  forme  et  faczon  comme  souloient  faire  les 
«  berniers  '. 

«  Item,  et  les  cbappaulx  de  Montauban-  sont  rons  en  teste  à  une 
«  creste  au  milieu  qui  vait  tout  du  long,  de  la  hauteur  de  deux  doiz, 
"  et  tout  autour  y  a  ung  avantal  (bord  en  saillie)  de  quatre  ou  cinq 
<(  doiz  de  large  en  forme  ou  manière  d'un  chapeau.  » 

L'auteur  décrit  ensuite  la  salade,  les  avant-bras  avec  les  garde- 
bras  ;  mais  il  fait  une  distinction  entre  le  garde-bras  du  bras  droit 
et  celui  du  bras  gauche  ;  le  premier  devant  avoir  des  gardes  plus 
grandes,  parce  qu'il  n'est  pas  défendu  par  l'écu  et  doit  parer  le 
coup  de  lance.  Il  admet  deux  armures  des  bras,  celle  dont  les  trois 
pièces  tiennent  ensemble,  c'est-à-dire  l'avant -bras,  le  garde-bras 
et  l'arrière-bras,  qu'il  appelle  de  Milan,  et  celle  qui  se  compose  de 
trois  pièces  distinctes  réunies  seulement  par  des  aiguillettes  (voy.  Ai- 
guillette). 

Pour  les  harnais  des  jambes,  le  manuscrit  en  décrit  également  de 
deux  sortes  :  le  harnais  de  Milan  (|ui  «  est  clos  davant  et  derrière  par 
«  le  bas,  ainsi  que  on  le  fait  à  Millan,  et  à  grandes  gardes  au  genouil, 
«  et  ung  pou  de  mailles  sur  le  cou  du  pié  ;  et  l'autre  faczon  du  har- 
«  noys  de  jambes  est  tout  pareil  à  l'autre  cy  dessus  déclairé,  sinon 
«  entant  que  par  la  jambe  bas  s'en  fault  trois  doiz  que  ne  soit  cloz,  et 
«  ont  les  gardes  plus  petites  en  droit  le  genouil.  » 

Cela  n'est  .pas  parfaitement  exact,  au  moins  quant  à  la  deuxième 
manière  d'armer  les  jambes. 

Les  grèves  françaises  sont  de  deux  pièces,  la  grève  proprement  (hte 
et  la  molletière,  réunies  par  des  charnières,  des  boutons  et  des 
(l'illets  latéralement  ;  mais  la  grève  recouvre  les  chevilles  et  descend 

'  Les  biquoques  sont  évidemment  des  armets  qui  se  divisaient  au  droit  des  oreilles  en 
deux  coques  (voy.  Armet).  Quant  au  mot  bernier,  nous  n'eu  trouvons  pas  la  signification 
dans  le  cas  présent.  Les  berniers  sont  des  valets  de  chiens  de  chasse.  On  leur  donnait 
ce  nom  pendant  les  xiii",  xiv^  et  xv»  siècles.  Appliqué  aux  armures  de  tête,  nous  n'avons 
trouve  ce  mot  nulle  part  dans  les  anciens  textes.  ..\iusi,  notre  auteur  eutend  (]u'il  y  avait 
deux  sortes  d'habillements  de  tête,  la  salade  et  la  bicoque  ;  et  en  effet,  sur  les  minia- 
tures, à  dater  du  milieu  du  xv  siècle,  on  ne  voit  guère  que  ces  deux  sortes  de  casques, 
avec  le  chapeau  de  Montauban. 

=*    Vovez  ('.H.\PKI.   Iilî    VVAi. 
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jusqu'à  la  semelle.  Le  talon  forme  une  pièce  à  part,  ainsi  que  le  sole- 
ret,  attaché  à  la  partie  inférieure  de  la  grève  par  des  boutons  et  œil- 
lets ;  quant  à  la  pièce  du  talon,  elle  est  rivée  articulée  à  la  molletière. 
11  y  a  aussi  les  grèves  françaises  qui  s'arrêtent  au-dessus  des  solerets, 
et  laissent  ceux-ci  indépendants,  qu'ils  soient  d'acier  ou  de  cuir,  sans 
apparence  de  mailles.  (Voyez  Grève,  Soleret.) 


Par-dessus  les  armures,  telles  que  les  dernières  figures  les  repré- 
sentent, on  portait  de  nouveau,  vers  le  milieu  du  xv'^  siècle,  des  cottes 
armoyées  courtes,  sans  ceinture,  à  larges  manches  ne  descendant  pas 
plus  bas  que  le  milieu  de  Tarrière-bras  (fig.  49  ').  Ce  personnage  est 
coitfé  d'un  chapeau  de  Montauban. 

Ainsi  la  cotte  d'armes  ne  cessa  guère  d'être  portée  (jue  de  l-M)  à 
1450,  car  on  ne  peut  donner  le  nom  de  cotte  d'armes  aux  étoiles  marou- 
flées sur  le  corselet  et  les  lassettes  si  fort  en  vogue  vers  1440.  A  dater 


'  Manusrr.  lîihliotli.   naLiou.,  Froissart,  Chion>ques,  t.  IV. 
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(le  li()0,  la  cotte  d'armes  se  retrouve  frc(jucmment  dans  la  forme  de 
celle  donnée  ci-contre,  mais  elle  semble  ôtre  le  privilège  des  person- 
nages maïujuants  ou  de  leurs  hérauts. 

Vers  1470,  la  noblesse  adopte  une  autre  forme  de  cotte  et  qui 
laissait  aux  mouvements  une  plus  grande  liberté.  La  belle  statue  de 
Cliarlcs  d'xVrtois,  comte  d'Eu,  mort  en  1471,  et  déposée  autrefois 
dans  le  chœur  de  l'église  abbatiale  de  cette  ville  S  présente  un  des 
exemples  les  plus  remarquables  de  ce  vêtement  d'un  très-noble 
chevalier  (lig.  50).  Cette  cotte,  serrée  autour  de  la  taille,  est  doublée 
à  sa  partie  supérieure  d'une  sorte  de  large  pèlerine  qui  couvre  seu- 
lement le  haut  des  bras  et  le  dos.  Cette  cotte  est  armoyée  de  pièces 
saillantes  d'orfèvrerie  et  brodées,  qui  sont  trois  fleurs  de  lis  d'or 
sur  la  cotte  d'azur,  surmontées  d'un  lambel  à  trois  pendants  de 
gueules,  chargés  chacun  de  trois  chàtelets  d'or.  L'armure  de  ce 
prince  était  dorée  en  plein  -.  Vers  la  fin  du  xv'^  siècle,  on  renonce 
absolument,  en  France  comme  en  Allemagne  ,  aux  corselets  arti- 
culés. La  cuirasse  ne  se  compose  plus  que  d'un  plastron  et  d'une 
dossière.  Mais,  pour  laisser  une  certaine  aisance  au  haut  du  torse, 
le  gorgerin  et  le  colletin  descendent  très-bas  sous  les  deux  pièces 
de  la  cuirasse.  A-  cette  époque,  les  armures  dites  maximihennes 
étaient  fort  en  vogue,  et  celles  qu'on  fabi'iquait  en  France  avaient, 
avec  ces  armures,  beaucoup  de  ressemblance.  Toutefois  la  canne- 
lure ne  paraît  pas  avoir  été  pratiquée  sur  les  armures  françaises, 
et,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ces  cannelures  ajoutaient 
beaucoup  à  la  résistance  des  pièces  d'acier  ;  aussi  les  armures 
dites  maximiliennes  étaient-elles  fort  estimées  et  d'un  trop  grand 
prix  pour  ne  pouvoir  être  portées  que  par  les  gentilshommes 
riches.  La  planche  V  donne  une  de  ces  armures  maximiliennes  ^ 
Elle  est  entièrement  couverte  de  fines  cannelures.  On  observera  que 
le  plastron  est  fort  échancré  du  haut,  et  que  l'intervalle  qui  le  sépare 
de  l'armet  est  rempli  pai-  des  pièces  (jui  sont  :  le  colletin  et  le  gor- 
gerin. 

La  spallière  de  droite  est  échancréc  au  droit  de  l'aisselle  pour 
laisser  passer  le  bois  de  la  lance  ;  mais  une  rouelle  mobile  et  pouvant 
se  relever,  laisse  le  jeu  nécessaire  au  passage  du  bois  et  couvre  le 
défaut.  La  spalhère  de  gauche  masque  bien  l'aisselle;  sa  garde  de 

'  Aujourd'hui  dans  la  crypte  de  la  même  oglise. 

-  Voyez,  pour  la  coloration  de  cette  statue,  fort  alléréc,  la  collection  Gaignières 
d'Oxford,  biblioth.  Bodlcicnue,  ou  les  copies  de  cette  colleclion  déposées  au  cabinet  di;S 
estampes  de  la  Hibliothèque  nationale. 

^  Du  musée  de  Pieri'cfonds . 
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collctin  est  basse,  tandis  que  la  garde  de  celle  de  droite  est  haute  : 
ce  qui  était  calcule  en  raison  de  la  direction  des  coups  de  lance.  Les 
tassettes  laissent  une  profonde  écbancrure  pour  l'entre-cuisses,  car 


i)Mi'^  Il 


h 


v^ 


f'/f-JC 


alors  les  chevaliers  ne  nionlaieiil  iiliis  .uiière  sur  ces  selles  hautes  qui 
permetlaieni  de  se  tenir  deboni  sur  les  étriers.  Les  cuissots  ne  sont 
articulés  qu'à  la  partie  supérieure,  cl  les  grèves    sont  d'uue  seule 


[  AHRii:iu>nRAS  j  —  148  — 

pièce  sur  lo  dcvnnl.  Los  solerets  sont  larges  et  carrés  du  bout 
pour  bien  tenir  dans  les  ctriers.  Les  gantelets  n'ont  pas  de  gardes 
saillantes,  mais  sont  attaches  par  des  courroies  aux  canons  des  avant- 
l)ras. 

Nous  ne  croyons  pas  utile  de  pousser  plus  loin  cet  examen  som- 
maire des  armures.  Celles  du  xvi"  siècle  sont  en  si  grand  nombre  et 
tellement  communes,  que  nous  ne  nous  en  occuperons  pas  ;  ce  serait 
d'ailleurs  sortir  de  notre  cadre. 

L'armure  de  fer  n'avait  plus  trop  de  raison  d'être  du  moment  que 
l'artillerie  à  feu  prenait  à  la  guerre  une  importance  de  plus  en  plus 
sérieuse.  Cependant  telle  était  la  puissance  de  la  tradition,  que  les 
gentilshommes  ne  croyaient  pas  pouvoir  guerroyer  sans  cet  accoutre- 
ment si  lourd  et  si  gênant.  La  plupart  des  armées  de  l'Europe  n'ont- 
elles  pas  encore  conservé  les  cuirassiers,  bien  que  les  cuirasses  ne 
soient  plus  à  l'épreuve  d'une  balle  conique?  Ce  ne  fut  guère  que  sous 
Louis  XIII  que  les  gentilshommes  remplacèrent  l'armure  par  le  jus- 
taucorps de  buflle.  Cependant  le  roi  se  prononça  à  diverses  reprises 
contre  cette  innovation,  et  prétendit  faire  reprendre  les  armures 
qu'il  considérait  comme  une  des  conditions  essentielles  à  la  bonne 
ordonnance  de  la  noblesse  à  cheval.  Sa  volonté  et  ses  recommanda- 
tions ne  purent  faire  reprendre  l'armure,  que  l'on  ne  portait  plus  que 
dans  certaines  solennités  et  comme  signe  de  haute  noblesse  féodale. 
Toutefois,  jusqu'à  sa  mort,  les  mousquetaires  noirs  de  sa  maison 
conservèrent  l'armure  en  campagne,  complète,  sauf  les  grèves,  rem- 
placées par  de  grandes  bottes  ;  un  chapeau  de  fer  avec  nasal  était 
substitué  à  l'armet  ' . 

ARRIÈRE-BRAS  {garde-bras),  AVANT-BRAS.  —  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  pièces  de  l'armure  avec  les  brassards.  Le  brassard  est  com- 
posé de  pièces  articulées  ((ui  tiennent  ensemble  par  des  rivets,  et 
qu'il  suffisait  d'attacher  à  l'épaule  sur  la  cuirasse  close  ou  sur  le  col- 
letin,  tandis  que  l'arrière-bras  et  l'avant-bras  étaient  des  pièces  sépa- 
rées et  qui  pouvaient  être  portées  l'une  sans  l'autre.  L'avant  et  l'ar- 
rière-bras précèdent  de  beaucoup  le  brassard.  On  voit  dans  l'article 
Armure-  que,  dès  la  seconde  moitié  du  xni'^  siècle,  les  hommes  de 
guerre  avaient  cru  devoir  ajouter  à  la  broigne  ou  au  haubert  de 
mailles,  ou  jascran,  des  plaques  de  fer  battu  pour  mieux  garantir  les 
épaules  et  l'arrière-bras  contre  les  grands  coups  d'épée  et  le  choc  des 

1  Ces  armures  étaient  noires  aven  clous  dorés.  Il  en  existe  une  encore,  dépendant  du 
musée  de  Pierriifonds. 

2  Voyez  AuMURE,  lig.  20. 
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masses  d'armes.  La  plus  anciennement  adoptée  parmi  ces  pièces,  est 
l'ailette  (voyez  Ailette).  Puis  viennent  les  culutières  coniques,  puis 
les  gardes  d'arrière-bras,  puis  les  avant-bras. 


Malgré  les  mailles  du  baubert  et  l'épaisseur  du  gambison,  un  bon 
coup  de  masse  sur  Yhumérus  le  brisait  infaillibb^ment.  On  cbercba 
donc  à  garantir  cet  os  par  l'apposition  externe  d'un  demi-cylindre  de 
fer  battu  (fig.  1  '),  de  même  qu'on  préserva  le  coude  de  l'Iiomme 
d'armes  par  une  cubitière  composée  simplement  d'un  morceau  de  fer 
ovale  plié  et  rendu  quelque  peu  conique  par  le  martelage.  Cet  arrière- 
bras  primitif  était  altacbc  sur  le  gambison   ou  sur  le  haubert  de 


1  Manuscr.  BiblioUi.  iialioii.,  Gadcfioi/  <lc  Bondlon.  tVanrais  ^l.iOO  environ) 


[  AHiiif;nK-i!HAS  ]  —   laO  — 

mailles  par  deux  courroies,  et  la  cubilière  par  une  seule  passant  sur 
la  saignée.  L'ailette  réunissait  l'arrière-hras  au  heaume,  ainsi  que  le 
fait  voir  la  Heure,  et  préservait  l'épaule  ainsi  que  rattache  de  la  clavi- 
cule. 

Cependant,  à  la  même  époijue  et  à  peu  d'années  d'intervalle,  on 
armait  déjà  les  bras  d'une  manière  plus  complète.  L'arrière- bras 


et  l'avant-hras  étaient  totalement  enfermés  dans  des  canons  de 
fer  battu  à  charnières.  La  garde  du  gant  même  était  faite  de  fer 
(lig.  2').  Ces  pièces  séparées  étaient  simplement  maintenues  par 
la  compression  ([u'elles  exerçaient  sur  la  manche  du  haubert  au 
moyen  des  charnières  et  des  loquets  à  œils  (voyez  en  A).  La  garde 
du  gant,  à  la  partie  externe  de  laquelle  était  fixée  la  peau  de  ce 
gant,  s'ouvrait  pour  laisser  passer  la  main,  se  fermait  au  moyen 


Maiiuscr,  lîibliolli.  aalion.,  li  Roumans  dAbxandie  (1290  a  1300). 
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des  deux  loquets  (voyez  en  B),  puis  on  raballait  sur  cette  garde  le 
poignet  de  peau.  La  cubitière,  conique  et  garnie  de  cuir  intérieure- 
ment débordant  l'orle  en  festons,  était  lixée  à  la  saignée  par  une  cour- 
roie. 

Les  combinaisons  adoptées  pour  ces  arrière  et  avant-bras,  pen- 
dant le  cours  du  xw"  siècle,  sont  à  l'infini  :  tantôt  c'était  une  spal- 
lière  qui  descendait  jusqu'au  milieu  de  l'bumérus  ;  tantôt  c'était 
une  série  de  cylindres  posés  sur  un  fond  de  peau  ;  tantôt  c'était 
la  cubitière  qui  s'allongeait  jusqu'au  milieu  de  l'avant-bras...  Les 
tâtonnements  ne  pourraient  être  tous  mentionnés,  tant  ils  sont 
nombreux,  jusqu'au  moment  où  le  brassard  articulé  est  combiné, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  lin  du  xiv'^  siècle.  Nous  ne  faisons  que  men- 
tionner ici  les  transformations  principales  de  cette  partie  de  l'ar- 
mure. Parmi  ces  tâtonnements,  il  faut  signaler  un  curieux  document 
fourni  par  un  des  monuments  de  la  ville  de  Gand.  Il  existait  aux 
quatre  angles  supérieurs  de  la  tour  du  beffroi  de  cette  ville  (juatre 
statues  ;  l'une  d'elles,  qui  existe  encore  et  qui  a  été  transportée 
dans  une  sorte  de  musée  établi  sous  les  galeries  d'un  cloître  d'ab- 
baye, nous  montre  un  liomme  d'armes  datant  de  la  seconde  moitié 
du  xiv*"  siècle  (fig.  3).  Cet  homme  d'armes  est  complètement  vêtu 
de  peau,  sauf  les  bras,  ([ui  sont  garnis,  de  l'épaule  au  coude,  d'une 
première  pièce  cylindrique  largement  échancréc  au-dessus  de  la  sai- 
gnée, d'une  seconde  pièce  emboîtant  la  première  et  couvrant  l'épaule, 
d'une  petite  spallière  en  manière  d'épaulette  qui  recouvre  la  seconde 
pièce.  Une  cubitière  conique  est  attachée  sous  la  première  pièce. 
Ces  plates  devaient  être  rivées  à  la  manche  de  peau,  et  leur  ligne 
de  jonction  était  masquée  par  l'épais  gambison  de  peau  qui  couvrait 
la  poitrine  et  descendait  à  la  hauteur  des  genoux.  L'habillement  de 
tête  est  fait  de  peau,  avec  camail  et  lixé  sur  une  cervehère  de  fer 
sous-jacente,  au  moyen  d'uruï  forte  courroie  passant  dans  des  boucles 
de  cuir  rivées  à  cette  cervelière  de  fer;  boucles  (|ui  traversaient  le 
camail. 

Lorsque  les  brassards  articulés  sont  adoptés  par  les  hommes 
d'armes  régulièrement  équipés,  les  pièces  séparées  dont  nous  nous 
occupons  ne  sont  plus  guère  portées  que  par  les  gens  de  pied. 
Cependant  l'auteur  d'un  petit  traité  relatif  au  vêtement  militaire  de 
1440  à  14oÛ  '  mentionne  de  la  manière  suivante  cette  armure  des 
bras,  comme  étant  simultanément  adoptée  avec  celle  qui  se  compose 

'  ('.e  Irailé  csl  aUribuô  à  Anloiiic  de  hi  Salle  ;  il  t'ait  [larlie  d  un  rceueil  île  la  liihliolli. 
uation.  des  mauuser.,  sous  le  i.°  1!)'J7.  Il  a  élé  publié  par  M.  René  de  Bclleval  :  Du  cus- 
luin    ualilnnc  i/i's  Fraîirai.s  (j/i  1  i'ili  (Paris,  1SG6,. 
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(le  pièces  réunies  :  «  Item,  l'autre  faczon  davant-braz  sont  lesquelx 

«     sont      tni7     rlp     fl-mo    n\,^nn.^      ..',,. •  I^v^ia 


«  sont  faiz  de  li-ois  pièces,  c'est  assav 


oir  une  pièce  qui  couvre  depuis 


M.LOÎ. 


"  la  ployeure  de  la  main  (le  poignet)  jusques  à  trois  doiz  près  la 
«  ployeure  du  braz  (la  saignée)  ;  et  depuis  la  ployeure  du  braz  y  en 
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(i  aune  autre  qui  vient  jusqucs  à  hault  de  la  joincture  de  lespaulle, 
<(  à  quatre  doiz  près.  Pardessus  lesquelles  deux  pièces  y  en  a  une 
«  autre  qui  couvre  le  code  et  la  ployeure  du  bras  et  partie  des  autres 
(«  deux  pièces  aussi,  lesquelles  trois  pièces  sont  pareilles  tant 
«  au  braz  droit  que  au  braz  senestre  ;  et  se  atachent  avecques 
«  eguilletes.  » 

La  difficulté  était  de  bien  fixer  ces  trois  pièces  sur  les  bras,  de 
manière  à  ne  pas  leur  permettre  de  couler,  et  de  gêner  ainsi  les 
mouvements.   Les  courroies  devaient  être  à  cet   effet  très-serrées, 


¥ 


mais  cela  devenait  très-fatigant,  si  l'on  portait  longtemps  l'armure. 
Les  aiguillettes  avaient  l'inconvénient  de  se  relâcher,  ou  de  tirer 
sur  la  partie  du  vêtement  de  dessous  auquel  on  les  fixait.  Ce  sont 
ces  motifs  qui  firent,  dès  la  lin  du  xiy"  siècle,  adopter  les  bras- 
sards articulés,  dits  de  Milan,  parce  que  probablement  on  les  avait 
d'abord  fabriijués  dans  cette  ville  renommée  depuis  le  xui"  siècle 
pour  la  façon  des  armures.  Les  garde-bras,  ou  défenses  (fiiirière- 
bras,  étaient  évidemment  les  plus  difficiles  à  lixcr,  à  cause  de  leur 
poids  cl  de  la  déclivité  de  l'épaule  ;  aussi  voyons-nous  que,  vers 
44^0  ou  4480,  ces  pièces  couvrant  l'arrière-bras  -étaient  parfois 
tixées  au  corselet  au  moyen  d'un  pivot  avec  clavette,  ou  de  pivots 

V.    —    2(1 
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rives  (lig.  4  ').  Ce  pei'sonnaji;c  est  armé  d'iin  corselet  avec  (loiil)liire. 
Sa  tète  est  luihillcc  d'une  salade  avec  bavière  lixée  au  corselet.  Les 
bras  sont  armes  de  spallières  maintenues  par  des  pivots  au  corselet 
et  qui  descendent  jus((u'à  la  moitié  de  l'iiumérus.  Une  cubitière  avec 
gardes  d'arrière  et  d'avant-bras  préserve  le  coude  et  est  attachée  à  la 
saignée  par  une  courroie.  Un  canon  enferme  le  bas  de  l'avant-bras  ; 
puis  le  gantelet  avec  haute  garde  couvre  la  main.  On  aperçoit,  sous  la 
garde  d'acier  du  gantelet,  la  peau  du  gant  interne. 


Pendant  la  première  moitié  du  xv''  siècle  on  ne  s'en  tenait  pas 
à  ces  pièces  rapportées,  qui  avaient  l'inconvénient  de  laisser  des 
défauts  aux  jonctions  ;  et,  bien  que  ces  défauts  fussent  garnis  par 
les  mailles  du  haubert  ou  la  manche  de  la  broigne,  ils  n'en  don- 
naient pas  moins  prise  aux  coups  de  pointe.  On  adopta  donc  fré- 
quemment des  gardes    d'anière  -  bras  faites  de   peau  ou    d'étoffe 


'  Manuscr.  liibliotli.    nation.,  la    DestmcUon   de    la   ville   de  Troie,    fran(;ais  {l42o 
a  1430'. 


I  «..  ». 


^  ahiui':re-bras  ] 
l'cmbourrce,  avec  lames  d'acier  sous-jacentes  rivées  à  cette  étoffe  ; 


gardes   ({iii  descendaifiiL  jus(|ii"au  cuiule  cl  ruiiuairiil  un  Ijuurrclct 
épais  aux  épaules  (fig.  b  *).   Le  corselet  de  cet  homme   d'armes, 


'  Mauuscr.  Bibliolli.    nuliuii.,  /<i   Destruction    de    la   ville  de    Troie,    fraiv;iiis   (142o 
»  1430). 
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larûomont.  échancré  au  droit  ilii  liras,  laisse  passer  la  garniture  de 
l'épaule  et  de  l'ai-rière-ltras,  l'aile  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 
Deux  rangs  d'anneaux  d'acier  cousus  sous  l'épaulelte  rembourrée 
opposent  un  supplément  de  résistance  aux  coups.  L'avant-])ras  est 
armé  d'un  canon  en  trois  pièces,  qui  le  couvrent  du  poignet  au  coude. 
Ces  canons,  rivés  les  uns  sur  les  autres,  étaient  assez  larges  pour  que 
la  main  y  pût  passer  comme  dans  une  manche. 

Les  garnitures  d'arrière-bras  tenaient  au  gamljison  de  peau 
ou  toile  double  en  forme  de  jaquette  collante  endossée  sous  le 
corselet. 

Ces  pièces  d'armure  appartiennent  à.  des  hommes  d'armes  ayant  le 
garnement  complet.  Mais  les  hommes  de  pied,  archers,  arbalétriers, 
soudoycrs,  n'étaient  pas  armés  d'une  manière  aussi  complète.  Souvent 
ils  n'avaient  qu'une  brigantine,  avec  bottes  de  peau  ou  grèves  de  fer, 
ou  bien  un  corselet  avec  ou  sans  tassettes  et  habillement  de  bras  plus 
ou  moins  complet.  Les  archers  n'avaient  souvent,  pour  préserver  les 
bras,  qu'une  spallière,  une  cubitière  et  des  gants  avec  gardes,  ou  une 
plaque  d'avant-bras. 

On  voit,  dans  le  beau  manuscrit  de  Froissart  de  la  Bibliothèque 
nationale  i,  des  hommes  de  pied  dont  le  bras  droit  est  armé  d'une 
rondelle  formant  spallière  et  d'une  cubitière.  Une  gourmette  d'acier 
réunit  la  spallière  à  la  cubitière  et  celle-ci  au  poignet  (llg.  6).  L'un 
de  ces  hommes,  celui  qui  est  à  terre,  est  entièrement  vêtu  de  peau. 
Une  cervelière  avec  rondelles  latérales  couvre  sa  tète  ;  une  cubitière 
d'acier  préserve  le  coude  de  son  bras  droit,  et  une  gourmette  règne  de 
l'épaule  à  cette  cubitière  et  de  la  culutière  au  poignet. 

Ce  genre  d'habillement  convenait  aux  hommes  qui  portaient  de 
grands  pavois  et  dont  le  bras  droit  et  la  tête  seuls  étaient  exposés 
aux  coups.  L'homme  qui  monte  à  l'échelle  a  la  tête  couverte  d'une 
salade.  Il  est  armé  d'un  corselet  avec  tassettes,  garde-cuisses  et 
grèves.  Son  bras  gauche  est  simplement  vêtu  de  peau,  et  son  bras 
droit  armé  comme  il  vient  d'être  dit.  Un  pavois  le  couvre  entière- 
ment. Ses  armes  offensives  consi.stent  en  une  vouge  et  une  épée 
d'homme  de  pied.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  nous  étendre  plus  lon- 
guement sur  cette  partie  de  l'armure,  dont  il  est  question  dans 
d'autres  articles  (voyez  Armure,  Brassard,  CuBmÈRE,  Garde-bras, 
Spallière). 

1  Français  (li'iO  à  14y0). 
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BACINET,  s.  m.  {bassinet).  —  Habillement  de  tête,  dont  rorigine 
remonte  au  commencement  du  xiv'^  siècle.  L'habillement  de  tête  con- 
sistait, avant  cette  époque,  en  un  casque  que  l'on  posait  par-dessus  la 
maille  et  le  capuchon  de  peau,  ou  en  une  cervelière  de  fer  tenant  ù  la 
maille  elle-même  (voyez  Armure,  fig.  3,  4,  6,  7,  8,  13,  15,  28  et  31). 
Par-dessus  cette  calotte  de  fer,  dès  la  fin  du  \if  siècle,  les  chevaliers 
posaient  le  heaume  pour  combattre.  Mais  le  heaume,  extrêmement 
lourd  et  gênant,  ne  pouvait  être  maintenu  sur  la  tête  longtemps.  Il 
fallait  le  faire  porter  par  l'ccuver  ou  le  suspendre  à  l'arçon.  Dans  une 
action  prolongée,  on  risquait  donc,  ou  d'être  étouffé,  ou  de  charger  à 
visage  découvert. 

On  eut  donc  l'idée,  vers  l'année  1300,  d'ajouter,  à  la  calotte  de 
fer  à  laquelle  le  camail  de  mailles  était  attaché,  un  viaire,  c'est-à- 
dire  une  pièce  de  fer  mobile  couvrant  le  visage,  pouvant  s'enlever 
facilement  ou  se  relever.  Les  premiers  essais  de  ce  supplément 
d'armure  de  tête  sont  assez  étranges,  mais  indiquent  clairement  la 
nature  des  coups  auxquels  il  s'agissait  de  parer;  car  il  est  à  observer, 
dans  le  système  d'armes  défensives  appliqué  pendant  le  moyen  âge, 
que  le  combattant  se  préoccupe  avant  tout  de  se  garantir  contre  les 
effets  des  armes  nouvelles, 

La  nécessité  de  combattre  de  très-près,  à  l'arme  blanche,  obligeait 
chacun  à  chercher  les  moyens  propres  à  se  couvrir  de  la  façon  la  plus 
sûre  et  la  plus  pratique. 

A  la  fin  du  xni°  siècle,  les  gens  d'armes,  outre  la  lance,  se  servaient 
de  l'épée  large  et  lourde,  et  de  la  masse.  Des  coups  portés  par  ces 
deux  dernières  armes ,  les  plus  dangereux  étaient  les  coups 
obliques  ou  horizontaux.  Les  coups  de  pointe  n'étaient  à  craindre 
qu'à  pied,  non  qu'ils  pussent  percer  les  hauberts,  mais  parce  que, 
dirigés  par  un  bras  vigoureux,  ils  renversaient  l'adversaire.  A  cheval, 
les  coups  de  taille,  à  la  hauteur  du  cou  ou  du  visage  par-dessus  le 
chef  de  l'écu,  soit  qu'ils  fussent  portés  par  l'épée  ou  par  la  masse 
d'armes,  étaient  violemment  sentis  à  travers  le  camail  ou  brisaient  le 
nez  ou  la  mâchoire,  malgré  le  heaume,  qui  alors  était  libre  à  sa  partie 
inférieure,  et  dont  la  paroi  s'appuyait  sur  le  visage  par  relïet  du 
choc. 


MACI.NKT 


lo8 


La  rei'velière  étant  bien  fixée  au  cràno,  on  eut  donc  l'idée  d'y  ajou- 
ter un  appendice  pi'oémiiicnt  et  assez  bien  arrêté  à  cette  cervelière 
pour  ne  pas  (h'vior  sons  l'cIVort  d'un  coup  do  taiHe  vigoureusement 
appliqué. 


La  figure   1    montre  un   des    premiers  essais  d'application   d'un 
viaire  ou  d'une  visière  à  la  cervelière  ^  Ce  profil  indique  la  visière 


l. 


\ 


relevée    et  abaissée.  A  la  cervelière  est  attacbé  le   camail   de  la 
broisnc. 


'  Miimiscr.  IJibljolh.  natioa.,  ^firo^r  historial {cmivon  1300), 
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La  fleure  2  montre  cet  habillement  de  tète,  la  visière  baissée  et 
dont  l'extrémité  inférieure  porte  sur  le  col  de  la  broigne.  Cette 
sorte  de  trompe  permettait   de  prendre  la  visière  et  de  la  relever 


facilement  pour  respii-er  à  Taise  ;  de  plus,  elle  préservait  l'homme 
d'armes  des  coups  de  taille  portés  sur  le  visage  et  le  cou.  Mais  on 
dut  reconnaître  bientôt  qu'un  coup  oldique,  bien  appliqué  sur  cette 
trompe,  désarticulait  la  visière  ou  causait  la  plus  dangereuse  com- 
motion à  la  tète.  Aussi  cet  habillement  de  tête  ne  se  trouve-t-il  que 
rarement  retracé  dans  nos  monuments,  et  disparaît-il  dès  les  pre- 
mières années  du  xiv"  siècle.  On  substitue ,  vers  1310 ,  à  cette 
visière  en  trompe,  un  accessoire  défensif  mieux  entendu,  terminé 
par  le  bas  de  manière  à  envelopper  le  devant  du  col  de  la  broigne 
ou  du  "camail  de  mailles  (fig.  1  bis^).  Tantôt  ces  visières  primi- 
tives sont  à  pivots,  tantôt  à  charnières,  avec  liche  pouvant  être  faci- 
lement enlevée  ;  quelquefois  elles  s'ouvrent  comme  des  volets  et 
sont  de  forme  ovoïde  ou  en  façon  de  bec.  Mais  il  y  avait  toujours  à  ces 
viaires  un  défaut  :  c'est  qu'ils  ne  portaient  pas,  à  la  pailie  inférieure. 
sur  une  pièce  d'armure  rigide,  et  que,  poussés  par   un  choc  Irès- 


'  Miiiiuscr.  llibliolh.  ualiuu.,   llsluirc  du  l,vre  et  des  ?niruchs  de  saint  Louis  {V.iH) 
euvirouj. 
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violent,  ils  appuyaient  leur  bord  inférieur  sur  le  cou.  Ce  n'est  que  sous 
le  roi  Jean,  c'est-à-dire  vers  13r)0,  ipie  l'on  voil  le  hacinet  prononcer 
sa  forme  nettement. 


tL-LUlU.tiUO 


La  ligure  3   donne   le  profil  d'un  de  ces  habillements  de  tête  '. 


I  Manuscr.  Bibliolh.  nation  ,  Tile-Live,  trad.  fraur.   du  Ircsoi-  du  roi  J.'an. 
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la  visière  vient  porter  sur  cette  pièce  rigide  lorsqu'elle  est  abaissée,  de 
telle  sorte  qu'elle  offre  une  résistance  efficace  aux  coups. 

La  figure  4  montre  ce  véritable  bacinet  porte  la  visière  relevée. 
La  maille  du  camail  est  rivée  au  tymbre  et  ne  laisse  libre  que  le 
visage.  Dans  cet  babillement  de  tête,  toutes  les  formes  sont  déjà 
bien  combinées  pour  faire  dévier  les  coups  de  lance  et  pour  ne  pas 
présenter  de  surfaces  normales  aux  coups  de  taille.  La  gorge  est 
préservée  efficacement ,  puisque  le  chef  de  Fécu  débordait  sur  la 
bavière.  Le  tymbre  descend  jusqu'aux  épaules  et  garantit  parfaite- 
ment la  nuque  et  les  carotides.  La  visière  relevée  était  simplement 
maintenue  par  le  frottement  que  ses  pattes  exerçaient  sur  les  parois 
du  casque.  La  vue,  c'est-à-dire  les  ouvertures  permettant  à  l'homme 
d'armes  de  voir  à  travers  la  visière  ,  est  percée  sur  l'arête  d'un 
nerf  saillant,  de  manière  à  ne  pas  arrêter  le  fer  de  la  lance  ou  de 
l'épée. 


Vers  la  nu'nie  époque,  les  hommes  d'armes  français  portaient 
fréquemment  des  bacinels  expoi'tés  de  la  haute  Italie,  qui  de  temps 
immémorial  avait  conservé  le  monopole  de  la  fabrication  des  armes 
défensives  :  les  heaumes  de  Pa\i('  cl  de  Milan  son!  mentionnés  i\r<'  le 
XI"  siècle  (vov.  Barbute). 

V.  —  21 
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Ces  bacincis  italiens  sont  dépourvus  do  bavièrc  (fig.  5  '),  mais 
les  côtés  de  la  visière  portent  sur  les  bords  antérieurs  du  tymbre 
largement,  ce  qm  empêcbe  cette  visière  de  rentrer  sur  le  cou.  Sa 
partie  inférieure  descend  très-bas,  de  façon  à  tenir  lieu  de  bavière. 
La  ligure  0  montre  ce  bacinet  porté  la  visière  relevée.  La  maille  du 


N 


camail  est  rivée  aux  bords  du  tymbre,  et  les  têtes  des  rivets  portent 
sur  une  bande  de  cuivre,  atln  de  leur  donner  une  prise  plus  épaisse  et 
plus  souple.  On  observera  la  forme  remarquablement  belle  du  tymbre 
qui  couvre  si  bien  la  tête  et  le  cou.  La  vue  est  composée  d'une  fente 
pratiquée  sur  Tarète  d'un  relief. 

Mais  nous  arrivons  au  moment  où  les  armures  de  plates,  c'est- 
à-dire  exclusivement  composées  de  plaques  de  fer  battu,  allaient 
remplacer  les  armures  mixtes ,  composées  de  hauberts  ou  de 
broignes  avec  parties  d'acier,  telles  que,  avant  et  arrière-bras, 
grèves  et  cuissots.  Le  bacinet  allait  donc  s'adapter  d'autant  mieux  à  ce 
nouveau  système  d'armure  (voyez  Armure,  de  la  ligure  37  à  la 
figure  44). 

C'est  vers  1380  que  les  armures  de  plates  complètes  commencent 
à  pai-aître.  C'est  alors  aussi  que  le  bacinet  atteint  sa  perfection  et 


>  Mauuscr.  lîiltliolli.    uuliou.,  Lance/ot  du   Lac  (i;JtiU  cuviron),    minialure    de   facture 
italieiiuc. 
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ne  laisse  jjIus  apparaître  de  làlonnemciit.s.  Les   uns  soiil    avec  col- 


It'lin  (lo  fer,  anqiiol  est  attache  un  camnil  de  mailles  ;  les  antres  sont 
sans  collclin  de  fer,  avec  camail  de  mailles  seulement,  comme  le 
bacinet  de  Milan  que  donne  la  figure  0.  Mais  la  forme  française 
dilVère  de  celle  adoptée  dans  la  haute  Italie.  Le  tymbre  du  bacinet 
français  est  beaucoup  plus  incliné  en  arrière,  pour  olîrir  moins  de 
résistance  aux  coups  de  lance.  La  visière  est  plus  saillante  et  mieux 
close  que  n'est  celle  du  bacinet  italien  (tîg.  7  i).  Elle  se  relève,  mais 
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peut  aussi  être  complètement  enlevée  en  retirant  les  fiches  qui 
maintiennent  les  charnières  voisines  des  pivots.  Le  camail  de 
mailles  était  fixé  au  moyen  d'un  lacet  qui  passait  par  des  trous 
percés  au  bord  inférieur  du  tymbre  ;  une  bande  de  cuir  extérieure 
empêchait  que  ces  lacets  ne  fussent  coupés  par  le  fer.  Dans  le  tracé 
de  face  A.  on  voit  que  les  trous  ménagés  à  la  partie  inférieure  de  la 
visière,  pour  faciliter  la  respiration,  sont  tous  percés  du  côté  droit  : 
c'est  qu'en  effet  le  choc  de  la  lance  portait  sur  le  côté  gauche  du 
casque,  afin  de  prendre  le  cavalier  en  écharpe  et  de  le  désarçonner 


1  Mu3:^c  d'arliUei'ic  ilc  Paris. 
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plus  sûrement.  En  B,  est  tracé  l'un  des  rivets  de  cuivre,  grandeur 
(rexécution,  qui  étaient  destinés  à  maintenir  la  doublure  intérieure 
de  la  visière,  faite  de  soie  on  de  toile.  Ce  liacinet  est  d'une  exécu- 


tion parfaite,  et  l'acier  en  est  admirablement  travaillé.  Le  corselet 
de  fer  passait  sous  le  camail  de  mailles ,  qui  n'était  là  que  pour 
masquer  la  jonction  du  bacinet  avec  le  liant  du  corselet.  Mais  la 
nais^nce  du  cou  ne  paraissait  pas  encore  siilllsamment  garantie  par 
ce.camail;  aussi  fit-on,  à  bi  même  époque,  des  bacinets  avec  collelin 
d'acier  qui  couvrait  la  partie  supérieure  du  corselet  (fig.  8  •).  Ce 
beau  bacinet  présente  un  babillement    (b^  tète   des   plus  complets 


1  1)11  musée  de  Pierrefonds  (1390  envirnii;. 
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de  la  lin  du  xiv"  siècle.  Il  se  compose  d'un  lyml)re  avec  bavière  (lig.  9) 
rivée  aux  Lords  antérieurs  de  la  cervelière  ;  d'un  collctin  d'acier  de 
deux  pièces  maintenues  ensemble  au  moyen  de  deux  pivots  qui  lais- 
sent à  la  partie  antérieure  une  certaine  flexibilité.  La  coilTe  du  tymjjre 
était  tixée  à  l'aide  d'un  lacet  qui  passait  par  des  trous  ménagés  sur  le 
frontal.  Une  bande  de  peau  isolait  ce  lacet  de  l'acier.  La  visière, 
comme  dans  l'exemple  précédent,  pouvait  être  enlevée  en  tirant  les 
fiches  des  charnières.  Un  camail  court  était  rivé  au  bord  inférieur  du 
colletin. 

Il  y  a  dans  cet  habillement  de  tête  une  disposition  pratique  qu'on  ne 
trouve  pas  au  même  degré  dan;?  le  bacinet  italien,  dont  la  forme  plus 
pure  et  plus  belle  ne  présente  pas,  au  point  de  vue  de  l'armement, 
une  aussi  bonne  défense.  Cette  observation  peut  du  reste  s'appliquer 
à  toutes  les  parties  de  l'armure  défensive  du  xv"  siècle.  L'habillement 
de  fer  français  et  anglais  est  plus  pratique,  plus  efficace  comme 
défense,  que  n'est  l'habillement  italien. 

Le  bacinet  est  conservé  jusque  vers  1430.  Il  en  est  question 
encore  dans  les  chroniques  du  xv"  siècle  relatant  des  faits  de  cette 
époque  :  «  Et  par  expecial  avoit  sur  les  murs  l'un  d'eulx  (des  Anglois), 
«  qui  estoit  moult  grant  et  groux,  et  armé  de  toutes  pièces,  portant 
«  sur  sa  teste  ung  bassinet,  lequel  se  habandonnoit  très  fort  et  jettoit 
<(  merveilleusement  grosses  pierres  de  fer  et  abatoit  continuellement 
«  eschelles  et  hommes  estant  dessus  '.  » 

Dans  les  exemples  qui  précèdent,  on  voit  que  rien  n'arrêtait  la 
visière  lorsqu'elle  était  abaissée,  de  sorte  qu'un  coup  de  lance  ou 
de  pointe  pouvait  la  relever,  s'il  était  adressé  de  bas  en  haut.  C'était 
un  inconvénient;  aussi  chercha-t-on,  dès  les  premières  années  du 
xv"  siècle,  à  fixer  la  visière  à  la  bavière.  De  plus,  ces  visières,  en 
forme  de  bec  et  qui  faisaient  si  bien  dévier  le  fer  de  la  lance  dirigé 
de  face,  donnaient  prise  aux  coups  de  masse  et  d'épée  dirigés  oldi- 
quement.  Il  en  était  de  même  pour  les  tymbres  en  pointe.  On  aban- 
donna donc  bientôt  ces  formes  coniques,  et  l'on  chercha  à  donner  au 
bacinet  une  forme  telle  qu'il  ne  pût,  sur  aucun  point,  donner  prise 
aux  coups.  Naturellement  la  forme  qui  remplissait  le  mieux  cette 
condition  était  le  sphéroïde  ou  l'ellipsoïde.  En  efïet,  de  1400  à  1410 
on  adopte  un  bacinet  qui  ne  présente  plus  aux  coups  que  des  points 
normaux ,  et  non  des  surfaces ,  ce  qui  diminuait  beaucoup  les 
chances  de  l'attaque;  car,  pour  si  peu  que  le  coup  ne  fût  pas  exac- 

'  Journal  du  siège  d'Orléans  (voyez  Procès  de  condamnatian  et  de  réhabilitation 
de  Jeanne  a'Arc,  ]nilil.  par  J.  Qiiicherat,  t.  IV,  p.  171). 
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tement  perpendiculaire  au  plan  tangent,  il  déviait.  La  figure  10  * 
présente  un  de  ces  bacinets.  La  visière  s'emboîtait  dans  le  gorgerin- 
colletin- articulé,  et  s'y  fixait  au  moyen  d'un  loquetcau  à  ressort.  Ce 
gorgcrin-colletin  laissait  au  bacinct  une  certaine  moliilité  et  permet- 

10 


tait  au  tymbre  de  s'abaisser  un  peu  sur  le  corselet.  Ce  bacinet 
était  maintenu  au  corselet  et  à  la  dossière  par  deux  courroies.  Le 
camail  de  mailles  était  supprimé  entièrement  dans  cet  babillement 
de  tête.  La  figure  11  présente  le  bacinet  de  face,  la  visière  baissée. 
Celle-ci  est  percée  de  deux  vues,  la  vue  supérieure  étant  réservée 
pour  le  moment  où  le  cavalier  cbargeait,  dressé  sur  ses  étriers  et  le 
corps  penché  en  avant.  Le  tymbre  était  forgé  d'une  seule  pièce 
(vôy.  la  fig.  10)  et  se  terminait,  par  derrière,  en  un  large  couvre- 
nuque  auquel  étaient  fixées,  par  des  pivots-rivets,  les  deux  pièces 
du  gorgcrin-colletin.  Cependant  on  remarfiuera  que  la  suture  enli-e 
la  pièce  supérieure  du  gorgerin  et  la  visièi'e  pouvait  permettre  au 


'    Mauuscr.    liiljliolli.    iiuliou.,    le    Livre   de    Guijron    le    Courtois,    fraurais    (liUU 
à  1410V 
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fer  de  la  lance  ou  à  la  pointe  de  l'épce  de  passer  :  c'était  un  défaut. 
Il  ne  paraît  pas  (|iie  cette  forme  de  bacinet  fut  conservée  lonjitenips, 
soil  à  cause  du  défaut  que  nous  venons  de  signaler,  soit  parce  (lu'il 
était  lourd  el  [leu  maniable.  Nous  ne  pouvons  présenter  toutes  les 

n 


modilications  de  détail  que  sul»it  cet  babillement  de  tète  jusqu'au 
moment  où  il  fut  abandonné  pour  être  remplacé,  vers  1435,  par  la 
salade  et  rarmct  (voyez  ces  deux  mots),  qui  furent  dès  lors  portés  avec 
l'armure  complète. 

Il  est  à  croire  que  Jeanne  Darc  était  armée  encore  du  bacinet.  Dans 
V Inventaire  des  armes  conservées  au  château  d'Amboise  '  est  mentionné 
cet  article  :  «  Harnoys  de  la  Pucelle  garny  de  garde-braz,  d'une  payre 
«  de  mytons  (gantelets),  et  d'un  babillement  de  teste,  où  il  y  a  un 
«  gorgerin  de  maille,  le  bort  doré,  le  dedans  de  satin  cramoisv, 
«  doublé  de  mesme.  » 

Eu  etïet.  le  camail  de  mailles  n'était  attacbé  qu'au  bacinet.  La 
salade  et  l'armet  ne  sont  jamais  accompagnés  d'un  appendice  de 
mailles,  et  le  dernier  exemple  (pie  nous  venons  de  donner  est  déjà 
une  transition  entre  le  bacinet  el  l'arnitl. 


1   l'ubliô  par  M.  Le  Roux    de  Liucy,  Biblioth.  de  l'École  des  Chartes,  2»  série.  I.  IV, 
]).  412. 
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BANNIÈRE,  s.  f.  [élendard).  Morceau  d'étolTe  de  forme  rectangu- 
laire attaché  par  un  de  ses  côtés  à  rcxtrémitc  d'une  hampe.  De  toute 
antiquité  on  a  porté,  dans  les  armées,  des  signes  de  ralhement  atta- 
chés à  l'extrémité  de  bâtons  assez  longs  pour  qu'étant  levés  pendant 


une  action,  ils  pussent  être  vus  des  combattants.  Les  Gaulois  avaient 
leurs  enseignes,  et  cet  usage  fut  maintenu  par  les  peuplades  qui  se 
répandirent  dans  les  Gaules  au  V  siècle,  et  sous  les  premiers  Méro- 
vingiens. On  a  beaucoup  écrit  sur  l'étendard  des  Francs  porté  sous 
Clovis,  et  l'on  a  prétendu  que  sur  cet  étendard  étaient  déjà  peintes 
les  ileurs  de  lis.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  point  difhcile  à  éclaircir 
et  qui  est  du  domaine  de  la  légende.  Sauvai  admet  que  les  rois  méro- 
vingiens portaient  à  la  guerre,  en  guise  d'étendard,  la  chape  de  saint 
Martin.  Il  s'appuie  sur  des  textes  pour  donner  un  poids  à  son  opi- 
nion ;  mais  si  ces  textes  disent  clairement  que  la  chape  de  saint  Mar- 
tin était  portée  au  milieu  des  troupes  des  Mérovingiens  pour  assurer 
le  succès  de  leurs  armes,  ils  n'établissent  pas  d'une  manière  incontes- 
table que  ce  vêtement  fût  posé  en  guise  d'étendard.  11  est  bien  plus 
conforme  aux  usages  de  ces  temps  d'admettre  que  cette  chape  était 
portée  comme  une  relique,  dans  un  collVe  ou  unr  diAsse.  Seul,  parmi 
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les  uuk'ui's  rites  par  Sauvai,  llonuiius  '  iiKlhjue  (jiic  cette  chape  était 
attachée  comme  un  cten(hir(l. 

On  sait  aussi  que,  depuis  les  rois  carlovingiens,  il  était  porté  aux    \gj, 
armées,  dans  les  circonstances  les  plus    graves,  l'étendard  appelé 
oriflamme,  ori flambe,  lequel    était    composé  d'une  étoffe  de  ccndal 
rouge  hrodée  de  flammes  d'or.  Cet  étendard  est  encore  mentionné 


0 
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dans  l'inventaire  du  trésor  de  Saint-Denis  par  les  commissaires  de 
la  chamhre  des  comptes  en  1534  ^  C'était  alors  «  un  étendard  d'un 
<(  cendal  fort  épais,  fendu  par  le  milieu  (c'est-à-dire  à  deux  queues), 
«  en  façon  d'un  gonfanon,  fort  caduque,  enveloppé  autour  d'un  hâton 
«  couvert  d'un  cuivre  doré,  et  un  fer  longuet  aigu  au  bout.  »  Dans 
le  manuscrit  de  Froissart  de  la  Biltliothèquc  nationale,  qui  date 
du  milieu  du  w"  siècle,  l'oriflamme  est  représentée  conformément 
à  la  figure  d.  Outre  les  flammes  brodées  sur  l'étolfe  rouge,  il  porte 
la  devise  :  Montjoie  Saint-Denis.  Mais  tous  les  auteurs  antérieurs  à 
cette  époque  sont  d'accord  pour  déclarer  que  l'oriflamme  ne  por- 
tait aucune  broderie  autre  que  les  tiammcs  d'or;  encore  n'est-il  pas 
certain  (lu'il  ne  fût  simplement  rouge  dans  l'origine.  «  Quant  au  roi, 
«  dit  Guillaume  le  Breton  ^  il  lui  suftlt  de  faire  voltiger  légèrement 
"  dans  les  airs  sa  bannière,  faite  d'un  simple  tissu  de  soie  d'un 
«  rouge  éclatant,  et  semldable  en  tout  point  aux  bannières  dont  on 
«  a  coutume  de  se  servir  pour  les  processions  de  l'Église  en  de  cer- 
«  tains  jours  fixés  par  l'usage.  Cette  bannière  est  vulgairement  appe- 

'  Honoriiis  Auguslodunensis,  iu  Spécula  Ecciesix,  scrmonc  de  Martiiio  episcopo. 

2  nom  Doublet,  Sauvai. 

3  Phi/ippide,  chant  XI  (commeucemeut  du  \m«  âiècle). 
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«  lée  l'oriflamme  ;  son  droit  est  d'être,  dans  les  batailles,  en  avant 
«  de  toutes  les  autres  bannières,  et  l'abbé  de  Saint-Denis  a  cou- 
((  tume  de  la  remettre  au  l'oi  toutes  les  fois  qu'il  prend  les  ai'uies  et 
«  part  pour  la  "uerre.  » 


Guillaume  de  Poitiers,  qui  éci'ivait  vers  la  fin  du  xf  siècle,  raconte 
que  Guillaume  le  Conquérant,  après  son  couronnement,  envoya  au 
pape  la  bannière  d'Harold,  «  toute  d'un  tissu  d'or  très-pur  et  portant 
«  l'image  d'un  homme  armé.  »  Ainsi,  dès  le  x"  siècle,  il  était  d'usage 
de  figurer  des  emblèmes  ou  signes  quelconques  sur  les  bannières,  et 
il  faut  à  ce  sujet  se  rappeler  qu'avant  sa  descente  en  Angleterre,  le 
pape  avait  fait  don  au  duc  de  Normandie  d'une  bannière  fort  belle, 
enrichie  d'une  croix,  et  (|ue  la  tapisserie  de  Baycux  représente  con- 
formément à  la  ligure  2. 

Les  rois  des  Français  ne  portaient  pas  seulcmcu!  riM'ilhunmc  et  la 
bannière  bleue   fleurdelisée,  ils  avaient  aussi  la  bannière  à   croix 
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lilanchc  ',  qui  paraît  avoir  été  adoptée  plus  tard.  Mais  les  historiens 
menlionnent  encore  d'auti'es  étendards  royaux.  Ainsi,  dans  son 
Histoire  du  roy  Charles  Vil,  Alain  Chartier,  en  décrivant  l'entrée 
de  ce  prince  à  Rouen-,  s'exprime  ainsi  :  «  Derrière  les  pages  du  Roy 
«  estoit  Havart,  l'cscuyer  trenchant,  monté  sur  un  grant  dextrier,  qui 
«  portoit  un  pannon  de  velours  azuré  à  quatre  fleurs  de  liz  d'or  de 
«  brodeure  bordées  de  grosses  perles.  Et  après  ledit  Havart,  le  sire 


A 


) 


lin 


1 
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"  de  Cullant,  grant  maistre  d'hostel  armé  de  toutes  pièces,  en  son 
«  col  une  grant  escharpe  de  fin  or,  pendant  jusqucs  sur  la  croupe  de 
«  son  cheval,  lequel  estoit  richement  couvert.  Il  avoit  ses  pages 
«  devant  luy,  et  estoit  gouverneur  des  hommes  d'armes.  Au  plus  près 
«  de  luy  estoit  un  escuyer  qui  portoit  l'étendart  du  Roy,  lequel  estoit 
«  de  satin  noir.  « 

Il  ne  paraît  pas  que  l'oriflamme  ait  été  portée  dans  les  armées  des 
rois  de  France  après  le  règne  de  Charles  VI.  Le  dernier  historien  qui 
en  fasse  mention  est  Juvénal  des  Ursins,  en  1412  :  «  Le  quatriesme 
«  jour  de  may,  le  Roy  s'en  alla  à  Saint-Denys,  ainsi  qu'il  est  accous- 
«  tumé  de  faire.  Et  prit  l'oriflambe,  et  le  bailla  à  un  vaillant  cheva- 
«  lier  nommé  messire  Hutin,  seigneur  d'Aumont,  lequel  récent  le 
«  corps  de  Nostre  Seigneur  Jésus-Cbrist  et  fit  les  sermens  que  l'on  doit 
«  faire.  »  Il  en  est  fait  encore  mention  par  le  môme  auteur  en  1414. 


'  Jiivonal  des  Ursins,  1411. 
2  1449. 
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Les  rois  de  France,  outre  rorillamme,  la  bannière  d'azur  fleurdelisée 
et  la  bannière  à  croix  blanclie,  faisaient  porter  la  cornette  blanche, 
simple,  sans  ornements  ni  pièces  héraldiques.  Cette  cornette  blanche 
n'est  mentionnée  qu'à  la  fin  du  xv"  siècle. 

Seuls,  les  princes,  les  seigneurs  suzerains  et  chevaliers  l)annerets 
faisaient  porter  devant  eux  la  bannière,  signe  de  leur  droit  féodal. 
Cette  enseigne  était  quadrangulairc,  avec  ou  sans  queues.  Elle  était 


5 


habituellement,  cà  dater  du  xn"  siècle,  Ijrodée  aux  armes  du  noble  ; 
mais  cependant  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  eût  à  cet  égard  des  règles 
absolues,  et  l'on  adoptait  une  bannière  décorée  de  certains  emblèmes 
en  telle  circonstance,  qui  n'étaient  point  la  reproduction  des  pièces  de 
l'écu.  Les  simples  chevaliers  ne  faisaient  porter  que  le  pennon  (voyez 
Pennon),  ce  qui  n'empêchait  pas  les  seigneurs  bannerets  d'avoir  aussi 
leur  pennon. 

Dès  le  XI''  siècle,  les  bannières  à  queue  étaient  certainement  adop- 
tées. Outre  la  bannière  figurée  sur  la  tapisserie  de  Baycux,  et  que 
reproduit  la  figure  %  sur  l'un  des  chapiteaux  de  la  nef  de  l'église 
de  Vézelay  (iO!)0   environ),    est    i'('[)résontr  un  aiiuv  i|iii  porte  une 
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liannière  composée  (rnii  morceau  d'élolVe  ffna(li'an,û,ulaire,  maintenu 
par  deux  attaches  à  la  hampe  et  terminé  par  quali'e  (jueues  arrondies 
(lig.  3). 

Pendant  les  \ir  el  xnr  siècles,  cet  usage  persista,   ainsi  (jue  le 
prouvent  les  exemples  donnes  ci-dessus  (fig.  4 ').  L'une  de  ces  ban- 


nières, à  cincj  queues  aiguës,  est  maintenue  à  la  hampe  par  quatre 
attaches;  l'autre,  à  quatre  queues  arrondies,  est  clouée  à  la  liampe. 
On  voit  aussi  parfois,  vers  le  milieu  du  xnr  siècle,  des  bannières  rec- 
tangulaires sans  queues,  composées  d'un  morceau  d'étotïe  oblong 
dont  le  grand  côté  est  cloué  à  la  hampe  (11g.  5  -).  Ces  sortes  de  ban- 
nières présentaient  cet  avantage,  que,  pendant  une  action,  leur  peu 
de  longueur  les  empêchait  de  voleter,  et,  étant  fabriquées  d'une 
étoffe  roide,  pouvait-on  mieux  distinguer  les  figures  qui  couvraient  le 
champ. 

Cette  forme  donnée  aux  bannières  armoyées  persiste  jusques 
au  commencement  du  xw''  siècle,  ainsi  que  le  montre  la  figure  6'. 
On  ne  la  voit  guère  employée  à  dater  du  milieu  de  ce  siècle,  et  alors 

'  Miinuscv.   nihlioUi.   nation.,  lio7nan  <ie  Troie,  IVaurais  (li.iO  k  1240). 

*  Manusor.   Hibliotli.  nation.,  Guillaume  de  Tyr  (1240  environ  . 

■^  Manuscr.   Hihlioth,  nalioa.,  Godefroi/ de  Bouillon,  français  (1310  environ). 
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on  revient  aux  bannières  carrées  (lig.  7  '),  correctement  armoyées. 
C'était  le  commencement  de  la  période  de  l'emploi  du  blason  sur  les 
cottes  d'armes,  les  écus,  les  I)annièi-es  et  primons,  et  même  sur  les 
vêtements  civils  de  la  noblesse. 
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Pendant  une  action,  on  cherchait  à  abattre  l'étendard  du  chef  de 
l'armée  ennemie,  car  la  chute  de  ce  signe  de  ralliement  répandait  le 
découragement  parmi  les  combattants  d'une  part,  et  les  encourageait 
d'autre  part.  A  la  bataille  d'Hastings,  après  les  premiers  elloris 
infructueux  des  Normands  pour  percer  le  centre  de  la  bataille  dHa- 
rold,  Guillaume,  voyant  ses  gens  indécis,  prend  lui-même  son  gonfa- 
non  et  charge  à  la  tête  de  ses  hommes  d'armes.  Il  fait  une  trouée. 

«  Tant  unt  Normant  avant  cnipciul  -, 

«  K'il  unt  a  l'oslcmlart  (d'Haroldj  alciul. 

«  Hûraut  ^  a  l'estendart  esteit, 

(<  A  son  pocr  se  dusfendcit, 

«  Mai/,  niiill  esteit  de  l'oil  grevez, 

»  l'or  eo  i\"il  li  esleil  crevez. 

« 

"  L'esleniiarl  '•  unt  a  terre  mis, 

«  Kl  li  Reis  lleraul  uni  occi.s 


'  Mannscr.  lîiblioth.  n'dlioQ.,  Vite- Live,  fiançais  (1350  environ). 
-  «  Poussé.  » 
3  '(  llarold.  " 
1  D'ilarold. 
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Kl  li  nieillor  ile  ses  amis; 
Li  goufanon  a  or  unt  pris*. 
..<.■■•.'> 
Miilt  unt  Engloiz  grant  ilol  eu 
Del  Rei  Héraut  k'il  unt  iier<lu, 
E  dcl  Duc  ki  l'aveit  vcucu 
E  l'estendart  ont  abatu. 

E  (Inuc-  unt  bien  aparcôu, 

E  li  alcanz  recognéu 

Ke  l'estendard  estait  chéu, 

E  la  novele  \int  è  crut 

Ke  mort  esteit  Héraut  por  veir, 

Ne  kuident  maiz  secors  aveir; 

De  la  bataille  se  partirent, 

Cil  ki  porent  fuir,  fuirent.  » 

Li  Dus  Willanie  par  fierté, 
La  il  l'estendart  eut  esté 
Rova2  son  gonfanon  porter, 
E  là  le  fist  en  liant  lever; 
(\o  fu  li  signe  k'il  out  veiuou 
E  l'estendart  out  abatu  ^.  » 


La  charge  de  gonfalonier  ou  porlc-ctendard  était  une  haute  dignité 
pendant  le  moyen  âge.  Nous  voyons  Doon,  charmé  de  la  hdnne  grâce 
de  son  tils  Gaufrey  à  cheval,  maniant  la  lance,  le  nommer  son  gonfa- 
lonier. 


AVi 

i'ifiq 
)  ziio 
rnlhi, 
iîMr.d't  '') 


«  Son  ainsné  fix  hiiclia'%  Gaufrei,  que  mult  ot  obier, 
i<  Et  il  i  est  venu  quant  il  s'oï  huchier. 
<i  —  Gaufrei,  chen  dist  Doon,  or  oès  mon  cuidicr; 
«  Tu  es  ainsné  de  tous,  pour  chen  t'ai  je  plus  chier. 
'<  Or  te  fes  chi  de  nous  mestre  gonfanonnier  —  . 
«  A  donques  li  ala  le  gonfanon  baillier,  m 

'.  Et  Gaufrei  le  rechut,  ne  s'en  fist  pas  proier.  .TH  n 
»  Puis  se  vint  a  sa  mère  et  deschcnt  du  destriam);i'')H  ■. 
«  Sa  mère  le  courut  acoler  et  beisier  :  loq  nor!  /.  •> 

«  —  niau  fix,  chen  disl  Flandrine,  or  es  go(ti!fai»iCNJui*er, 
u  Encore  te  pourra  Dieu  moult  plus  hautiaYflttobionv'l 
<( .-.•.•■*. 

Il   '    J'Iiîl  Ilo'Jî'i' 
IIB'IOll   HÏltil   il  ■ 

1  Brodé  d'or. 
-  «  Ordonna  ». 

^  Le  Homnn  de  Bon,  vers  13930  et  suiv.  rA-^U'ï  ,.ii{iilf;n 

^  «  Appela  ». 

5  Gaufrey,  roman  du  milieu  du  xiii»  siècle,  vers  233  et  suivants,  publ.  par  MM.  Gues- 
sard  cl  P.  Ghabaille. 
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Il  est  question  de  bannières,  à  cette  époque  (xni''  siècle),  sur  les- 
quelles sont  peintes  des  images  qui  ne  sont  point  figures  héraldiques  : 

«  Et  voit  une  baniere  blanche  comc  flor  ircsté, 
0  Où  l'ymage  saint  Jorge  estoit  enfiguré  l .   » 

Tandis  qu'au  xiv'^  siècle,  les  bannières  sont  habituellement  ar- 
moyces  : 

«  Diex  !  tant  il  i  a  cie  baniercs 

"  Qui  ne  sont  pas  de  couleurs  seules  ! 

H  Or,  argent,  et  azur  et  gueules, 

«  De  quoi  aies  sont  mi-parties 

1   I  flamboient  en  mil-parties, 

((  La  où  les  raiz  de  soleil  poigncnt  -.  » 

'■  Près  de  l'une  est  jà  la  baniere 
9  D'azur  fin  sur  cendal  parfaite, 
«  Et  à  tleur  de  lys  d'or  pourtraite  -^  u 

Pondant  les  xii"  et  xnr'  siècles,  sur  les  bannières  paraît  avoir  sou- 
vent été  peint  le  lion  héraldique. 

Dans  les  romans,  il  est  question  de  bannières  à  hjons.  Nous  lisons 
dans  la  chanson  de  geste  de  Gmj  de  Nanteuil  : 

•  Ele  a  prise  une  hanste,  si  ferme  .1.  gonfanon 
«  De  moult  riche  chendal  où  ot  paint  .1.  lion   ►.   » 

de  bannières  avec  figures  de  dragons  : 

i>   Et  portoit  l'oriflambe,  l'ensaigne  et  le  dragon  '■'.  « 

«   L'ensaigne  Godefroi  ont  moult  bien  avisée, 

'<  Au  dragon,  qui  avoit  la  queue  gironée. 

<(  Li  .1.  la  mostre  k  l'autre  :  —  Vès  l'ensaigne  dorée 

«   Au  bon  duc  Godefroi  !  Hé  Dex  !  quel  destinée  6.  » 

Il  est  fort  possible  que  les  enseignes  au  dragon  îusscni  non  ^o'ml 
une  représentation  peinte  de  cet  animal  fantastique  sur  un  morceau 

1  Gaufrey,  vers  lOO.'JS  etsuiv. 

-  Branche  des  royavx  ligyiofjes.  Hègne  de  samt  Louis,  vers  10320  et  suiv,  Guillaume 
Guiart  (xiV  siècle). 

2  Ibid.,  Régne  de  Philippe-Auguste,  vers  1193  et  suiv. 
'*  Vers  Uoi  et  suiv.  (premières  années  du  xm"  siècle). 
•'  La  CoîiquiHe  de  Jérusalem,  chaul  I'"',  vers  iJiiS. 

'■■  Ihid.,  (h:!!)!  VII,  vers  70S7  et  suiv. 
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trélolTe,  mais  l)ien  iiiic  figure  de  dragon  faite  de  peau  ou  de  toile.  Ce 
(jui  porterait  à  admettre  l'usage  de  cette  sorte  d'étendard,  c'est  que 
les  vignettes  des  manuscrits  des  xn''  et  xui"  siècles  représentent 
assez  fi-é(|uemnu'nt  des  dragons  portés  ;iu  haut  de  piques  (lig.  7  bis  ') 


7 


bi 


IS 


dans  les  batailles.  On  pourrait  voir  là,  d'ailleurs,  une  tradition  fort 
ancienne,  puisque  les  trophées  des  armées  barbares  sculptés  sur  la 
hase  de  la  colonne  Trajane  représentent  des  guivres  parmi  les  éten- 
dards pris  sur  les  Daces.  La  miniature  que  nous  reproduisons  ici  en 
fac-similé  est  intéressante  à  plus  d'un  titre:  elle  montre  le  porte- 
étendard  armé  d'un  écu  quadrangulaire  et  sans  heaume,  bien  que 
tous  les  cavaliers  soient  coilïés  de  ce  couvre-chef  de  fer  ;  les  chevaux 
sont  housses,  et  les  coml)attants  sont  vêtus  de  broignes  avec  cotte 
d'armes  par-dessus. 


'  Manuscr.  Hibliotli.  uiition.,   Histoire  du  saint  Graal,  jusquà  l'empire   de  Néron, 
français,  u»  (Jlti!)  (1270  environ). 
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Nous  avons  dit  que  tous  les  chevaliers  ne  portaient  pas  ])annière  ; 
nous  en  avons  la  preuve  dans  ce  passage  de  Joinville  :  <>  ...  Et  sachiez 
«  que,  un  jour  que  je  parti  de  nostre  païz  pour  aler  en  la  Terre 
<«  sainte,  je  ne  tenoie  pas  mil  livrées  de  terre,  car  madame  ma  mère 


8 


«  vivoit  encore  ;  et  ji  y  alai,  moy  disiesme  de  chevaliers  et  nioy  tiers 
"  de  banieres  '.  »  Et  plus  loin  :  «  Et  je  11  (Us  que  par  maie  avanfurc 
»  en  peust-il  parler,  et  que  entre  nous  de  Cliampaigne  aviens  liien 
"  perdu  trente-cinq  chevaliers,  touz  hanieres  portans,  de  la  cort  de 
«  Champaingne  -.  » 

Aussi  bien  y  avait-il  des  chevaliers  doubles  hannei'els  :  <>  Et  list 
('  tant  par  sa  proaiche  k'il  fii  douhlesl)aner(''s  ■'.  » 


'  C'cst-à-diro,  «  j"all:ii  en  terre  sainte  avoc  neuf  autres  chevaliers,  parmi  lesquels  nous 
('■lions  trois  baimercls.    >  (llistoiic  de  saint  Louis,  p.    'il,  édit.  de  M.  N.  de  W'nilly.) 
'-  Page  107. 
'*  U  uontes  don  roi  iloie  et  de  la  Itiel le -1  "liane  (xiii''  siècle). 
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Les  Ijannit'Tos  ôlaionl  di'osséos,  dans  les  campomenls,  siirlos  pavil- 
lons (les  sein;n(nirs  luinnei'cts,  ainsi  que  le  montre  la  figure  5,  et,  lors- 
qu'on prenait  la  mer,  sur  les  nefs  dans  lesquelles  étaient  montés  ces 
personnages.  Cet  usage  est  consigné  par  Villehardouin  :  «  Et  quand 
«  les  nés  furent  cliargiés  d'armes,  et  de  viandes,  et  de  chevaliers,  et 


«  de  serjanz,  et  li  escu  furent  portendu  environ  de  borz  et  de  clial- 
«  deals  des  nés,  et  les  banieres  dont  il  avoit  de  tant  bêles  '.  »  Des 
miniatures  des  manuscrits  des  xul^  xiv"  et  xv'^  siècles  nous  montrent, 
en  effet,  les  bannières  suspendues  aux  bordages  des  navires. 

Dans  le  beau  manuscrit  des  Statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  au 
droit  désir,  de  1332  %  est  une  miniature  représentant  les  chevaliers 
de  cet  ordre  s'embarquant  pour  la  Terre-Sainte.  Sur  les  châteaux 
d'arrière  des  nefs  sont  dressées  des  bannières  ol)longues,  armoyées 
(fig.  8).  La  même  miniature  montre  de  grands  canots  ou  baleinières 
montées  par  des  hommes  armés  tenant  les  avirons.  Des  deux  côtés  de 
la  poupe  de  ces  canots  sont  dressés  de  grands  pavois  armoyés  dont 
l'extrémité  inférieure  tombe  dans  la  mer.  Ces  pavois  servaient  de 
gardes  aux  patrons  des  barques  et  aux  personnages  de  distinction  qui 
les  montaient  (fig.  9).  Des  écus  sont  attachés  aux  bordages  et  garan- 
tissent les  rameurs  comme  autant  de  merlons.Une  bannière  est  élevée 
devant  le  timonier. 


1  De  la  conqueste  fie  Constantmople,  cdit.  MiclmiKi-Poujoulat,  p.  23. 
i!  Musée  (tes  souverains  iiii  Lnuvrc  ?. 
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Qiinnd,  au  momonf.  d'enfragor  la  bafaillo  devant  Navarettc,  le  prince 
de  Galles  donna  le  commandement  de  son  troisième  corps  d'armée 
à  Cliandos  : 

«  Les  escus  acolez  chevauchent  fièrement 

«  La  baniere  Chando  drccercnt  en  présent  l.  u 

Comme  signe  de  son  commandement  général,  le  prince  de  Galles 

«  Sa  baniere  faisoit  porter  moult  noblement 
«  De  France  et  d'Angleterre  painte  joliemenl  : 
«  La  baniere  d'Espaigne  y  estoit  eu  présent  '- ,  » 

A  la  fin  de  la  bataille  de  Poitiers,  le  prince  de  Galles,  emporté  par 
son  ardeur  à  poursuivre  les  Français  en  déroute,  laisse  ses  gens 
se  débander.  Jean  Chandos  comprend  le  danger  auquel  s'expose  le 
prince  et  le  péril  que  ferait  courir  aux  Anglais,  peu  nombreux,  un 
retour  offensif  de  l'ennemi  :  «  Sire,  dit-il  au  prince,  c'est  bon  que  vous 
«  vous  arrêtez  si  et  mettez  votre  baniere  haut  sur  ce  buisson  ;  si  se 
«  retrairont  nos  gens  qui  sont  durement  épars  ;  car,  Dieu  merci,  la 
«  journée  est  vôtre,  et  je  ne  vois  mais  nulles  bannières,  ni  nulz  pen- 
ce nous  françois,  ni  convoy  entre  eux  qui  se  puisse  rejoindre  ;  et  si 
«  vous  rafaîchirez  un  petit,  car  je  vous  vois  moult  échauffé.  A  l'or- 
«  donnance  de  Monseigneur  Jean  Chandos  s'accorda  le  prince,  et  fit 
«  sa  bannière  mettre  sur  un  haut  buisson,  pour  toutes  gens  recueillir, 
«  et  corner  ses  ménestrels,  et  ota  son  bassinets  »  Ainsi,  la  bannière 
servait  de  point  de  ralliement  après  une  action,  comme  elle  montrait 
la  voie  avant  et  pendant  l'action. 

Cette  bannière  du  prince  de  Galles,  aux  4"  et  3*^  de  France,  aux  2" 
et  4"  d'Angleterre,  est  représentée,  ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  10, 
dans  le  manuscrit  des  Chroniques  de  Fromart  de  la  Bibliothèque 
nationale  \  Ce  chevalier  porte- bannière  est  armé  d'une  brigantinc 
piquée  sous  une  pansière  d'acier ,  d'avant  et  arrière  -  bras ,  avec 
rondelles  aux  aisselles  et  épaulettes  de  floches  de  soie  ou  de  laine 
rouge.  Une  salade  avec  bavière  couvre  sa  tête.  Ses  jambes  sont  armées 
de  fer  entièrement,  avec  tassettes  de  devant  et  braconnière  de  dossière 
recouvrant  le  troussequin  de  la  selle.  Une  autre  vignette  du  même 

'  Ln  Vie  du  vaillant  Bertrand  du  Guesclin,  vers  11532  et  siiiv. 
2  /ôjrf.,  vers  MSo7  et  suiv. 
*  Froissart,  Cltroniqucs. 
''  du  XY^  siècle. 
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maiiiiscril  nous  inoiilrc  iiiic  haniiiôrc  ù  deux  longues  queues,  bar- 
l-oniiue,  d'étone  rouge,  sur  laquelle  est  brodé  en  or  un  saint  George 
teri'assant  le  monstre.  C'était  une  des  bannières  anglaises  (lig.  H). 


La  bannière,  en  marcbe  et  lorsqu'il  n'y  avait  point  de  combat  à 
livrer,  était  roulée  autour  de  la  bampe.  Alors  on  disait  qu'elle  était 
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fermée  ou  fremée.  Lorsqu'on  laissait  flotter  la  liannière,  on  lui  attri- 
buait les  adjectifs  pendant  ou  voletant  : 

1   Lcà  lances  sor  les  feutres,  lor  gonfauons  peudaut  ' .  » 
«  Cornumarans  venoit,  le  gonfanon  freiné  - .  v 
•  La  lance  porte  droite,  le  gonfanon  pendant  S.  >, 

Mais  ici  le  gonfanon  s'entend  comme  la  Ihunme   (lui  décorait  la 
lance  au-dessous  du  fcrfvov.  Lance). 


;/ 


Jeanne  Darc,  qui  n'était  point  chevalier  banneret,  avait  néanmoins 
son  étendard,  ce  que  l'on  ne  mamiua  pas  de   lui  reprocher.  «  La 

'  La  Conquête  de  Jérusalem,  Chant  l^"",  vers  225  (xm»  sicde). 
2  Jôid.,  Chant  VI,  vers  5014. 
^  Ibid  ,  Chant  VI,  vers  5211 . 
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«  Pucelle  print  son  eslandart  ouqiiel  cstoit  empaintiirc  Dieu  on  sa 
«  mnjcstc,  et  de  l'austre  costé  l'image  de  ISostre-Dame  *.  »  —  «  Et  y 
«  estoit  la  dilte  Jehannc  la  Pucelle,  laquelle  tenoist  son  estandart  en 
«  sa  main  (au  sacre  du  roi)  -.  »  Il  est  dit,  dans  le  Petit  Traictié  par 
manière  de  croniques ,  sur  le  siège  d'Orléans,  que  c'était  le  roi 
Charles  VII  qui  avait  fait  faire  l'étendard  remis  à  la  Pucelle.  «  Et 
«  voulut  et  ordonna  qu'elle  eust  un  estandart,  auquel  par  le  vouloir 
«  d'elle  on  feist  peindre  et  mectre  pour  devise  :  Juesus  Maria,  et  une 
«  magesté  ^  » 

Il  paraîtrait  que  Jeanne  Darc  changeait  parfois  d'étendard,  suivant 
les  circonstances,  car  plus  loin,  dans  la  même  chronique,  il  est  dit 
qu'elle  entra  à  Orléans  armée  de  toutes  pièces,  montée  sur  un  cheval 
hlanc  :  «  Et  faisoit  porter  devant  elle  son  estandart,  qui  estoit  pareil- 
«  lement  hlanc,  ouquel  avoit  deux  anges  tenans  chacun  une  fleur  de 
«  liz  en  leur  main;  etaupanon  estoit  paincte comme  une  Annonciation 
«  (c'est  l'image  de  Nostre-Dame  ayant  devant  elle  ung  ange  luy  pré- 
ce  sentant  un  liz  *).  »  Cet  étendard  de  Jeanne  la  Pucelle  était  à  queue, 
car,  à  l'assaut  du  boulevard  des  Tournelles,  elle  dit  à  un  gentilhomme 
étant  près  d'elle  :  «  Donnez-vous  garde,  quant  la  queue  de  mon 
«  estandart  sera  ou  touchera  contre  le  houlevert.  Lequel  luy  dist  ung 
«  peu  aprez  :  —  Jeanne,  la  queue  y  touche  !  Et  lors  elle  luy  respondit  : 
«  —  Tout  est  vostre,  et  y  entrez"!  » 

Dans  le  Journal  de  Paris,  attribué  faussement  à  un  bourgeois, 
mais  rédigé  par  un  membre  de  l'Université  fort  hostile  à  Jeanne 
Darc,  on  lit  que  la  Pucelle  portait  un  étendard  où  était  écrit  seule- 
ment le  nom  de  Jésus.  Enlin  le  chroniqueur  allemand  Eberhard  de 
Windecken,  trésorier  de  l'empereur  Sigismond,  et  qui  recueillit  des 
documents  sur  la  Pucelle,  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  son  étendard  : 
«  La  jeune  fille  marchait  avec  une  bannière  qui  était  faite  de  soie 
«  blanche,  et  sur  laquelle  était  peint  Notre-Seigneur  Dieu,  assis  sur 
«  l'arc-en-ciel,  montrant  ses  plaies,  et  ayant  de  chaque  côté  un  ange 
<(  qui  tenait  un  lis  à  la  main  ".  » 

La  bannière  servait  aussi,  en  France  du  moins,  de  protection  dès 


1  Témoign.  des  chroiv'queurs  et  hist.  du  x\«  siècle  :  Frucès  de  Jeanne  Darc,  publ. 
par  J.  Quicherat,  t.  IV,  \).   12. 
t  liid.,  p.  77. 
3  Ibid.,  p.   129. 
*  Ibid.,  p.    132. 
»  Ibid..  p.    161 . 
'i  Ibid.,  1).    490. 
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le  xix"  siècle,  ainsi  ({uc  riniliquent  les  vers  suivants  de  Guillaume  de 
Machau  '  : 

1   Et  s'il  y  a  femme  qui  gise  -, 

•  Soit  tantost  ton  enseingae  mise 

»  Sur  le  sommet  de  la  maison  ; 

«   Et  en  ce  garde  si  raison 

«  Qu'il  n'i  ait  homme  qui  la  touche 

«  De  piet,  ne  de  main,  ne  de  bouche.  » 

On  voit  que  les  principes  de  la  Convention  de  Genève  ne  sont  pas 
d'hier.  Étaient-ils  mieux  respectés  ? 

BARBUTE,  s.  f.  [barbuta  en  italien).  Nous  sommes  d'accord  avec  du 
Gange  pour  considérer  la  barbute  comme  un  habillement  de  tête  qui 
ne  semble  guère  avoir  été  usité  qu'en  Italie,  et  qui  correspond  à  la 
salade  française.  Il  est  question  de  la  barbute  dès  le  xiv"  siècle. 

Dans  les  Statuts  de  l'ordre  militaire  du  Saint-Esprit  au  droit 
désir  ^,  on  lit  ce  passage  :  «  Item  se  aucuns  desdits  compaignons 
«  del  lordre  se  trovoient  en  aucun  faits  d'armes  là  où  le  nombre  de 
«  leurs  ennemis  i  feussent  .CGC.  barbues  ou  plus.  »  Mais  on  peut 
admettre  que  l'ordre  ayant  été  institué  à  Naples,  on  se  soit  servi 
dans  la  rédaction  des  statuts  de  termes  désignant  des  pièces  d'ar- 
mures de  la  contrée.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  xv*"  siècle  on  disait 
en  Italie  :  «  tant  de  barbutes  »,  comme  en  France  on  disait  :  «  tant 
d'armures  de  fer  ou  tant  de  lances  »,  pour  désigner  le  nombre  de 
gens  d'armes  qui  composaient  une  troupe,  et  que  les  miniatures  du 
manuscrit  des  Statuts  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  au  droit  désir 
montrent  les  chevaliers  n'ayant  pour  habillement  de  tête  que  le 
casque  légèrement  conique  bombé,  sans  visière  et  sans  bavière.  Donc 
on  ne  peut  guère  admettre,  ainsi  que  le  pense  M.  René  de  Belle  val 
dans  ses  notes  sur  le  manuscrit  de  l'écrivain  anonyme  traitant  du 
costume  militaire  en  1446  *,  que  la  barbute  puisse  être  confondue  avec 
la  bnvière.  La  barbute,  si  l'on  s'en  tient  aux.  textes,  est  une  salade 
d'une  foi'me  usitée,  surtout  en  Italie,  et  qui  laissait  voir  toute  la  barbe 

*  Confort  d'ami,  cpître  adressée  par  le  pot'tc  à  sou  ami  Chai-les  le  Mauvais,  alors 
prisonnier. 

-  <  Qui  soit  en  couclic.   u 

'•'■  lustiluû  ])ar  Louis  d'Anjou,  roi  do  Jorusuleiii,  de  Naples  et  de  Sicile  (i;}o2). 

•  Publ.  par  M.  lieue  de  BcUeval.  Rien  n'iudi(juo,  dans  le  texte  de  l'auteur  anonyme, 
que  la  barbute  tut  la  mciae  chose  que  la  bavière,  et  nous  nous  en  rapportons,  à  cet 
égard,  k  l'opinion  de  du  Caugc,  qui  veut  que  la  barbute  soit  la  salade  italienne  ou  de 
fornij  italienne. 

V.  -  24 
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(fig.  1  '),  poi'léc  souvciil  iilors  dniis  la  Priiiiisulc,  laiidis  qu'on  ne  la 
portail  point  on  France.  Cependant  on  voit  parfois  la  harbute 
employée  comme  habillement  de  tète  de  ce  côté-ci  des  monts;  mais 


elle  est  alors  (vers  la  fln  du  mv"  siècle)  accompagnée  de  la  bavière 
(voyez  BAvn>RE),  ou  tout  au  moins  d'un  camail  de  mailles,  conformé- 
ment aux  représentations  contenues  dans  le  manuscrit  de  VOrdrc  du 
Saint-Esprit  au  droit  désir,  et  même  d'un  nasal. 

Le  personnage  que  représente  la  figure  1  n'a  pour  tout  habille- 
ment de  tête  que  la  barbiile  simple,  sans  camail.  Il  est  à  observer 


'  Manuscr.  lîililiolli.  naliou.,  laliii,  n°  l'M.  luiuialurcs  de  faclurc  italieunc    1370  envi- 


ron 
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que  les  Italiens  ont  généralement  incliné  à  rendre  le  vêtement  mili- 
taire aussi  léger  que  possible,  tandis  que  les  Allemands,  au  contraire, 


B 


/'" 


•;ô.^ 


tendaient  à  le  rendre  Idiiid  cl  ciiiliarrassanl.  —  Kiilic  la  harliute  et 
if  siircot  reml)Oiirr('',  le  ( on  csl  laissé  nu.  Ollr  cnllc  s'ouvi-e  même  à 
la  racine  du  cou  par  deux  pattes  (|iii  peuvent  se  croiser.  I^es  bras  ne 
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sont  armrs  (luc  (l<î  nuiillcs,  iivoc  oardo,  (le  peau  piquée  sur  l'aiTière- 
bras,  ciibitièrc  d'acier  et  avant-bras  de  peau  pi(iuée.  Si  on  le  compare 
aux  a(lou])ements  tic  guerre  français  de  cette  époque  (1370),  celui-ci 
est  léger  et  médiocrement  défensif. 


.   3 


Nous  voyons  ce  casque,  la  barbute,  adopté  dans  le  Nord,  mais  avec 
camail  de  mailles.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'alors,  et  bien  avant  cette 
époque,  Milan  et  Pavie  étaient  renommées  pour  la  fabrication  des 
beaumes  et  armures  de  tête.  Ces  tymbres  pouvaient  provenir  d'une 
de  ces  deux  villes  et  être  adaptés  à  l'armement  usité  de  ce  côté-ci  des 
monts  et  même  en  Allemagne. 

La  figure  2  montre  une  barbute  disposée  pour  recevoir  un  camail 
de  mailles.  En  A,  est  montré  ce  casque  sans  sa  garniture <,  mais 
pourvu  des  pitons  qui  reçoivent  les  lanières  de  peau  auxquelles  le 
camail  est  fixé.  Tous  les  petits  trous  indi(fués  servaient  à  fixer  la 
coilTe.  Deux  crocbets  a  sont  rivés  sur  le  frontal.  Ces  crochets  ser- 


Anoicnnn  oolloctinn  do  M.  le  camlc  de,  Meinverkcrke. 
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valent  à  attacher  le  nasal,  qui  tenait  à  la  mentonnière  du  camail  et 
qu'on  relevait  pour  combattre.  Il  y  a  deux  crochets,  afin  de  brider 
plus  ou  moins  ce  nasal.  En  B,  est  figuré  l'habillement  de  tête,  avec 
son  nasal  relevé  et  son  camail  de  mailles.  Au-dessus  des  deux  cro- 
chets est  un  trou  qui  servait  à  passer  un  rivet  attachant  un  ornement 
doré  ou  un  joyau.  Nous  avons  l'explication  claire  de  ce  genre  de  coif- 
fure sur  une  statue  tombale  de  la  cathédrale  de  Fribourg  (fig.  30.  En 
France,  cet  habillement  de  tête  devint  la  salade  (voyez  cet  article), 
et  la  forme  des  salades  françaises  est  très-variée  pendant  les  xiv"  et 
xv"  siècles. 

BATON,  s.  m.  [baston,  tihel).  Pendant  les  xii%  xiii%  xiv"  et 
xv*"  siècles,  le  mot  bâton  désigne  toute  arme  offensive  autre  que 
l'épée.  La  lance,  la  masse  plommée,  la  hache,  la  vouge,  et  même 
plus  tard  les  petites  pièces  d'artillerie  à  feu,  sont  souvent  appelées 
bâtons. 

«  Ilithart  sout  escremir  o  virge  et  o  baslon-.  » 

«  Vous  baudrez  à  chascun  .1.  fort  escu  pesaut 

.<  Et  .1.  baston  Irucois  saus  plus  armes  trani'haut'*.  » 

'■  Et  amena  aveuques  elle  tout  ce  qui  pooit  porter  basions, 
«  A  pié  et  à  cheval,  en  nombre  de  V<=  armez  '*.  » 

BAUDRIER,  s.  m.  (baudré,  rcnge).  Courroie  servant  à  attacher 
l'épée. 

Le  ceinturon  qui  attachait  l'épée  était  une  marque  de  chevalerie. 
On  disait,  au  commencement  du  xiu"  siècle,  le  baudré,  comme  on  dit 
aujourd'hui  la  ceinture  ou  la  taille  : 

»  Aubris  fu  biaus,  eschevis  et  moles ^, 

«  Gros  par  espaules,  graisles  par  le  baudré  ; 

«  N'eut  plus  bel  homme  en  soissante  cites'''.  » 

La  boucle,  ou  plutôt  l'ardillon  de  la  lioiicle  du  baudi'é,  était  le 
rnnguillon  : 

«  Plus  agu  que  le  ranguillon".  » 

'  Tombeau  de  Herchtoldus  (fin  du  xiii*^  siècle". 

*  Li  Roman  de  Rou,  vers  3S24  (xii"  siècle). 

?  Gaufrey,  vers  8772  et  suiv.  (xiii»  siècle). 

'  Georges  Chastellain,  Chron.  relative  k  la  Pucelle. 

^  On  (lirait  aujourd'hui  :  èlancr  et  fait  au  moule. 

'•  Gnrij}  le  Loherain,  1''"'  ciiauson,  coujdet  xxvi. 

■^  Villon,  Grand  Testament  :  Ballade. 
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I^'"  ''nu.lri.r  .fêtait  pas  toujours  retenu  ù  la  taille  par  une  l.o, 


R'ie, 
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Il  était  fait  souvent,  pendant  les  xn"  et  xiii"  siècles,  d'une  lanière 
d'étotïe  ou  de  peau  qu'on  nouait  par  devant  : 

«  Puis  a  saisi  duc  Naïuic  par  lé  neu  du  baudrc'.  » 
c(  Floiipas  prent  Rollaut  par  le  neu  du  baudr6  2.  » 

Ces  ceinturons  ne  se  portaient  donc  point  en  sautoir  comme  les 
baudriers  du  xvii"  siècle,  mais  autour  de  la  taille.  Pendant  les  xm", 
xiv'^  et  xv'^  siècles,  on  les  fabri({uait  de  peau  de  cerf,  et  ils  étaient 
brodés  d'or  et  de  soie  :  «  Item,  .1.  baudré  de  cerf,  ouvré  de  soie,  ou 
«  pris  de  .XL.  s.^  »;  ou  bien  encore  d'étoffe  épaisse  de  soie  : 

«  Item,  pour  une  aune  de  samit,  baillié  celui  jour  audit  Nicliolas, 
«  pour  faire  fourriaus  et  renges  à  espées,  32  s.  '\  » 

«  Item,  pour  une  ronge  d'espée,  et  pour  le  fourriau  fait  en  lissié 
«  (broderie),  ouvré  à  besletèt.es,  que  laRoyne  donne  au  Roy-'.  » 

Depuis  les  Mérovingiens,  on  attachait  une  certaine  importance  à 
suspendre  l'épée  à  des  ceinturons  richement  ornés.  Beaucoup  de 
sépultures  de  cette  époque  nous  ont  rendu  des  boucles  de  baudrier 
d'un  travail  précieux,  soit  de  f)ronze,  soit  de  fer  incruste  d'argent. 
Ces  boucles  sont  parfois  larges  et  solidement  fixées  aux  courroies  par 
des  rivets. 

Voici  (fig.  i  ")  une  de  ces  boucles  qui  n'a  pas  moins  de  17  centi- 
mètres de  longueur.  L'ardillon  n'est  pas  mobile,  mais  est  fixé  par  un 
rivet  à  la  patte  (voyez  le  profil  en  A).  C'est  la  bielle  qui  pivote  sur 
un  axe  B.  Ces  plaques  de  fer  sont  richement  incrustées  d'argent. 
Souvent  les  rivets  sont  de  bronze.  L'épée  était  suspendue  à  ces  cein- 
turons par  un  crochet  entrant  dans  un  anneau;  elle  tombait  droit 
le  long  de  la  cuisse  gauche,  suivant  la  mode  gauloise,  ou  encore  le 
fourreau  était  muni  d'une  petite  bielle  avec  anneau  de  cuir,  lequel 
passait  dans  un  crochet  attaché  au  ceinturon,  ainsi  (|ue  le  montre  la 
figure  2  :  A  étant  le  crochet,  et  B  le  fourreau  de  l'épée  ^  Cette  façon 
déporter  l'épée  paraît  avoir  été  adoptée,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés,  dans  les  Gaules  et  chez  les  populations  voisines. 

'   Fierabras,  vers  2773  (xine  siècle). 
2  Ibid.,  vers  2786. 

•^  Inventaire  des  liens  meubles  et  immeubles  de  la  comtesse  Muhaut  d'Artois 
(i;U3). 

*  Compte  de  Geo/froi  de  h'ieiiri  {l'3i6). 

■'  Ibid. 

<"'  Ancien  musée  du  clialeau  de  Conipiégnc. 

'   Fouilles  d'Alesia,  liahilalious  lacuslres  du  lac  de  Itiieu/,. 
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Sous  le  rôgnc  de  Cliai-lemagne,  les  baudriors  sont  portés  bas,  non 
pbis  autour  de  la  taille,  mais  à  la  hauteur  des  bauches,  et  devaieut 
être  tixés,  par  conséqucut,  au  corselet  qui  couvrait  le  torse  ;  ils  étaient 
faits  de  peau  avec  plaques  de  métal.  Cette  mode  était,  d'ailleurs, 

% 

3 


admise  à  Byzance  dès  avant  le  vui'^  siècle,  ainsi  que  le  prouvent  deux 
statues  de  porphyre  de  facture  orientale  qui  sont  posées  à  l'un  des 
angles  de  l'éghse  Saint-Marc  à  Venise  (côté  sud)  (tig.  3).  Ces  deux 
personnages,  qu'on  prétend  représenter  des  empereurs  d'Orient,  et 
qui  ont  été  apportés  d'Acre,  sont  armés. 

Celui  que  donne  la  figure  3  est  vêtu  d'une  cotte  d'armes,  de  peau, 
semble-t-il,  rembourrée  de  la  poitrine  aux  lombes,  avec  ceinture  à  la 
taille  et  baudrier  à  la  hauteur  des  hanches,  auquel  l'épée  est  sus- 
pendue par  un  crochet  (voyez  en  A),  suivant  la  méthode  antique 
romaine,  ou  par  un  anneau,  puisque  aucune  ligature  n'entoure  le 
fourreau.  La  double  jupe  de  la  cotte  d'armes  est  piquée  verticale- 
ment, ainsi  que  les  arrière-bras,  protégés  par  trois  épaisseurs  de  peau 
ou  d'étolîe.  Des  bossettes  garnissent  les  épaules.  La  ceinture  et  le 
baudrier  sont  ornés  de  plaques  de  métal  et  peut-être  de  pierreries, 
ainsi  que  le  fourreau  de  l'épée. 

Plus  tard  les  baudriers  forment  un  angle  par  devant,  et  sont  rete- 
nus à  la  hauteur  des  reins  par  une  ceinture  à  laquelle  ils  s'attachent. 
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La  ceinture  serre  la  taille,  et  le  baudrier  tombe  librement  (lîg.  4i). 
L'épée  alors  est  suspendue  en  dedans  du  baudrier,  en  A,  sur  la  cuisse 
gauche.  Son  fourreau  passait  dans  une  bielle  de  peau,  et  un  crochet 


rempèchail  de  glisser.  Ainsi  le  poids  de  l'arme  ne  fatiguait  pas  le  cava- 
lier, parce  qu'il  se  trouvait  reporté  derrière  les  reins.  Cette  manière 
d'attacher  l'épée  ne  fit  que  se  perfectionner  pendant  les  siècles  sui- 
vants, comme  nous  allons  le  voir. 


'  Manuscr.  Uibliotli.  iiiiliiui.,  .liidas  el  lus  lils  d'Israi'l  en  pi-rscnic  du  rarclic  d'alliance 
(milieu  du  xii"  siècle). 

V.  -  -2^ 
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Il  est  évident  que  le  baudriei-  étant  fixé  à  la  ceinture  au  milieu  des 
reins  et  l'épée  étant  suspendue  à  l'un  des  pans,  le  tirage  était  inégal; 
la  ceinture  devait  tendre  à  tourner.  Aussi,  à  la  fin  du  xn"  siècle,  n'at- 
lachait-on  plus  l'arme  de  main  de  cette  manière.  Les  courroies  du 
baudrier  furent  fixées  à  la  ceinture  en  arrière  de  la  hanche  droite,  et 
ces  courroies,  très-pendantes,  vinrent  saisir  le  fourreau  de  l'épée 


K 


d'une  façon  ingénieuse,  qui  laissait  tomber  l'arme  verticalement  le 
long  de  la  cuisse  gauche  (fig.  5').  En  A,  l'ensemble  du  baudrier  est 
indiqué.  En  B,  est  tracée  la  disposition  des  courroies  du  baudrier  sur 
la  partie  externe  du  fourreau,  au  tiers  de  l'exécution,  et  en  C  sur  la 
partie  interne.  Ces  courroies  sont,  à  leur  extrémité,  fendues  en  deux 
dans  la  longueur,  et  chacune  de  ces  lanières  est  fendue  encore  en 
deux.  Une  des  deux  premières  moitiés  passe  derrière  le  fourreau, 
l'autre  devant,  puis  les  quatre  lanières  extrêmes  se  croisent  et  sont 
retenues  par  des  brides  de  cuir  a  passées  et  cousues  par  derrière 
(voy.  en  a').  Il  en  est  de  même  de  l'une  et  l'autre  courroie  D  et  F  :  le 
baudrier  étant  dépourvu  de  boucle,  il  fallait  le  passer  par  le  haut  du 
corps,  ce  que  permettait  facilement  son  développement. 


'  statue  loiiihale  (lin  <lii  xiic  siècle),  musée  de  Niort  (voy.  Armure,  (ig.  9). 
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L'arme  était  ainsi  bien  suspendue  vers  son  centre  de  gravite,  mais 
un  peu  bas,  ce  qui,  à  cbeval,  devenait  fatigant.  Les  épées  ayant  été 
fabriquées  plus  lourdes  vers  1230,  on  voulut  que  les  baudriers 
fussent  moins  obliques,  et  que  la  poignée  fût  à  la  bauteui'  de  la 
ceinture. 


S 


A 


Le  baudrier  fut  donc  attaclié  à  celle-ci  moins  obli(|uement  (lig.  6'), 
mais  toujours  derrière  la  liancbe  droite.  Il  passait  .^ur  la  ceinture,  à 
laquelle  il  était  solidement  cousu.  La  couri'oic  de  devant  était,  de 
même  que  précédemment,  fendue  en  deux,  puis  cbacune  des  lanières 
encore  en  deux.  La  première  moitié  passait  deiiièrr   le   fourreau 


'   Staluo  (nnihalo  (12li0  l'iiviron),  imisi^e  de  'rmilousc. 
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(voyez  en  A),  l'enveloppait,  cl  venait,  en  dcnx  parties,  passer  cousue 
sur  elle-même  (voyez  en  a).  La  seconde  moitié  B  était  laissée  lâche, 
passait  sur  la  partie  antérieure  du  fourreau.  L'une  de  ses  lanières  b 
entourait  le  fourreau  et  venait  se  nouer  à  la  seconde  lanière  c,  qui 
était  préalablement  passée  dans  des  œils  pratiqués  dans  la  courroie 
postérieure  D.  L'extrémité  de  cette  courroie  postérieure,  repliée  sur 
elle-même,  était  cousue  en  e  et  maintenue  par  un  rivet  avec  double 
rondelle  en  f. 

En  E,  est  donné  le  profil  de  ce  rivet.  D'autres  rivets  servaient 
à  bien  maintenir  la  doublure  de  soie  du  baudrier  à  la  cuirie.  Mais 
en  G  ces  rondelles  n'étaient  plus  que  des  œillets  de  métal  à  travers 
lesquels  passait  l'ardillon  de  la  boucle,  fait  comme  il  est  indiqué 
dans  la  figure  4.  L'avantage  de  ce  moyen  de  suspension  était  de 
laisser  à  l'épée  une  grande  liberté  de  mouvement,  tout  en  la  mainte- 
nant solidement,  liberté  obtenue  par  la  partie  lâche  de  la  demi- 
courroie  B.  En  effet,  la  courroie  postérieure  H  serrait  fortement  le 
fourreau  vers  le  centre  de  gravité  de  l'arme  et  tendait  à  la  ramener 
derrière  la  cuisse  gauche,  mais  les  deux  lanières  i,  i,  bien  attachées  h 
la  partie  supérieure  du  fourreau,  tendaient  à  ramener  l'épée  sur  le 
ventre.  Entre  ces  deux  tirages  en  sens  inverse,  était  la  demi-cour- 
roie B,  qui  était  assez  lâche  pour  faciliter  le  mouvement  de  l'extré- 
mité de  l'épée  en  arrière,  sans  cependant  lui  permettre  de  dépasser 
une  certaine  inclinaison.  Ainsi,  soit  en  marchant,  soit  à  cheval, 
l'arme  obéissait  aux  mouvements  du  corps,  mais  en  conservant  son 
centre  de  gravité,  de  manière  à  ne  jamais  donner  de  secousses.  En  L, 
le  nœud  /  est  montré  par  dessous.  A  la  ceinture  sont  adaptés  des  pas- 
sants de  métal  n,  destinés  à  empêcher  le  cuir  de  plier  et  de  former 
corde. 

Cette  façon  de  suspendre  la  lourde  épée  du  xui''  siècle  (voy.  Épée) 
parut  probablement  bonne,  car  elle  persista  jusqu'au  xiV^  siècle,  et 
ne  fut  abandonnée  que  lorsque  la  forme  de  l'arme  fut  modifiée  ; 
c'est-à-dire  lorsque  les  lames,  au  lieu  de  posséder  un  nerf  saillant 
sur  les  deux  plats,  reçurent  au  contraire  une  ou  deux  cannelures,  et 
que  ces  lames,  par  suite,  furent  relativement  pesantes  vers  la  pointe. 
On  ne  put  plus  alors  les  porter  verticalement,  ou  peu  s'en  fallait,  sur 
la  cuisse  gauche  ;  on  dut  leur  donner  une  très-forte  inclinaison  pour 
que  leur  extrémité  ne  risquât  pas  de  battre  dans  les  jambes  en  mar- 
chant. 

L'épée  du  xui''  siècle  est  au  contraire  très -lourde  au  talon,  et 
devait,  à  cause  de  cela  même,  être  suspendue  presque  verticale. 
Beaucoup  de  monuments  figurés  du  commencement  du  xiv"  siècle 
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montrent  que  l'épée  était  alors  portée  presque  en  verrouil.  La  façon 
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(lu  haiidricr  (lui  doue  (■'Ire  modilic'c.  La  liouro  7'  montr(^  uu  liommo 
d'aniK^s  portant  ainsi  répt^e.  En  A,  paraît  le  pommeau.  L'arme  est 
suspendue  Irès-oblicpicment,  le  pommeau  se  présentant  un  peu  en 


i 


/.,    C'IUL'i-VOT 


arrière  de  la  hanche  gauche.  Le  baudrier,  attaché  à  la  ceinture,  est 
oblique  aussi,  presque  parallèle  <à  la  ligne  de  l'épée.  Celle-ci  était 


attachée  de  la  manière  suivante  (fig.  8).  Le  baudrier,  fortement  cousu 
sur  la  ceinture  du  côté  de  la  hanche  gauche,  pendait  librement  du 
côté  droit  et  pouvait  être  rendu  plus  ou  moins  lâche  à  l'aide  de  la 


'   D'une  niinialurc   du  manuscrit  de:   Lancelvt  du  Lac,  BiblioUièque  nationale  (1310  îi 
1320}. 
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grande  boucle  B.  Derrière  sa  jonction  avec  la  ceinture  était  fixée,  par 
des  rivets  et  une  couture,  une  forte  bande  de  peau  A,  laquelle  était 
fendue  en  deux.  L'une  des  lanières  enveloppait  le  fourreau  de  l'épée 
à  deux  ou  trois  doigts  de  son  extrémité  supérieure,  était  de  nouveau 


pmff-T- 


fendue  en  deux  lanières  minces,  lesquelles  passaient  par  deux  l)0u- 
tonnières  sous  l'attache,  faisaient  un  tour,  et  venaient  en  se  croisant 
se  nouer  en  C.  L'autre  lanière  D,  fendue  en  deux,  enveloppait  le  four- 
reau lâchement,  plus  bas,  et  les  extrémités  étaient  nouées  en  E.  Ainsi 
l'épée  était-elle  maintenue  solidement  pi'ès  du  talon  et  suspendue 
fortement  plus  bas,  de  manière  à  lui  conserver  son  centre  de  gi'avité 
et  à  ne  pas  battre  dans  les  jambes.  Si  l'on  montait  à  cheval,  on  faisait 
tourner  la  ceinture  de  manière  (jue  la  boucle  G  fût  portée  vers  le  c()té 
droit  ;  alors  l'épée  venait  se  placer  latéralement  le  pommeau  en 
avant  de  la  hanche  gauche.  En  L,  iiii  piissaiit  de  métal,  au(|uel  était 
lixée  une  courroie  par  im  rivcl,  pi'rmettail  (h'  suspendre  les  gante- 
lets. 


Al  DUIIOH 


—  !20U 
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On  observera  (jne  dans  ces  cuiries,  ainsi  qu'on  appelait  ces  acces- 
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soires  du  harnais,  les  coutures  sont  évitées  autant  que  possible  ;  les 
attaches  sont  obtenues  par  la  disposition  plus  ou  moins  ingénieuse 
des  lanières  de  cuir.  Il  n'est  pas  besoin  d'être  fort  expert  en  ces 
matières,  pour  savoir  que  les  coutures,  pour  des  objets  soumis  à 
tant  de  fatigues,  sont  bientôt  hors  de  service.  Il  était  donc  prudent 
de  s'en  passer.  Dans  ces  exemples,  le  baudrier  est  solidaire  de  la 
ceinture.  On  ne  pouvait  se  débarrasser  de  l'épée  sans  ôter  tout  l'ap- 
pareil. Vers  la  même  époque  (1320  environ),  on  lit  des  ])audriers 
indépendants  de  la  ceinture,  et  les  épées  furent  suspentkies  par  des 
anneaux  de  métal  (lîg.  9  i).  Ce  baudrier  est  fixé  à  volonté  à  la  cein- 
ture au  moyen  des  deux  crochets  de  métal  A,  dont  la  face  externe, 
rivée  au  cuir,  est  tracée  en  B  et  le  profil  en  C.  Aux  deux  extrémités 
du  baudrier  sont  fixés  par  des  rivets  les  ferrets  de  métal  I)  munis 
d'une  ])ielle  d.  Au  fourreau  de  cuir,  deux  frettes  E  de  métal  sont  éga- 
lement pourvues  de  bielles.  Des  anneaux  réunissent  les  bielles  des 
ferrets  avec  celles  des  frettes.  La  disposition  des  frettes  donne  à  l'épée 
l'inclinaison  convenable  en  raison  de  son  poids.  Ces  ceintures  et  bau- 
driers de  cuir  étaient  richement  peints  et  dorés,  et  souvent  revêtus 
de  soie  aussi  bien  en  dessus  que  comme  doublure. 

Il  y  avait  encore,  vers  la  même  époque,  une  autre  manière  de 
suspendre  les  épées  au  baudrier  (fig.  10).  La  partie  de  cuir  à  laquelle 
le  fourreau  devait  être  fixé  était  coupée  ainsi  que  l'indique  le  tracé 
développé.  La  lanière  B  était  repliée  en  dessons  en  C,  de  telle  sorte 
qu'elle  entourât  le  fourreau  et  que  le  hout  B  vhit  en  b.  La  longue 
lanière  D  entourait  de  même  l'extrémité  du  fourreau,  mais  en  se 
repliant  en  sens  inverse,  et,  faisant  deux  ou  trois  tours  en  spirale  des- 
cendante, son  extrémité  servait  à  coudre  le  bout  1)  au  corps  du 
baudrier,  ainsi  que  le  montre  la  figure  en  0.  L'épée,  étant  ainsi  tirée 
en  sens  inverse,  mais  ayant  une  lanière  de  réunion  des  deux  attaches 
en  E,  prenait  naturellement  son  centre  de  gravité,  et  s'inclinait  plus 
ou  moins  suivant  les  mouvements  de  l'homme  d'armes. 

Dans  ce  système  d'attache,  pas  trace  de  fil  ;  le  cuir  seul  est  employé 
avec  adresse.  Cependant,  vers  le  milieu  du  xiv*"  siècle,  l'ancienne 
cotte  d'armes  ample  étant  remplacée  par  des  cottes  plasti'onnées 
justes  au  corps,  ces  sortes  de  baudriers  ne  pouvaient  plus  convenir.  On 
les  supprima  même  totalement,  pour  attacher  l'épée  par  une  courte 
chaînette  ou  une  bielle  à  la  ceintui'e  -  militaire  noble  ;  mode  (pii 


'  statues  tombales,  et,  entre  autres,   celle  d'Avinei-    île   Valence,  comte    île  l'embroke 
(1^2:]),  abbaye  de  Westminster. 
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dura  jusqu'à  la  lin  du  fè.mie  de  Cliailcs  V.  On  revint  aux  baudriers, 
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lorsque  vers  la  lin  du  xiv''  siècle,  on  reprit  les  cottes  d'armes  ou 
surcots  très-longs  par-dessus  l'armure  (voy.  Armure,  fig.  38).  Toute- 
fois ces  baudriers  étaient  des  ceintures  serrées  à  la  taille,  le  plus 
souvent,  —  mais  non  la  ceinture  noble,  qui  était  portée  au-dessous  des 
banches. 

Ces  sortes  de  baudriers  étaient  souvent  d'une  excessive  ricbesse, 
ornés  d'orfèvrerie.  L'épée  y  était  suspendue  par  des  courroies  et 
cbaînettes  ;  le  fourreau  muni  de  quatre  bielles  postérieurement  et  de 
deux  seulement  sur  la  rive  antérieure,  toujours  pour  incliner  l'ai'me 
en  avant  et  la  suspendre  sans  que  les  mouvements  pussent  la  faire 
battre  dans  les  jambes  (lig.  11  *).  En  A,  est  présentée  la  boucle  de  ce 
baudrier,  et  en  B  l'attacbe  de  la  dague  du  côté  droit  ;  car,  depuis  le 
milieu  du  xiv"  siècle,  on  portait  avec  la  ceinture  mib taire,  aussi  bien 
qu'avec  le  baudrier,  l'épée  suspendue  à  gauche  et  la  dague  sur  la 
bancbe  droite.  On  voit  comme  l'épée  est  attache  par  deux  courroies 
à  boucles,  ce  qui  permettait  de  s'en  débarrasser  sans  déboucler  le 
baudrier  et  par  des  bouts  de  chaînettes,  afin  d'éviter  le  ballottement 
de  l'arme.  Mais  déjà,  vers  la  fin  de  ce  siècle,  les  hommes  d'armes 
portaient  des  braconnières  d'acier  pour  préserver  les  hanches,  avec 
corselets  ou  brigantines  très-plastronnés.  Cette  ceinture  à  la  taille  ne 
pouvait  s'accorder  avec  les  braconnières,  auxquelles  étaient  attachées 
les  tassettes. 

On  reprit  donc,  non  la  ceinture  noble  militaire  du  commencement 
du  'règne  de  Charles  V,  mais  le  baudrier  rappelant  la  disposition 
de  celui  du  commencement  du  xiv"  siècle,  c'est-à-dire  incliné  sur 
la  gauche  et  attaché  à  une  courroie  serrant  la  taille.  Seulement 
ce  baudrier,  devant  porter  sur  les  braconnières  de  fer,  fut  lui-même 
fait  de  métal,  sans  cuir  sous-jacent  (fig.  12  -),  tandis  que  les  plaques 
d'orfèvrerie  qui  ornent  le  baudrier  (fig.  11)  sont  fixées  sur  une 
courroie  de  peau.  Les  l)audriers  de  métal  de  la  fin  du  xiv''  siècle 
devaient  être  articulés  et  attachés,  non  par  une  boucle,  mais  par  un 
mordant  ou  une  fiche  mobile.  Les  épées  suspendues  à  ces  derniers 
baudriers  pouvaient,  comme  celle  de  la  figure  11,  être  enlevées  sans 
(Mer  la  ceinture.  C'est  qu'en  efi'et  alors,  ces  armes,  habituellement 
très-longues,  étaient  fort  gênantes  à  cheval,  et  il  arrivait  ([ue,  pour 
combattre,  on  les  détachait  du  baudrier  pour  les  suspendre  à  l'arçon. 
Souvent  une  chaîne  partant  du  côté  droit  de  hi  Itrigantine  ou  (hi 


1  statue  (le  Charleniaguc,  château  de  Picrrefonds  (1:195  k  liOO  environ).  Cette  statue 
reproduit  toutefois  l'armure  de  1380  environ  (voy.  AuMniE). 
-}.  Slalue  du  château  de  Picrrefonds  (11}!).")  k  1400), 
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corselet,  sous  la  mamelle,  se  terminait  par  une  bride  de  cuir  nii  une 
sorte  (le  porte-mousqueton  qui  prenait  la  poignée  de  Tépée,  de  telle 


sorte  que  si,  pendant  le  combat,  on  làcbait  l'arme,  elle  ne  pût  tomber 
à  terre. 
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La  figure  12  '  montre  en  A  l'un  de  ces  liaudriers  adnrhé  au  cein- 
13 


turon  de  cuir  B  entourant  la  cannelure  de  la  braconnière  qui  sépare 

U 


la  briganline  C  des  lames  D.  L'épée  est  suspendue  à  deux  plaques 

*   statue  du  château  de  Picrrefonds  (14no\ 
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(lo  iiu'tiil,  auiiioNeii  de  crochets  ;ï  ressorU/  et  de  chaînelles.  En  E, 
est  donné  le  détail  d'une  de  ces  plaques  s'articulant  au  moyen  de 
liclies  gaies  avec  les  pièces  F,  articulées  aussi.  En  G,  est  l'attache  de  la 
chaîne  sur  la  mamelle  droite  ;  chaîne  qui,  comme  il  vient  d'être  dit, 
se  lixe  à  la  poignée  de  l'arme  au  moyen  d'un  coulant  de  cuir  H.  Quel- 
quefois cette  chaîne  est  doulile,  l'une  servant  à  attacher  l'épée  et 
l'autre  la  masse. 

En  I,  le  haudrier  est  montré  du  côté  droit.  Une  plaque  sert,  de  ce 
côté,  à  suspendre  la  dague. 


Ib 


A  dater  de  1400,  les  armures  de  plates  qui  remplacent  les  hauberts 
de  mailles,  les  gamhisons  et  broignes,  ne  permettent  plus  ces  bau- 
driers larges  et  plus  ou  moins  riches.  Ceux-ci  ne  consistent,  pen- 
dant le  xv"  siècle,  qu'en  de  lînes  courroies,  qui  d'ailleurs  sont  dis- 
posées d'une  manière  aussi  simple  que  pratique  (tîg.  13  *).  Le 
principe  est  toujours  à  peu  près  le  même  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  a  la 
courroie  serrant  la  taille  et  la  courroie  lâche  tombant  sur  la  hanche 
gauche.  L'épée  est  suspendue  par  trois  courroies  terminées  par  des 
crochets  à  ressort  qui  entrent  dans  des  anneaux  tenant  à  des  pas- 
sants de  métal  rivés  (voyez  en  A).  Cette  sorte  de  baudrier  est  souvent 
indépendante  de  la  ceinture  quî  serre  la  cotte  d'armes;  il  est  bouclé 
à  la  hauteur  des  hanches  (fig.  14  -).  L'épée  pouvait  être  rendue  indé- 
pendante du  baudrier  en  faisant  sortir  les  crochets  B  (voy.  fig.  13) 
des  anneaux  tenant  aux  passants.  C'est  ce  qu'on  faisait  habituelle- 

'  Manuscr.    Bihlioth.    nalioD.,    /e  Livre  de  Guijron  le   Courtois,   français   (1400   k 
1410). 
2  M('ni('  manuscrit,  ' 
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ment,  pour  comballre  à  cheval;  car  alors,  comme  il  a  été  dit  plus 
haut,  l'épée  était  attachée  à  Tarçon  de  la  selle  du  côté  droit.  Ainsi  ne 
gènait-elle  pas  les  mouvements  du  cavalier  lorsqu'il  chargeait,  la  lance 
en  arrêt.  Comme  il  fallait  alors  se  dresser  sur  les  étriers,  on  com- 
prend que  cette  lourde  lame  pendue  au  côté  gauche  embarrassait  le 
cavalier  et  pouvait  déranger  l'équilibre  parfait  qu'il  devait  conserver 
pour  maintenir  la  lance  en  arrêt  et  diriger  son  fer. 

Cependant  on  voit  encore  des  hommes  d'armes  porter,  avec  l'armure 
de  plate  complète,  la  ceinture  militaire  jusque  vers  1430,  mais  cela 
est  rare  en  France,  plus  commun  en  Angleterre. 

Un  baudrier  assez  fréquemment  porté  de  1420  à  1430  consiste  en 
une  simple  courroie  portée  en  sautoir,  de  la  taille  à  la  hanche  gauche; 
l'épée  était  passée  dans  une  embrasse  de  cuir  à  la  partie  basse 
(fig.  15).  Une  courroie  tenant  à  la  partie  supérieure  du  fourreau  pas- 
sait dans  une  bouclette  fixée  à  l'embrasse  B.  Pour  que  le  baudrier  ne 
pût  couler  sur  la  braconnière,  il  passait  dans  une  bielle  A  rivée  à  la 
lame  supérieure  de  cette  braconnière  du  côté  droit.  (Voy.  Armure, 
Ceinture,  Épée). 

BAVIÈRE,  s.  f.  Pièce  d'armure  qui  apparaît  vers  le  milieu  du 
xiv"  siècle,  lorsque  les  plates  commencent  à  être  adoptées  dans  l'adou- 
bement de  l'homme  d'armes,  presque  en  même  temps  que  le  bacinet 
(voy.  Bacinet,  tîg.  3  et  4).  L'ancien  heaume  français  des  xn"  et 
xm''  siècles  ne  se  posait  sur  la  tête  qu'au  moment  de  combattre.  Il 
était  extrêmement  lourd,  garantissait  parfaitement  la  tête,  mais  cou- 
vrait mal  la  gorge,  au-dessous  du  menton.  Bien  qu'il  reposât  sur  une 
sorte  de  mortier  d'étoffe  ou  de  peau  en  façon  de  turban  qui  entourait 
le  crâne,  sa  partie  inférieure  était  libre,  et  les  coups  portés  sur  cette 
partie  le  faisaient  dévier,  ou  échappaient  et  venaient  frapper  la  nais- 
sance du  cou  au-dessus  des  clavicules.  Lorsque,  vers  1350,  on  rem- 
plaça le  heaume  à  la  guerre  par  le  bacinet,  les  chapels  de  fer  et 
salades,  on  voulut  mieux  préserver  la  partie  inférieure  du  visage,  et 
surtout  éviter  le  coup  dangereux  de  la  lance  porté  à  la  hauteur  (h'  la 
gorge.  Une  plaque  d'acier  fut  alors  adaptée  à  la  cerveHère  de  peau, 
de  mailles  ou  de  fer  (barbute),  qui  était  posée  sous  le  ciiapcl  de  fer. 

La  figure  1  montre  comment  fut  attachée  la  bavière  piiinilive'. 
Sur  le  camail  de  mailles  était  posée  une  barbulc  on  cervelière  de  fer 
garantissant  la  nuque.  A  ce  casque,  au  moNcii  de  deux  pi\(i(s,  élail 
fixée  la  bavière,  (|u'on  pouvait  ainsi  relever  un  |>cu  pour  passer  la 

'  Mauuscr.   BiblioUi.   nation.,  Tile-Live,  Irad.  l'nini.aisc  {13ÎJ0  environ). 
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tête.  Souvent,  sur  celte  barbute  de  fer,  on  mettait  un  cbapel  de  Mon- 
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tauban,  lequel  était  doublé  de  peau  rembourrée.  Deux  œils  pratiqués 
latéralement  dans  cette  doublure  entraient  dans  deux  boutons  de  fer 
fixés  à  la  barbiite,  et  permettaient  d'incliner  plus  ou  moins  le  cliapel, 
ainsi  qu'on  le  voit  en  A.  En  B  ,  est  montre  cet  habillement  de 
tête. 

Plus  tard,  indépendamment  de  son  adjonction  au  bacinet,  la  ba- 
vière,  large,  enveloppe  le  bas  de  la  barbute,  casque  sans  viaire,  et 
s'attache  par  deux  courroies  devant  et  derrière  le  corselet.  Elle  tient 
lieu  ainsi  d'un  coUetin  non  articulé,  mais  préservant  entièrement  le 
cou  (11  g.  2  '). 


1 


Dès  le  règne  de  Charles  V,  on  adopta  un  habillement  de  tète  qni 
n'est  ni  la  barbute  ni  le  bacinet,  et  qui  devint  bientôt  la  salade.  Ce 
casque  consistait  alors  en  une  bombe  enveloppant  complètement  le 
crâne,  était  conique,  aplati,  tombant  par  devant  jusqu'à  la  base  du 
nez,  percé  de  fentes  pour  la  vue  et  muni  d'un  couvre-nuque.  A  ce 
casque  était  adaptée  une  bavière  à  pivots  tombant  sur  le  camail  de 
mailles  et  pouvant  être  relevée  de  manière  à  atteindre  le  niveau  de  la 
vue  (lig.  3  -;.  En  A,  ce  casque  est  tracé  la  bavière  relevée  ou  aluiissée; 
en  B,  la  bavièie  nbaissée.  Les  deux  pivots  étaient  assez  seri-és  pour 

1  Manuscr.  BiblioUi.  nation.,  /e  Livie  des  histoires  du  ammencement  du  niunde, 
fianrais  (1390  cuvirou\ 

^    .Mauuscr.  Bihliolli.  naliou.,  Œuvies  de  GuiKuvme  de  Macluiu[\.'iV6  ^iusnon  . 
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que, par  le  frottement,  cette  bavière  pût  se  tenir  relevée  sans  attache. 
Cet  liabillomont  de  tète  ne  persista  pas  longtemps;  et,  en  efïet,  il 
n'était  pas  très-pratiijue.  La  bavière  tendait  naturellement  à  s'abaisser 
d'elle-même  par  le  mouvement  du  cheval  ou  de  la  marche;  les  chocs 


3 


^- 


devaient  facilement  la  déranger.  Il  est  vrai  qu'en  baissant  la  tète  pour 
charger,  la  vue  venait  joindre  le  bord  supérieur  de  la  bavière  ouverte, 
appuyée  sur  le  camail,  mais  le  moindre  mouvement  découvrait  les 
joues  et  la  bouche.  Cet  essai  n'en  est  pas  moins  intéressant  à  consta- 
ter, parce  qu'il  montre  l'origine  de  la  salade,  qui  fut  si  fort  usitée 
pendant  le  cours  du  xv'^  siècle. 
L'auteur  anonvme    du  manuscrit    sui-    le  Costume    militaire   des 


—  2il  — 


[    BAVIÈRE   ] 


français  en  1446  t,  dit  un  mot  de  la  bavière  :  «  Et  premièrement,  les 
»  diz  homes  darmes  sont  armez  voulentiers,  quant  ilz  vont  en  la 
«  guerre,  de  tout  harnois  blanc  :  c'est  assavoir  curasse  close,  avant- 
(«  braz,  grans  garde-hraz,  harnois  de  jambes,  gantelez,   salade    à 


4 


«  visière  et  une  petite  baviere  qui  ne  couvre  que  le  menton.  »  La 
figure  4  -  reproduit  exactement  la  description  donnée  par  l'auteur 
anonyme.  La  bavière  est  vissée  au  corselet,  recouvert,  sous  la  pan- 
sière,  d'une  étoffe  marouflée  et  diaprée. 

Dans  rhabillement  militaire  français,  cette  bavière  n'est  jamais 
très-développée,  tandis  qu'elle  prend  des  proportions  énormes  en 
Allemagne.  Lorsqu'on  chargeait,  on  abaissait  la  visière  de  la  salade 
joignant  la  bavière,  mais  elle  ne  s'y  attachait  pas,  puisque  la  bavière 
était  vissée  au  corselet  et  que  la  salade  siiivnit  les  mouvements  (hî  la 


'  Publ.  par  M.  Rcn(5  de  Bclleval. 

-  Manuscr.  Hiblioth.  nation.,  Boccace,  fran<;ais  (1420  environ). 
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lôlc.  Il  (Ml  iTsultail  un  drfaiit.  Un  for  de  lance  bien  dirigé  pouvait 
ainsi  passer  entre  la  bavière  et  la  visière  de  la  salade.  C'est  ce  qui  fit 
qu'on  abandonna  la  salade  pour  l'armet  (voy.  ce  mot).  Cependant  la 
salade  fut  adoptée  pour  les  joutes  jusqu'au  xvi''  siècle  (voy.  Joute, 
tome  II),  mais  on  vissait  alors  au  corselet  une  bavière  beaucoup  plus 
bautc  que  celle  qui  servait  dans  les  combats,  et  l'appelait-on  bavière 
allemande. 


o 


On  adopta  aussi  en  France,  vers  1440,  une  bavière-colletin  qui 
passait  sous  le  couvre-nuque  de  la  grande  salade,  alors  la  visière  de 
celle-ci  recouvrait  la  bavière  au  lieu  de  la  joindre  simplement 
(lîg.  5  ').  Ces  sortes  de  bavières  françaises  ne  faisaient  point  saillie 
sur  le  menton,  mais  en  suivaient  exactement  le  contour. 

On  voit  encore  des  bavières  très-fortes  et  puissantes  vissées,  pour 
jouter,  au  corselet,  avec  l'armet  du  xvi"  siècle,  afin  de  préserver  le 
colletin. 


'  Mauuscr.  liihliolli.  nalioi.,  Froissart,  fraudais  (liiO  environ' 
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BICOQUE,  s.    m.  {biquoque,    bicoquet).   Habillement   de    tête  du 


XV'  siècle. 


J 


L'auteur  anonyme  du  Coutume  militaire  des  Français  en  liiC  ' 
décrit  ainsi  le  bicoque  :  «  Et  premièrement,  les  biquoques  sont  de 


Piibl.  par  M.  Rcnij  ilc  Bellcval. 
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«  faczon  à  que  sur  la  teste,  en  telle  forme  et  manière  come  anciene- 
«  ment  les  bacincz  à  camail  souloient  estre,  et  d'autre  part  vers  les 
«  aureilles  viennent  joindre  aval,  en  telle  forme  et  faczon  comme 
((  souloient  être  les  berniers  ^.  » 

Les  miniatures  des  manuscrits  du  milieu  du  xv"  siècle  nous  mon- 
trent en  effet  un  assez  grand  nombre  d'habillements  de  tête  qui 
ne  sont  plus  le  bacinet,  ne  ressemblent  point  à  la  salade  ni  à 
l'armet  ;  qui,  de  forme  ovoïde,  enveloppent  exactement  la  tête,  s'ou- 
vrent en  deux,  au  droit  des  oreilles  et  sont  munies  d'un  viaire  à 
clavettes.  C'est  évidemment  là  ce  que  notre  auteur  anonyme  appelle 
biqnoque  (fig.  1  ^).  Ce  casque  s'ouvre  en  deux  au  moyen  de  char- 
nières et  de  crochets.  Le  viaire  qui  renforce  la  coque  antérieure  est 
maintenu  par  des  clavettes.  En  A,  est  tracé  le  géométral  du  bicoque 
avec  et  sans  viaire. 

Cet  habillement  de  tête  ne  paraît  pas  avoir  été  longtemps  usité.  En 
effet  était-il  défectueux  :  un  coup  de  masse  sur  les  charnières  les  pou- 
vait fausser  et  faire  que  l'homme  d'armes  ne  pût  se  débarrasser  de 
son  casque  sans  recourir  à  un  serrurier.  Le  seul  avantage  de  cette  dé- 
fense était  de  ne  présenter  aucune  prise  à  la  lance,  mais  l'homme 
d'armes  devait  étouffer  dans  cet  œuf  de  fer. 

BOCE,  BOCÈTE,  s.  f.  Rondelles  sous  les  têtes  de  rivets  des  armures 
de  plates  ;  faites  de  cuivre,  d'argent  et  même  d'or.  Lorsqu'on  posait 
un  rivet  sur  les  armures  dont  l'exécution  était  soignée,  on  posait  sous 
la  tête  du  rivet,  vue  extérieurement,  une  rondelle  d'un  [métal  doux 
pour  que  la  rivure  serrât  fortement.  Ces  rondelles  sont  appelées 
hocêtes  dans  les  inventaires  :  «  C'est  assavoir,  pour  faire  la  garnison 
"  de  *2  bacinès  et  d'une  gorgerette,  c'est  assavoir  70  vervelles,  20  bo- 

«  cêtes,  tout  d'or »  —  «  Pour  faire  forger  200  hocêtes  pour  deux 

(*  heaumes,  pesant  6  onces  d'argent  ^...  »  Ces  bocètes  étaient  souvent 
finement  ciselées. 

La  figure  1  montre  quelques  échantillons,  datant  de  la  fin  du 
xiv"  siècle,  de  rivets  avec  et  sans  bocètes,  grandeur  d'exécution. 

On  donnait  aussi  le  nom  de  hoce  h  une  petite  targe  ronde  qui  était 
attachée  au  fourreau  de  l'épée  et  qu'on  tenait  de  la  main  gauche 
pour   combattre    à  pied   et    parer  les    coups  d'estoc.    Cette  arme 


•  Voyez  Armure,  pages  143,  144. 

2  Manuscr.  Biblioth.   nation.,  Destruction  de  In  ville  de  Troyes  [sic),  français  (14:10 
environ). 

3  Compte  d'Etienne  de  la  Fontaine  (1352). 
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défensive  était  surtout  usitée  en  Italie  et  ne  servait  guère  que  dans 
les  combats  singuliers  (fig.  2  ').  Les  gens  de  pied  portaient  aussi 


€ 


Ai  QU-LLA-^O?. 


de  ces  sortes  de  boces,  en  France,   vers  le   milieu   du  xv"  siècle, 
ainsi  que  le  fait  voir  la  figure  3  -.  Ce  fantassin  est  vêtu  d'un  haubert 

% 


de  mailles  à  manches  larges  ne  couvi-aiil  (jue  les  arrière-hras,  avec 
jacque  d'étoffe  par-dessus.  Il   est  coilïé  de   la  salade  du  piéton,  à 


'  Manuscr    liiblioUi.  nation.,  laliu,  u"  T.'JT,  niiuialui'u  de  l'aclucc  itaiicuuc. 
-Manusci-.  Biblioth.  uulion.,  Fcomari  (1440  environ). 
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larges  bords  et  à  vue.  Sur  le  jacque  est  enfourmé  un  chaperon  blanc. 


Au  fouiTeau  do  l'épéc  est 
suspendue  la  boce ,  qui 
plus  tard  prit  le  nom  de 
rondache  et  (jui,  faite  d'a- 
cier ,  avec  mamelon  au 
centre  et  bords  relevés, 
était  souvent  percée  de 
petits  trous,  afin  d'engager 
la  pointe  de  l'épée  de  l'ad- 
versaire. Ce  fantassin  s'ap- 
puie sur  un  fauchard. 

On  appelait  encore  boccs 
ou  bocètes  (bossettes)  des 
ornements  circulaires  bom- 
bés qui  ornaient  les  har- 
nais des  chevaux.  Ces  boces 
étaient  parfois  émaillées  ou 
finement  ciselées  et  en- 
i-ichies  de  pierres  fines. 
(Voyez  Harnais.) 

BOUCLE,  s.  f.  {mors, 
mordant).  L'article  relatif 
aux  baudriers  donne  des 
exemples  de  boucles  très- 
simples,  composées  comme 
celles  que  nous  fabriquons 
encore  aujourd'hui.  Il  est 
fait  mention  ,  dans  ce 
même  article,  de  ces  bou- 
cles de  ceintures  militaires 
mérovingiennes,  faites  de 
fer  avec  incrustations  d'ar- 
gent. Le  luxe  de  cet  objet 
ne  paraît  pas,  dans  l'ar- 
mement, s'être  perpétué 
après  le  règne  de  Cbarlc- 
magne  ;  mais  vers  la  Hu 
du  Mii'^  siècle  on  se  rei)rit 
ibi  goût  pour  les  joyaux 
appliqués    aux    vêtements    militaires 


V; 
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xiv"  siècle  on  se  plaisait  à  orner  (l'orfèvrerie  les  heaumes,  les  bau- 
driers et  parfois  aussi  les  ailettes,  les  grèves,  les  spallières  et 
ciihitièrcs.  La  statue  de  Charles,  comte  d'Étampcs,  déposée  aujour- 
d'hui dans  l'église  de  Saint-Denis  et  provenant  des  Cordeliers  de 
Paris,  présente  un  baudrier  orné  d'une  boucle  extrêmement  riche 
(fig.  1).  L'ardillon  de  la  boucle  passe  dans  la  gueule  d'un  lion  dont 
le  mufle  était  rivé  à  la  courroie.  Celle-ci  était,  sur  toute  sa  lon- 
gueur, décorée  de  passants  A  et  de  têtes  de  lion  B  très-délicate- 
ment travaillées.  La  bielle  de  la  boucle  est  composée  de  deux  dra- 
gons affrontés  et  entre  le  museau  desquels  l'ardillon  vient  se  loger. 
En  C,  est  figuré  l'ensemble  du  baudrier  porté.  Cet  exemple  montre 
comme  le  luxe  entrait  dans  les  détails  de  l'armement  à  cette  époque. 
Mais,  sous  ce  rapport,  les  Italiens  et  les  Anglais  semblent  nous  avoir 
dépassés,  et  ce  ne  fut  qu'à  la  fin  du  xw"  siècle  qu'en  France  l'orfèvre- 
rie prit  une  grande  place  dans  l'habillement  de  guerre  des  gentils- 
hommes. 

BOUCLIER,  s.  m.  {roiele,  tœnnart,  large).  —  Voyez  Écu,  Pavois, 

RONDACUE,  TaRGE. 

BRACELET,  s.  m.  On  donnait  ce  nom  à  la  garde  du  gantelet,  et 


i 


aussi  à  une  pièce  d'armui-e  (jui,  ver's  le  milieu  du  xiv*^  siècle,  garan- 
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tissait  le  poignet  et  était  fixée  sous  le  gantelet.  Ces  bracelets  étaient 
faits,  le  plus  souvent,  de  peau  avec  plaques  d'acier  ou  bossettes  rivées 
et  se  bouclaient  sous  le  poignet  (fig.  1*).  Ils  avaient  environ  43  cen- 
timètres de  hauteur.  On  en  faisait  aussi  d'acier  à  charnière.^  et  à 
loqueteaux  vers  la  fin  du  \i\''  siècle,  et  qui  ne  montaient  que  jusqu'au 
milieu  de  l'avant-bras.  Lorsque  le  gantelet  fut  fixé  au  canon  de  l'avant- 
bras  du  brassard,  au  commencement  du  xv°  siècle,  la  garde  prit  le 
nom  de  bracelet  et  se  composait  d'un  demi-cylindre.  (Voy.  Brassard, 
Gantelet). 

BRACONNIÈRE,  s.  f.  Pièce  de  l'armure  de  fer  ou  d'acier  attachée  à 
la  pansière  et  à  laquelle  se  suspendent  les  tassettes.  On  donnait  aussi 
à  la  braconnière  le  nom  de  faudes  ou  flancars.  La  braconnièrc  est,  à 


proprement  parler,  une  ceinture  de  fer  formant  canal  à  la  taille  pour 
recevoir  le  ceinturon,  et  à  laquelle  sont  attachées  par  des  courroies 
sous-jacentes  une,  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  lames  mobiles  couvrant 
les  hanches.  Les  tassettes,  suspendues  à. cette  partie  de  l'armure  de 
plates,  couvrent  partie  des  cuisses. 

On  commence  à  adoptei-  les  braconnières  lorsque  le  corselet  de  fer 
est  substitué  à  la  cotte  de  mailles  on  à  In  bi'oio;ne.  Cette  innovation 


1  Du   tombeau  li'lllrich,  liindgravo  d'Alsace,  mort  en   octobre  i'Mi.   Église  Saint-ruil- 
(auiiie  de  Strasbourg. 
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exigeait  que  les  hanclics  fussent  préservées  aussi  bien  que  le  torse  par 
(les  lames  d'acier.  Mais  il  fallait  tenir  compte  de  la  direction  des  coups 
de  lance  qui  étaient  le  plus  à  redouter. 

Si  le  corselet  ou  la  pansière  étaient  boml)és,  rinclinaison  du  corps 
aidant,  le  fer  de  la  lance  glissait  et  passait  à  droite  ou  à  gauche,  ou 
encore  rencontrait  la  taille.  Cette  cannelure  creuse  de  la  braconnière 
détournait  le  fer.  Si  la  pointe  de  la  lance  prenait  le  bas  des  hanches, 
les  lames  inférieures  de  la  braconnière  le  forçaient  à  glisser  jusqu'à 
la  ceinture,  et  il  était  détourné  par  la  cannelure. 


At  CJ'LLfl!.V:nr 


Les  premièies  liraconniéres,  vers  la  lin  du  règne  de  Cbarles  V. 
sont  longues,  composées  de  trois  et  même  de  cinq  lames,  la  dei'- 
nière  recevant  la  ceinture  militaire  (fig.  1  ').  Le  corselet  de  cet 
homme  d'armes  est  composé  de  rangs  de  plaques  d'acier  rivées.  De 
la  taille  au  haut  des  cuisses  est  une  braconnière  de  cinq  lames  se 
recouvrant  et  de  la  lame  creuse  à  la  taille,  dont  le  tracé  A  donne  le 
profil  et  les  recouvrements,  celles  inférieures  recouvrant  les  supé- 
rieures, afin  qu'étant  en  selle,  la  pointe  de  la  lance  glissât  de  l'une 
sur  l'autre  jusqu'à  la  ceinture,  où  elle  était  déviée  par  la  cannelure  à 
droite  ou  à  gauche.  Ces  lames  sont  rendues  sohdaires  par  deux  cour- 
roies a  pour  la  partie  antérieure,  et  h  pour  la  partie  postérieure, 
rivées  de  manière  à  laisser  le  jeu  nécessaire  aux  mouvements  du  cava- 
lier. Ces  courroies  sont  fixées  sous  la  pansière  et  la  dos.sière  de  plates. 
Une  ceinture  et  deux  courroies  à  boucles,  de  chaque  côté,  réunissent 


1  Mamisrr.  Ribliotli    natiou.,  Titc-Uvc,  fran(;ais  (1395  environ) 


-221  


BRACONN'IKRE 


les  deux  partie^;  do  la  l)raronnii'rc.  Les  bielles  c  servent  à  suspendre 
l'épée. 

A  cheval,  la  partie  postéricnrc  de  ces  braconnières  recouvrait  le 
troussequin  de  la  selle  (Ug.  1  bis),  et  la  partie  antérieure  était  cou- 
verte par  l'arçon  de  devant. 

Mais,  au  commencement  (ki  w"  siècle,  ces  sortes  de  cuirasses  ne 
sont  plus  usitées  et  sont  remplacées  par  le  corselet  de  fer,  sur  lequel 


o 
// 


sont  posées  la  pansière  et  dossière,  avec  lesquelles  la  ceinture  de  la 
braconnière  ne  fait  qu'une  même  pièce  de  forge.  La  braconnière  alors 
se  compose  de  trois  lames  par  devant  et  de  trois  lames  par  derrière. 
De  petites  tassettes  y  sont  suspendues  par  des  courroies  externes 
(fig.  2')  (voy.  Armure,  fig.  40).  Vers  1430,  les  braconnières  sont 
moins  longues,  ne  portent  c[ue  deux  lames,  et  la  ceinture  est  parfois 
indépendante  de  la  pansière  et  de  la  dossière,  ou  du  moins  la  cuirasse 
se  compose,  comme  la  braconnière,  de  plusieurs  lames  à  recouvre- 
ment, celle  inférieure  formant  ceinture  (fig.  8 2).  Deux  tassettes 
sont  attachées  à  la  braconnière  antérieure  pour  couvrir  les  cuisses, 


'  Manuscr.  Bibliotli.  nation,,  le.  Livre  de  Cui/ron  le  Courtois  [\i  00). 

'J  Manuscr.  Bibliolli.  nation.,  Destruction  de  In  nlle  de  Troyes  {siz)  (1430). 
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et  une  seule   est    suspendue    à    la    braconnière    postérieure   pour 
pi'éserver  la   cluite  des   reins.   La  ligure  3  bis  donne   la   dossière 


et  la  braconnière  postérieure,  avec  les  courroies  de  cuir  qui  se 
bouclent  dans   la  cannelure  de  la    ceinture    de    pansière.    Alors, 


js.j 
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vers  1430,  les  braconnières  variaient  de  bauteur,  suivant  le  goût  de 
çliacun,  ou  plutôt  les  allures  du   cavalier.   Il  est  inutile  de  nous 
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étendre  ici  sur  ce  détail  de  l'armure  de  plates,  qui  revient  souvent 
dans  les  articles  du  Dictionnaire  (voy.  Armure,  Corselet,  Cuirasse, 
DossiÈRE,  Pansière). 

BRAIER,  s.  m.  [braieul).  Baudrier  d'étoffe,  de  soie  habituellement. 

(Voy.  Armure). 

BRANC,  s.  m.  {brand,  brans).  Épée.  Brans  viennois,  pavinois , 
c'est-à-dire  provenant  des  fabi'iques  d'armes  de  Vienne  et  de  Pavie. 
L'épée  se  portait  souvent,  en  combattant,  pendue  à  l'arçon  de  la 
selle  : 

'<  Li  quens  voit  le  baurhant  devant  lui  aresté, 
«  U  li  (loi  branc  [lendoient  à  l'archon  noielé  1.  >• 

Il  est  même  ici  question,  comme  on  le  voit,  de  deux  épées  : 

«  Richars  gete  la  lance,  trait  le  branc  d'acier  cler  2.   > 

(Voyez  Épée.) 

BRASSARD,  s.  m.  {brachèles).  Ce  fut  pendant  la  seconde  moitié 
du  xiu''  siècle  que  l'on  ajouta  sur  les  manches  du  haubert  de  mailles 
des  garnitures  d'acier  qui  préservaient  les  bras  (voyez  Arrière- 
bras,  Avant-bras).  Mais  on  ne  donne  le  nom  de  brassards  (ju'aux 
armures  de  bras,  articulées  et  solidaires,  de  l'épaule  au  poignet. 
Or,  ce  n'est  qu'à  la  fin  du  xiv"  siècle  que  cette  manière  de  couvrir 
les  bras  est  généralement  adoptée,  en  même  temps  que  les  armures 
complètes,  c'est  à-dire  entièrement  faites  de  lames  d'acier  assem- 
blées et  couvrant  tout  le  corps.  Cependant  déjà,  en  France,  des 
statues  tombales  du  milieu  du  xiv'=  siècle  nous  montrent  des  bras- 
sards caractérisés  et  complets.  Nous  pouvons  citer,  entre  autres,  la 
statue  de  Charles,  comte  d'Alençon,  tué  à  la  bataille  de  Crécy^  Ce 
brassard  (fig.  4)  se  compose  de  trois  pièces  principales.  Une  pièce 
d'arrière-bras  à  charnières,  et  dont  l'épaule  passe  sous  la  cotte  de 
peau  qui  recouvre  le  haubert;  le  canon  d'avant-bras  à  charnières  et 
la  cubitière  avec  pièces  de  recouvrement,  deux  sur  l'arrière -bras, 
deux  sur  l'avant-bras.  Ces  pièces  étaient  retenues  ensemble  par  des 

'  Fierabras,  vers  1445  et  suiv. 
2  Ibtd.,  vers  4150. 

•»  Déposée  aujourd'hui  dans  l'église  de  Saint-Denis  (marbre),  provenant  des  Jacobins  de 
l'arià. 
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courroies  sous-jacenles  rivées.  La  ciibilièrc  modèle  aulaiil  iiue  pos- 
sible la  forme  du  coude,  et  sa  garde  circulaire  masque  antérieure- 
ment la  saignée.  On  portait  la  manche  de  mailles  sous  ce  brassard; 
file  servait  à  couvrir  les  défauts  à  faisselle  et  à  la  saignée.  Quand  le 


bras  était  étendu,  la  cubitière  et  les  pUujues  de  recouvrement  se 
présentaient  ainsi  (jue  le  montre  le  tracé  A.  Les  canons  d'avant  et 
d'arrièrc-bras  se  fermaient  au  moyen  de  deux  ou  trois  loquetcaux 
à  boutons,  ainsi  (ju'on  le  voit  en  B;  les  boutons  a  entrant  dans  les 
œils  b,  et  les  collets  c  de  ces  boutons  venant  se  prendre  dans  les 
entailles  d,  de  telle  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  plus  sortir  des  œils  (jue 
si  l'on  exerçait  une  pression    sur  les  deux  demi-cylindres  d'acier. 
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Les  charnières  étaient  faites  comme  l'indiquent  le  détail  D,  les  sup- 
posant dégoupillées,  et  le  détail  E  en  coupe.  Les  canons  fermés,  les 
boutons  et  leurs  œils  se  présentaient  ainsi  qu'il  est  indiqué  en  tj. 
L'épaule  était  incomplètement  garantie  par  ces  sortes  de  brassards, 


l>ll/Li-i' 


et  si  on  levait  le  bras,  l'extrémité  supérieure  X  de  larrièi'e-tiras 
venait  s'appuyer  au-dessus  de  l'os  d'une  façon  incommotle.  On  para  à 
cet  inconvénient  en  ajoutant  des  sp;dlières  (pii  couvraient  l'épaule  et 
l'aisselle.  Mais  cette  moililication  se  fit  beaucou[i  [)lus  tard  et  à  la  suite 
de  nombreux  tâtonnements.  On  commença  ])ar  articuler  l'extrémité 
supérieure  des  arrièie-bras  et  à  recouvrir  cette  articulation  d'une 
sorte  d'épaulette  de  peau,  (luehpHilois  riunboiiriér. 
Montrons  d'abord  les  brassards  de  la  statue  de  Lmiis  de  Sanceire, 
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mort  en  1402 1.  Ils  ne  diffèrent  dos  précédents  que  par  les  trois 
lames  articulées  sous  l'épaule  (fig.  2)  et  un  double  canon  d'arrière- 
bras,  lequel  n'est  plus  à  charnière  et  était  passé  comme  une  manche. 
Ces  trois  lames  supérieures  étaient  recouvertes  par  une  spallière  de 
peau  A  qui  était  prise  sous  la  cotte  d'armes  faite  aussi  de  peau  et 
fortement  plastronnée  sur  la  poitrine.  Les  gardes  des  cubitières  sont 
plus  développées  que  dans  l'exemple  précédent.  En  B,  est  montré 
le  brassard  du  côté  interne.  De  ce  côté,  les  cubitières  n'ont  plus  la 
garde,  qui  n'était  utile  que  sur  la  face  externe.  On  voit  en  C  l'espace 


2  lis 
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laissé  libre  pour  l'aisselle  et  qui  était  garni  de  mailles.  Seul,  le 
canon  a  d'arrière-bras  était  fermé  ;  la  seconde  pièce  b  et  les  plaques 
de  recouvrement  c  étaient  interrompues  au-dessus  de  la  saignée  pour 
ne  pas  gêner  le  ploiement  du  bras.  Il  en  était  de  même  des  plaques  d. 
Pour  que  ces  pièces  fussent  solidaires  et  pour  qu'elles  pussent  se 
développer  en  raison  du  ploiement  du  bras,  elles  étaient  attachées 
par  des  rivets  à  des  courroies  latérales  internes  a  (llg.  2  bis),  et 
souvent  h  une  troisième  courroie  d'axe  b,  rivée  assez  lâche  pour 
permettre  aux  lames  de  glisseï'  les  unes  sur  les  autres.  Ces  cour- 
roies laissaient  au  poignet  la  facilité  de  tourner  en  décrivant  une 
demi-révolution,  suivant  les  mouvements  du  radius  et  du  cubitus  l'un 


'  De  l'cglisc  de  Saiut-Deuià. 
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sur  Vautre  (voy.  Cubitikre).  Nous  \\('  croyons  pas  utile  de  nous  attar 
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dcr  ici  il  la  dcsrriplion  des  modifications  de  détail  que  subirent  les 
brassards  jusque  vers  1440,  époque  où  ils  atteignirent  leur  dernier 
degré  de  perfection,  puisque  nous  revenons  sur  ces  objets  aux 
articles  Cubitu^re,  Garde- bras  et  Spallu^re.  Nous  arrivons  aux 
brassards  de  cette  dernière  époque,  où  l'armure  de  plates  fut  si 
admirablement  conçue  et  exécutée.  La  figure  3  donne  l'un  des  bras- 


bcif 


sards  de  la  belle  armure  d'acier  de  cette  date  qui  faisait  partie  de 
la  collection  du  château  de  Pierrefonds  (voy.  Armure,  pi.  II,  et 
Armet,  lig.  1,2  et  3).  En  A,  est  présentée  la  spallière  avec  quatre 
plaques  articulées  d'arrière-bras.  Cette  spallière  est  elle-même  com- 
posée de  trois  plaques  à  recouvrement,  la  première  étant  percée  d'un 
trou  renforcé  par  dessous,  qui  entre  dans  un  loqueteau  B  rivé  au 
colletin,  de  manière  à  suspendre  tout  ce  système.  Un  canon  a  protège 
l'arrière-bras  au-dessus  du  coude.  Celui-ci  est  garanti  par  la  belle 
cubitière  C,  merveilleusement  forgée.  Puis  vient  le  canon  d'avant- 
bras  D,  à  une  seule  charnière,  fermé  par  un  bouton  et  par  la  cour- 
roie à  du  bracelet  du  gantelet.  En  E,  est  montrée  la  cubitière  du  côté 
interne  et  le  canon  d'avant-bras.  En  F,  la  partie  interne  de  l'arrière- 
bras  sous  l'aisselle  ;  en  /",  les  courroies  intérieures  latérales  d'attache 
rivées.  La  ligure  3  his  présente  la  spallière  à  l'intérieur  avec  le  système 
de  suspension  et  d'attache  des  plaques  d'arrière-bras.  On  voit  en  a  le 
trou  (jui  entre  dans  le  loqueteau  rivé  au  colletin. 


BRIGANTINE,  s.  f.  {brigandine).  Vêtement  de  guerre  porté  d'abord 
par  les  gens  de  pied,  et  prenant  son  nom  de  ces  sortes  de  troupes 


—    259   —  [    BRIGANTINE   ] 

désignées  sous  la  qualification  de  brigands  ou  brigants  dès  le 
XIV"  siècle  *,  d'où  nous  avons  conservé  le  mot  brigade.  Dans  le  centre 
de  la  France,  l'adjectif  brigailli'  s'entend  comme  bigarré,  marqué  de 
plusieurs  couleurs  ;  et,  en  ctïet,  ces  troupes  de  gens  de   pied  for- 
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maient  un  composé  de  vêtements  foi't  divers.  Le  mot  de  la  basse 
latinité  briga  veut  dire  aussi  réunion,  conjuration.  Ces  troupes  de 
mercenaires,  qui  se  rendirent  si  redoutables  pendant  les  xiv''  et 
xv"  siècles,  avaient  pour  armement  défensif  principal  une  sorte  de 
baubergeon  ou  de  gambison  de  peau,  renforcé  de  lames  d'aciei-  pi-iscs 


'  «  Vêles,  Brigant,  r'est  une  manière  de  gens  d'arnics  courant  et  apert,  a  pié.  »  [Gloss. 
Int.  gnll.,  voy.  du  ('.ange,  Buigancii  et  Bric.^da). 
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dans  l'épaisseur;  et  de  lïiU,  la  hi'iganfine  on  jjrigandinc  est  un  vête- 
ment de  guerre  dérivé  de  la  broigne  ou  du  gambison,  et  n'est  admise, 
dans  la  forme  que  nous  lui  connaissons,  que  vers  la  fin  du  xiv^  siècle. 
Plus  légère  qu€  le  corselet,  préservant  mieux  des  coups  et  des  traits 
que  le  haubert,  moins  chère  que  n'étaient  ces  deux  sortes  d'habille- 
ments, la  brigantine  fut  adoptée  non-seulement  par  les  gens  de  pied, 
mais  aussi  par  les  hommes  d'armes  en  bien  des  cas.  Elle  couvrait 
entièrement  le  torse,  les  hanches  et  souvent  les  bras,  et  était  lacée, 
boutonnée  ou  agrafée  par  devant  ou  sur  les  côtés.  La  brigantine  se 
composait  d'un  pourpoint  de  forte  toile  ou  de  peau  à  l'intérieur,  et 
d'une  enveloppe  de  velours  bu  de  forte  étoffe  de  soie  à  l'extérieur, 
avec  lames  d'acier  disposées  comme  des  feuilles  de  jalousies  entre 
les  deux  étoffes  ;  des  rivets  maintenaient  le  tout  ensemble.  Les  têtes 
rondes  ou  bossettes  de  ces  rivets,  dorées  ou  argentées,  ou  simple- 
ment étamées  ou  faites  de  laiton,  complétaient  le  vêtement,  et,  étant 
très-rapprochées,  empêchaient  les  coups  de  taille  de  couper  l'étoffe. 
Une  brigantine  bien  faite  résistait  parfaitement  aux  traits,  flèches  ou 
carreaux  d'arbalète  ;  elle  permettait  les  mouvements  du  corps  et  des 
bras,  et  était  d'un  prix  inférieur  à  celui  des  hauberts  et  corselets, 
ces  derniers  surtout  étant  fort  chers  lorsque  l'on  commença  à  en  faire 
usage. 

Dès  1395,  on  voit  des  gens  de  pied  revêtus  de  larges  brigantines  à 
manches  avec  camail  (fig.  1)<. 

Ce  vêtement  militaire  se  rapproche  beaucoup  du  gambison.  Il  est 
fait  de  double  peau  piquée,  avec  lames  d'acier  entre  deux,  et  est  atta- 
ché par  devant  avec  des  courroies.  Les  manches  sont  bouclées,  étant 
trop  justes  pour  être  facilement  passées.  Un  camail  de  même  façon 
couvre  les  épaules.  Le  chapel  de  fer  affecte  une  forme  peu  usitée.  Les 
jambes  sont  armées  de  genouillères  et  de  grèves. 

Le  musée  d'artillerie  de  Paris  conserve  deux  beaux  spécimens 
de  brigantines  :  l'un  date  du  milieu,  l'autre  de  la  fin  du  xv''  siècle. 
Le  premier  (fig.  2)  se  compose  de  lames  d'acier,  comme  il  a  été 
dit  plus  haut,  disposées  à  recouvrement,  préservant  la  poitrine,  le 
dos  et  les  hanches.  Sur  ces  lames  d'acier  était  fixé,  à  l'extérieur,  un 
revêtement  de  velours  très-fort,  et  dessous,  à  l'intérieur,  une  peau 
épaisse  ou  une  toile  en  double.  En  A,  la  brigantine  est  montrée  par 
devant,  le  velours  ne  recouvrant  que  la  moitié  du  vêtement,  pour 
laisser  voir  les  lames  d'acier  interposées.  En  B,  la  brigantine  est 
vue  par  derrière,  avec  et  sans  le  revêtement  de  velours.  Le  devant 

1  Maniiscr.  Ribliotli.  nation.,  Tite-Live,  fran(;ais  (1395  environ). 
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s'agrafait  verticalement  cl  mie  ceinture  serinil  l,i  l.iille.  De  plus,  poui- 
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mettre  facilement  ce  vêtement,  il  s'ouvrait  sur  les  épaules  et  était 
alors  fixé  de  chaque  côté  par  deux  boucles  (voyez  en  E),  l'une  large 
et  l'autre  étraite,  car  il  n'était  pas  possible  de  passer  la  tête  par  l'en- 
colure, qui  n'a  que  13  centimètres  de  diamètre  et  serre  le  cou.  En  D, 
est  tracée  la  disposition  des  lames  d'acier  à  la  hauteur  de  la  ceinture 
{a  étant  la  lame  de  ceinture).  En  C,  est  indiqué  un  rivet  grandeur 
d'exécution,  et  sa  coupe  avec  les  épaisseurs  du  velours,  de  l'acier  et 
de  la  toile  en  double  ou  de  la  peau.  Une  fine  étoffe  de  soie  cachait  à 
l'intérieur  toutes  ces  rivures. 


W^mfi'^^'^ 


Les  manches  de  cette  brigantine  n'existent  plus  ou  n'ont  jamais 
existé  peut-être,  car  on  portait  souvent,  avec  la  brigantine,  soit  des 
manches  de  peau  piquée,  soit  des  brassards,  soit  même  des  manches 
de  mailles  Mais  il  y  avait  aussi  des  manches  de  lirigantines  courtes, 
fortement  rembourrées  aux  épaules  et  munies  de  lames  d'acier 
comme  le  corps.  Ces  manches  consistaient  parfois  en  des  spallières 
attachées  avec  des  aiguillettes  et  recouvrant  des  brassards  (tig.  3  ') 


'  Maniisir.  lilblioLli.  nation..  Miroir  historial,  fran(,'ais  (1450  euvirou;. 
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(en  A,  l'une  des  spallières  est  présentée  du  côté  interne),  ou  bien 
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en  un  canon  ne  descendant  qu'au  coude,  avec  bourrelet  aux  épaules 

(fig.4<). 
Ce  fantassin  porte  une  briganlinc  à  crevés  verticaux,  laissant  voir 


la  maille  du  jacque  sous-jacent.  Les  manches  de  la  brigantine  ne 
couvrent  que  les  arrière-bras  ;  les  avant -bras  sont  préservés  par  des 
canons  d'acier  avec  cubitières. 


1  Manuscr.  lilbliotli.  uatiou.,  Froissart,  français  (1410  environ). 
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La  brigantinc  se  combinait  aussi  avec  le  corselet  d'acier,  c'est 
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à-dire  que,  par-dessus  la  lirigautine,  on  laçait  la  pansière  et  la  lira- 
coiiuière.  Mais  c'était  là  un  harnais  d'homme  d'ai'mcs  (fig.  5  "). 

Ce  gentilhomme  est  le  sire  de  Quadudal,  Breton  -.  Il  est  richement 
armé  d'une  hrigantine  grise  avec  pansière  et  braconnière  sans  tas- 
settes,  mais  avec  jupon  de  mailles.  Sur  le  colletin  de  la  havière  est 
un  collier  de  grains  d'or.  Il  est  coifîé  d'une  salade.  Les  arrière-bras 
sont  garantis  par  de  la  maille  avec  spallières  et  rondelles  d'acier.  Les 
avant-bras  sont  armés  de  canons  avec  cubitières.  Les  jambes  sont 
complètement  armées. 

La  seconde  hrigantine  du  musée  d'artillerie  de  Paris,  qui  date  de 
1470  environ,  montre  des  rivets  très-rapprochés  et  disposés  longitudi- 
nalement(rig.  6). 

En  A,  la  moitié  de  la  partie  de  devant  de  la  hrigantine  est  montrée 
à  rintérieur.  On  voit  ainsi  parfaitement  la  structure  des  lames 
d'acier  très-ingénieusement  disposées  aux  entournures  ;  les  rivets 
sont  de  laiton.  Ces  rivets  réunissent  ces  lames  d'acier  à  une  pre- 
mière enveloppe  externe  de  toile,  recouverte  d'une  seconde  enve- 
loppe de  velours  de  soie  (voyez  la  coupe  B).  Nulle  doublure  à  l'in- 
térieur. Ce  vêtement  se  posait  sur  un  gambison  de  peau  ou  de 
toile.  En  C,  les  rivets  sont  montrés  grandeur  d'exécution,  avec  leur 
espacement. 

Les  plus  nobles  personnages  ne  dédaignaient  point,  pendant  le 
xv"  siècle,  de  porter  la  hrigantine.  Dans  sa  Chronique  ,  Lefèvre  de 
Saint-Remi  dit  qu'au  mois  d'août  «  le  roy  ouy  messe  à  Crespy,  puis 
«  monta  à  cheval,  armé  d'une  brigandine  et  se  tira  aux  champs,  là 
«  où  il  trouva  une  belle  compaignye  et  grande  quy  l'attendait  » 
(pour  combattre  les  Anglais  dans  la  plaine  ,  en  face  de  Mont- 
Espilloy). 

Les  arbalétriers  génois  qui  étaient  au  service  du  roi  de  France 
pendant  le  xiv"  siècle  étaient  vêtus  de  brigantines.  Plus  tard,  les 
archers  à  pied  et  à  cheval  les  endossèrent  aussi.  A  la  lin  du  xv''  siècle, 
on  se  servait  beaucoup,  dans  l'infanterie  française,  de  la  hrigantine 
italienne  qui  était  légère,  sans  manches,  posée  par-dessus  un  jacque 
de  mailles,  et  que  l'on  pouvait  allonger  au  besoin  par  devant,  au 
moyen  d'une  sorte  de  tablier  attaché  par  des  aiguillettes.  La  figure  7 
présente  un  de  ces  fantassins  habillé  à  l'italienne  ^  Il  est  vêtu  d'une 

'  Manuscr.  BiblinUi.  nation.,  F/omrtrH  1  HO  environ). 

*  11  fait  prisonnier  le  comte  de  Blois.  On  doit  observer  que  ces  vêtements  ne  sont  pas 
ceux  de  l'époque  des  faits  relatés  par  le  chroniqueur,  mais  bien  ceux  du  temps    oii  le 
manuscrit  a  été  copié  (1440  environ). 
.    3  Accademia  de  Venise,  tableau  de  Carpaccio,  n»  5,44  du  Catalogue. 
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brillantine  couverte  d'étolTe  rouge  et  de  rivets  dorés,  avec  larges 
entournures,  laissant  passer  les  manches  de  mailles  dujacfpie,  dont 
la   jupe  tombe  à  mi-cuisses.  Devant  la  brigantine  est  attaclié   un 

7 
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supplément  de  même  façon,  au  moyen  d'aiguillettes.  La  brigantine  et 
le  supplément  inférieur  sont  bouclés  par  devant.  Les  jambes  sont 
vêtues  de  chausses  de  drap  rouge,  et  par-dessus  des  grèves  italiennes 
sans  genouillères.  Les  solerets  sont  de  mailles.  De  forts  gantelets 
couvrent  les  mains,  et  une  cervelière  d'écaillés  de  fer,  garnie  d'étoiïe, 
protège  le  crâne  (voy.  Cervelièkk). 

La  l)rigantine  se  conserva  jusque  vers  1525.  Les  archers  à  cheval, 
.sous  Charles  VII  et  Louis  XI  (sauf  les  archers  écossais  '),   étaient 


•  Du  moins  neux-ci  portaiciit-ils,  sur  la  brigantine,  !a  pausièrc  cl  la  hracoimirrc  d'acier, 
ainsi  que  les  brassards  coniplels. 
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ni'mcs  tle  ja('(|ucs  ou  de  l)i'igantincs.  On  en  voit  encore  sur  des 
hommes  d'armes  des  premières  années  du  règne  de  François  I"  ;  et 
plus  lard  encore  en  portait-on  sous  le  pourpoint,  par  mesure  de  sûreté, 
pour  se  garantir  contre  une  tentative  d'assassinat. 

La  brigantine  dont  on  se  servait  pour  les  tournois  était  bouclée 
sur  le  côté  droit,  tandis  que  celles  de  guerre  sont  généralement 
agrafées,  bouclées  ou  lacées  sur  la  poitrine.  Bien  que  la  fabrication 
de  la  brigantine  exigeât  beaucoup  de  soin,  de  temps  et  fût  compli- 
quée, elle  coûtait  moins  cher  que  celle  des  cuirasses  d'acier. 

Le  harnais  blanc  complet  de  la  première  moitié  du  xv"  siècle  était 
d'un  prix  exorbitant,  à  cause  de  la  difficulté  de  forger  ces  grandes 
pièces  d'égale  épaisseur  et  sans  gerçures  ou  pailles,  à  une  époque  où 
l'on  ne  possédait  pas  les  moyens  mécaniques  qui  permettent  d'amin- 
cir régulièrement  le  fer  ou  l'acier  ;  aussi  n'est-ce  que  peu  à  peu  que 
l'armure  blanche  réduit  le  nombre  des  pièces  qui  la  composent  dans 
l'origine.  (Voy.  Armure,  Corselet,  Cuirasse.) 

<(  Item,  les  archiers  portent  harnoys  de  jambes,  sallades  comme 
«  dessus  est  dict,  gros  Jacques  doublés  de  grant  foyson  de  toylles  ou 
«  brigandines,  arc  au  poing  et  la  trousse  au  cousté  *.  » 

«  Et  le  jeudy  ensuivant,  vingt  et  deuxiesme  jour  dudit  mois  d'aoust 
«  (1465),  les  dits  Bretons  et  Bourguignons  vindrent  escarmoucher, 
c(  et  il  yssit  de  Paris  plusieurs  gens  de  guerre  aux  champs,  et  là  y  eut 
«  un  Breton  archier  au  corps  de  monseigneur  de  Berry  qui  estoit 
«  hal)illé  d'unes  brigandines  couvertes  de  veloux  noir  à  doux  dorez, 
«  et  en  sa  teste  un  bicoquet  garny  de  bouillons  d'argent  dorez  qui  vint 
«  frapper  ung  cheval  sur  quoy  estoit  monté  un  homme  d'armes  de 
«  l'ordonnance  du  Roy  -.  » 

BROIGNE,  s.  f.  {brogne,  broine,  bronie,  brunie).  Cuirasse  faite  de 
peau,,  avec  anneaux  de  fer  cousus  très-rapprochés.  Il  est  question  delà 
broigne  déjà  dans  la  Chanson  de  Roland  : 

"  Li  omperères  tuz  premereins  s'adubet, 

M  Is  nelement  ad  vestue  sa  brunie, 

"  Lacet  Sun  lielnie,  si  ad  ceinte  Joiuse^.  » 

'<  Helmes  laoiez  e  vestues  lor  bronies  '•.  >• 

'  Du  costume  militaire  des  Français  en  1446.  Anonyme,  publié  par  M.  René  de  Bel- 
leval. 

*  Chron.  de  Jean  deTroyes. 
■*  Sir.  cc.xiii. 
4  Str.   (■.(.'.xxii, 
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<i  Vest  une  bronie  dunt  li  pau  sunt  sattVet  '.   » 

«  Desuz  lur  bronies  lur  barbes  unt  getées 
'<■  Altresi  blanches  cume  nief  zur  gelée  2.   1, 

n  Escuz  frisez  et  bronies  desmaillées  \  ^ .  » 

Or,  la  Chanson  de  Roland  date  du  commencement  du  xn"  siècle. 

Dans  le  poëmc  de  la  Philippide  de  Guillaume  le  Breton,  écrit  pen- 
dant les  premières  années  du  xni"  siècle,  il  est  question  de  cuirasses 
fabriquées  en  fer  cuit  deux  fois,  lesquelles  n'étaient  que  des  annelets 
de  fer  doux  attachés  à  une  cotte  de  peau. 

Ces  broignes  sont  désignées  aussi  par  le  nom  de  «  i)roignes 
treslies  »  : 

«  Puis  ne  jui   .1111.  nuis  sans  ma  broigne  treslie  '*.  >• 

«  Armure  treslice  »  s'entend  comme  armure  travaillée  en  treillis  ou 
chaînons. 
Dans  \e  Roman  de  Foulque  de  Candie  "  on  trouve  ces  passages  : 

n  Fausse  la  broigue,  dont  la  maille  s'estent.  » 

"  Et  fiert  parmi  lescu  le  roi  Calot  de  Lis, 

«  Qu'il  li  fausse  la  broigne  sorte  peliçon  gris.   » 

«  De  sous  la  boucle  li  a  frète  et  quassée 
"  La  bonne  broigne  rompue  et  despanée.  » 

«  Lors  s'arma  d'une  broigne,  qui  la  maille  est  menue, 

0  Et  a  ceinte  l'espée,  qui  bien  iert  esmolue 

«  Et  a  l'yaume  lacié  sur  sa  teste  chenue  ; 

«  Puis  a  prise  sa  large  ;  à  son  col  l'a  pendue. 

K  Lors  monte  el  destrier,  qui  forment  se  remue.  » 

Et  dans  le  Roman  de  Doon  de  Maience  on  lit  ces  vers  : 

«   Sus  l'espaule  ataint  Do  de  si  grant  amenée  ; 
<i  Se  la  broigne  ne  fust,  qui  tant  estoit  ferrée, 
«  Et  la  vertu  de  Dieu,  où  il  ot  sa  pensée, 
«   Tout  eu  eust  l'espaule  a  clicl  coup  dessevrée  ^.   « 

'   Sir.  ccxxvii.  "  Dont  les  pans  sont  garuis  d'orfrois,  de  broderie  d'or.   > 

2  Str.  ccxL. 

3  Str.  ccxLVi. 

'*  Gui  de  Bourgogne,  vers  59  (premières  années  du  xiiic  siècle). 
*>  D'Herbert  Leduc  (premières  années  du  xiii"  siècle), 
c  Vers  4381  etsuiv. 
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Nous  poiiiriuiis  accumuler  les  citations  ;  celles-ci  suffisent  pour 
démontrer  que  la  broignc  est  un  vêtement  défcnsif,  qui  n'est  pas  le 
haubert  ou  cotte  de  mailles,  mais  dans  la  fabrication  duquel  le  fer 
entre  pour  une  forte  part,  sous  forme  d'annelets,  de  treillis  ou  de 
rivets. 


Dans  l'article  Armure  nous  avons  montré  (lig.  3,  0,  7  et  14) 
quelques-unes  des  combinaisons  relatives  à  ces  habillements  défen- 
sifs,  qui  tiennent  de  la  broigne,  c'est-à-dire  qui  se  composent  d'une 
cotte  de  peau  ou  de  toile  en  double,  en  quadruple  et  même  en  huit 
épaisseurs,  avec  rivets  de  fer  ou  de  bronze,  annelets  cousus,  ou 
petites  plaques  de  métal  formant  écailles.  Mais,  à  dater  du  xn"  siècle, 
la  broigne  paraît  être  le  vêtement  dont  nous  allons  donner  la  descrip- 
tion. 

Sous  la  cotte  maillée  ou  le  haubert  jazeran,  il  fallait  vêtir  le  gam- 
])ison,  pourpoint  de  peau  ou  de  toile,  rembourré,  qui  empêchait 
les  coups  portés  sur  la  maille  de  contusionner  le  combattant.  La 
broigne  tenait  lieu  à  elle  seule  de  ces  deux  vêtements;  de  plus,  sa 
fabrication  était  moins  dispendieuse  que  n'était  celle  du  haubert 
jazeran  (voy.  Haubert)  ;  car  les  annelets  qui  faisaient  la  défense 
(le  la  broigne  n'étaient  point  entrelacés  et  rivés,  mais  simple- 
ment rangés  les  uns  à  côté  des  autres  et  maintenus  par  une  forte 
ganse    et  des  coutures.    Voici    comment  on   façonnait   la  broigne 
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(lig.  1  <)  :  Sur  une  peau  ou  une  épaisseur  de  plusieurs  toiles  A,  on 
posait  du  velours  ou  une  forte  étoffe  de  soie,  puis  on  plaçait  hori- 
zontalement ou  verticalement  les  annelets  de  fer  a  les  uns  sur  les 
autres,  ainsi  qu'on  le  voit  en  B.  Une  lanière  de  peau  déliée  ou 
une  forte  ganse  de  soie  C  passait  dans  ces  anneaux,  et  était  cousue 


;b 


entre  chacun  d'eux  au  velours  et  à  l'assiette  de  toile.  Cela  fait, 
pour  empêcher  les  anneaux  de  se  placer  de  champ  et  les  mainte- 
nir couchés,  on  passait  un  cordonnet  de  hon  chanvre  en  D,  sous  le 
velours  ;  on  ramenait  celui-ci  en  avant,  on  passait  un  second  coi- 
donnet  E  devant  les  annelets;  le  velours  faisait  le  tour  de  ce  second 
cordonnet,  l'evenail  se  jjoser  sur  hi  loile,  cl  l'on  cousait  un  second 

'  Grandeur  d'exéculioii. 


V.  —  :il 
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iMiig-  d'annelets  en  F,  comme  le  premier  B,  de  manière  à  pincer  le 
velours  entre  les  deux  rangs.  Ainsi,  les  annelets,  maintenus  par  le 
bourrelet  E,  ne  pouvaient-ils  se  placer  de  champ  et  devaient  demeu- 
rer couchés.  Entre  les  rangs  d'annelets  on  voyait  le  listel  d'étofTe  G, 
de  couleur  vive  habituellement,  ce  qui  produisait  un  bon  elîet.  Il  est 
clair  qu'un  pareil  vêtement  était  un  bon  préservatif,  défiait  les  traits 
et  coups  (le  taille.  La  broigne,  fal)riquée  d'abord  au  moyen  d'anne- 
lets tangents*,  semble  avoir  été  faite,  ainsi  que  nous  venons  de  le 
dire,  vers  la  seconde  moitié  du  xn""  siècle.  En  elîet,  des  miniatures  de 
cette  époque  montrent  des  rangs  d'annelets  séparés  par  des  lilets  sur 
les  cottes  militaires.  Puis  ce  système  n'est  plus  guère  adopté  au 
commencement  du  xm"  siècle  ;  il  reparait  vers  1250  et  ne  cesse  d'être 
employé  jusque  vers  le  milieu  du  xiv''  siècle.  Il  est  môme  un 
moment  (de  1260  à  1280)  où  la  broigne  est  plus  souvent  tigurée  sur 
les  monuments  (tombeaux,  miniatures,  gravures  sur  métal)  que  le 
haubert  de  mailles. 


o 

o 


Mais  prenons  d'abord  la  broigne  normande,  telle  qu'elle  est 
figurée  sur  la  tapisserie  de  Bayeux  et  quelques  manuscrits  de  la 
lin  du  xi"  siècle.  Cette  broigne  (fig.  2)  est  une  tunique  à  manches 
courtes.  Sa  partie  inférieure,  au  lieu  d'être  terminée  en  jupon,  est 
séparée  en  manière  de  caleçon  ample.  Donc  n'étant  ouverte  par  le 
bas  que  de  a  en  b,  pour  couler  les  jambes,  il  fallait  passer  le  corps 
par  une  ouverture  supérieure  A,  quadrangulaire,  fermée  par  un 
vantail  et  quatre  boutons.  Par  derrière  (voyez  en  B)  était  un  camail 
pendant.  L'homme  d'armes,  ouvrant  le  vantail  A,  introduisait  les 

•  Voyez  AnMUUii:,  fig.    i.  Tapisserie  de  Bayeux. 
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jambes  par  cette  ouverture  quaclrangulaire  ;  il  relevait  le  vêtement 
jusqu'aux  aisselles,  les  jambes  étant  coulées  dans  les  deux  ouver- 
tures a,  b.  Il  passait  un  bras,  puis  l'autre  dans  les  deux  manches,  et 
la  tête  dans  le  viaire  du  capuchon  ou  dans  le  capuchon  même.  Alors 
l'ouverture  quadrangulaire  était  fermée  sur  la  poitrine.  Ces  broignes 
étaient  couvertes  d'annelets  tangents  cousus  à  l'étofïe  du  vêtement, 
fait  de  toile  doublée  recouverte  de  soie  (fig.  3'). 


Les  broignes  de  la  lui  du  xn°  et  du  xiii'  siècle,  recouvertes 
comme  rindiijue  la  ligure  d ,  étaient  taillées  ainsi  (jue  le  montre 
la  ligure  4;  on  les  passait  par  le  bas.  comme  une  chemise'^. 
Elles  étaient  munies  souvent  de  gants  ou  diï  mitons  de  peau  revêtus 
sur  le  dos  de  petites  tuiles  d'acier  ou  d'annelets  ;  le  pouce  seul  était 
détaché.  Souvent  aussi  les  rangs  d'annelets  s'arrêtaient  en  n,  le 
crâne  n'en  étant  pas  couvert.  Un  mortier  d'étoiïc  on  de  peau,  qui 


'   Grandeur  d'cxccnlion. 

^  Voyez  AnML'iiE,  fig.   1^  el  12  /)is. 
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formait  calotte  rcmlioiirrée,  recevait  le  heaume  ou  une  cervelière  de 
fer.  Les  jambes  étaient  armées  de  chausses  fabriquées  comme  la 
broigne  (voyez  en  A),  et  s'attachaient  chacune,  par  une  courroie 
latérale  b,  à  la  ceinture  qui  entourait  la  cotte  de  dessous,  faite  de 
grosse  toile  en  double  avec  plastronnage,  et  terminée  par  une  jupe 
très-courte  prise  sous  les  braies  de  toile,  retenues  de  même  par  la 
ceinture  ou  par  la  jupette  de  la  cotte,  au  moyen  d'aiguillettes. 
Pour  faciliter  le  passage  des  pieds  dans  les  bas-de-chausses  armés, 
au-dessus  du  talon,  en  c  (voyez  le  détail  C),  il  était  laissé  une  ouver- 
ture que  l'on  bouclait  quand  les  chausses  étaient  mises.  Les  braies 
de  dessous  descendaient  jusqu'aux  talons,  et  étaient  munies  de 
sous-pieds,  pour  ne  pas  être  relevées  par  le  frottement  des  chausses 
armées. 

La  broigne,  pendant  le  xhi"  siècle  et  le  commencement  du  xiv%  était 
souvent  portée  par  les  piétons,  archers  et  arbalétriers.  Elle  fatiguait 
moins  que  le  haubert  de  mailles,  qui  n'était  admis  que  pour  les 
hommes  d'armes  à  cheval  ;  et,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  coûtait 
moins  cher. 

Lorsque  l'on  commença  d'adopter  les  plates,  la  broigne  était  meil- 
leure, sous  ces  plaques  d'acier,  que  le  haubert  de  mailles. 

On  cesse  de  porter  la  broigne  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle,  c'est- 
à-dire  au  moment  où  l'on  remplace  les  cottes  d'armes  flottantes 
par  des  corselets  et  justaucorps  composés  de  plaques  de  métal 
assujetties  à  des  pourpoints  de  peau  ou  d'étoffe  fortement  rem- 
bourrés. 

BUFFE,  s.  f.  De  l'italien  biiffa,  partie  du  casque  qui  couvrait  les 
joues.  (Voyez  Barbute.) 


es 


CABASSET.s.  m.  Casque  sans  visière  ni  gorgerin,et  qui  n'est  guère 
usité  qu'à  dater  du  milieu  du  xvi"  siècle. 

CAMAIL,  s.  m.  Partie  du  vêtement  de  l'homme  d'armes  qui  couvre 
la  tête  et  les  épaules,  et  qui  est  faite  de  toile  double  ou  de  peau 
d'abord,  puis  renforcée  de  petites  plaques  de  fer  rivées  ou  d'anneaux 
cousus  ;  puis  enfin  composée  de  mailles. 


DICTIONNAIRE  DU  MOBILIER  FRANÇAIS 

Tome  V.  Camail,  Fig.  I. 
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Dès  l'époque  de  Charlemagne,  les  hommes  d'armes  portaient  le 
camail  de  peau,  ainsi  que  l'indique  le  jeu  d'échecs  faisant  partie 
du  cabinet  des  médailles  '  et  provenant  du  trésor  de  Saint-Denis. 
Les  pions  de  ce  jeu,  qui  sont  représentés  par  des  fantassins,  sont 
revêtus  d'un  large  camail,  sorte  de  goule  avec  ouvertures  latérales 
pour  passer  les  bras.  Un  casque  de  métal  (bronze  probablement), 


muni  d'un  nasal,  protège  la  tête,  et  porte  sur  le  capuchon  de  peau 
entaillé  pour  laisser  la  vue  libre.  Le  camail  est  complètement 
recouvert  de  plaques  de  métal,  comme  de  tuiles,  et  ne  descend  qu'à 
la  hauteur  des  hanches.  Par-dessus,  est  une  cotte  d'étoffe  dont  le  bas 
atteint  les  genoux.  Ce  fantassin  porte  un  large  bouclier  en  amande 

(fig-1)- 
Les  chevaliers  normands  et  saxons  représentés  sur  la  tapisserie 

de  Bayeux  ont  la  tête  couverte  du  camail  tenant  à  la  cotte  d'armes 
(voy.  Broigne).  Le  haubert  de  mailles,  adopté  vers  1180,  possède  son 
camail,  qui  est  fait  de  même  ou  quelquefois  de  peau,  enveloppe  exac- 
tement la  tête  et  ne  laisse  que  le  visage  <à  découvert  ;  encore  couvre- 
t-il  la  bouche.  Vers  cette  épopue,  ce  camail  est  souvent  posé  sur  un 
serre-tête  de  peau  (voy.  Armure,  fig.  0  et  13),  ou  est  fortement  rem- 
bourré en  manière  de  couronne,  à  la  hauteur  des  tempes,  pour  rece- 
voir l'énorme  heaume  alors  en  usage  et  l'empêcher  de  vaciller  on  de 


'  r>ibIiolh.  nation.  Voyez  Aumi're,  f\g.  1  et  2. 
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blesser  le  visage  sous  l'effoil  d'un  coup  violent.  Mais  il  fallait  que  ce 
camail  prit  bien  la  tête  et  ne  fût  pas  facilement  dérangé  par  le  frotte- 
ment du  heaume.  Pour  obtenir  ce  résultat,  on  le  bridait  autour  du 
crâne,  à  l'aide  d'une  lanière  de  cuir  qui  passait  dans  les  maillons  et 
était  nouée  par  derrière  (fig.  2'). 

Cette  lanière  de  cuir,  au  lieu  de  faire  le  tour  de  la  tête  horizontale- 
ment, s'attachait  aussi  à  une  patte  latérale  à  l'ouverture  du  camail,  et, 


passant  dans  les  maillons  du  front,  descendait  se  Uxer  de  l'autre  côté, 
le  long  de  la  joue  (fig.  2  bis^-}.  On  voit,  le  long  de  la  joue  droite,  la 
patte  relevée  par  la  lanière,  et  qui  permettait,  en  serrant  plus  ou 
moins  celle-ci,  de  brider  le  camail  autour  du  visage. 

Il  serait  assez  difficile  de  connaître  l'origine  de  ce  vêtement  mili- 
taire de  tête  et  de  cou.  On  ne  saurait  prétendre  qu'il  ait  été  introduit 
en  Occident  à  la  suite  des  croisades,  puisque  nous  le  voyons  adopté 
dès  l'époque  carlovingienne.  Mais  il  ne  paraît  guère  douteux  non  plus 
qu'il  ait  été  imité  d'un  vêtement  oriental,  ou  qu'il  appartînt  aux  popu- 
lations du  Nord,  orighiaires  de  l'Asie  septentrionale. 

1  Manuscr.  Biblioth.  nation,,  Roman  du  saint  Granl.  français  (xiii*^  siècle).  Voyez 
aussi  la  statue  de  C.uillaunie  Longue-Épée  (1227),  calhédr.  de  Salishury. 

-  Statue  du  comiueupement  du  xiii^  siècle,  dite  de  Robert,  duo  de  Norniandjp.  ratliédr. 
de  f.loucc'sler.  —  Statue  dans  l'église  Saint-Marlin  de  Laou. 
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Il  est  très-rare  que  le  camail  de  mailles  soit  séparé  du  haubert 
pendant  le  xni<=  siècle.  Cependant  on  trouve  quelques  exemples  de 
ce  fait,  mais  ce  sont  des  exceptions.  Le  camail  ne  se  sépare  de  la 
broigne  ou  du  haubert  que  vers  la  lin  du  xni'=  siècle.  Qu'il  tienne  ou 


non  au  haubert,  le  camail  de  la  fin  du  xm"  siècle  et  du  commencement 
du  xiv''  est  parfois  fendu  par  devant,  du  menton  à  la  racine  du  cou, 
pour  laisser  plus  ou  moins  de  liberté  au  visage. 


h- 


o-n 


vi 


Lors(|u"il  n'était  pas  porté  sur  la  tète,  il  tombait  alors  sur  1rs 
épaules  et  la  gorge,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  3  *.  Sous  ce  camail 
apparaît  le  haut  du  gambison  de  peau  piquée. 

C'est  donc  vers  1300  (|ue  l'on  commence  à  séparer  le  camail  de 
mailles  du  haubert.  Alors  il  alTecte  la  forme  présentée  figure  4  -,  et 


'  Slalue  de  Louis,  comte  d'Évreux,  moii  eu  1319.  Kglise  de  Saint-Deuis. 
^  AtuMciuie  collccliou  do  M.  le  comte  de  iNietiwcikerkc. 
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il  est  souvent  posé  par-dessus  la  cotte  d'armes  faite  d'étoffe  de  soie. 
Puis  bientôt  il  s'attache  au  bacinet  (voy.  Bacinet),  et  sa  pèlerine  est 
maintenue  au  haubert  ou  à  la  cotte,  ou  au  corselet  rembourré,  par 
des  aiguillettes.  Ce  camail,  qui  sert  alors  à  couvrir  la  nuque,  le  cou  et 
les  joues,  est  attaché  au  bacinet,  soit  par-dessus,  soit  par-dessous; 


^ 


il  est  très-ample  et  garni  de  peau  sous-jacente.  Vers  1393,  le  bacinet 
était  souvent  dépourvu  de  couvre-nuque,  et  se  composait  d'un  tymbre 
conique  qui  enveloppait  seulement  l'occiput  et  couvrait  le  front  au- 
dessus  des  sourcils.  A  ce  tymbre  on  adaptait  à  volonté,  au  moyen  de 
fiches,  une  visière,  laquelle  reposait  son  bord  inférieur  sur  la  partie 
antérieure  du  camail,  au-dessous  du  menton  (fig.  5  '). 

Le  camail  disparaît  peu  à  peu  pendant  le  xv""  siècle,  avec  l'emploi 
de  plus  en  plus  répandu  de  l'armure  de  plates.  Cependant  il  en  sub- 
siste encore  des  traces  au  commencement  de  ce  siècle,  et  le  camail 


Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  le  Miroir  historial,  fram;ais  (1395). 
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ne  sert  plus  (ju'à  couvrir  les  jonctions  do  la  bavière  (lorsqu'elle  ne 
forme  pas  colletin)  avec  le  corselet  (fig.  G  '). 

Ce  bacinel,  dont  la  visière  est  forgée  en  façon  de  masciue,  possède 
une  l)avière  et  son  tymbre,   conformément  à  l'usage  admis  à  cette 


r/?<'0/a/f 


époque,  couvre  la  nuque  entièrement.  Une  bavière  étroite  est  rivée  à 
la  base  de  ce  tymbre,  et  sous  la  bavière  on  voit  encore  un  petit  camail 
qui  tombe  sur  le  corselet,  mais  ne  couvre  plus  les  épaules,  comme 
dans  le  précédent  exemple. 

Cependant  les  bommes  de  pied  conservent  encore  le  camail  de 
peau  ou  de  mailles,  avec  la  salade  et  la  brigantinc  :  témoin  ce  fan- 
tassin de  1440  environ  (fig.  7  -).  Il  est  vêtu  d'uu  jaccpie  de  mailles 
dont  la  jupe  couvre  le  haut  des  cuisses,  et  dont  les  manches,  très- 
courtes,  n'atteignent  pas  la  saignée.  Par-dessus  le  jacquc  de  mailles 


'  Maauscr.  lîiblioth.  di;  Troycs  (coiiimencciacnl  ila  xv«  siècle). 
i  Mauiiscr.  liiblioth.  nation.,  Chrun.  de  Froissart,  franc'ais. 
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est  posée  une  brigantine,  puis  un  camail  de  peau  barbelé.  Il  est  coiffé 
d'iiue  salade  sans  visière.  Sous  les  manches  du  jacque  passent  de 


7 


û/a^'' 


larges  manches  d'étoffe.  Ses  jambes  sont  vêtues  de  liauts-de-chausses 
et  de  bas-de-chausses  de  peau,  de  cuissots  et  de  grèves  de  fer  avec 
genouillères  et  solerets. 

A  dater  de  cette  époque,  on  ne  voit  que  bien  rarement  le  camail 
appliqué  aux  vêtements  de  guerre. 

CAPEL,  s.  m.  —  Voyez  Ciiapel. 


CAPERON,  s.  m.  [coiffe).  Serre-fête  de  toile  rembourré  de  coton 
qu'on  plaçait  sous  le  bacinet,  la  salade  ou  U"  chapel  de  fer. 
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CARQUOIS,  s.  in.  {couirc,  niric).  Étui  des  flèches. 

'<  Curies,  larges,  preauenl  è  lor  ars  maniers  tendent, 
«  Saetes  è  carrels  sagcmeal  lor  despendent  1.  » 

Les  carquois  de  l'époque  carlovingienne ,  aiusi  que  ceux,  des 
populations  germaines,  étaient  cylindri{pies,  suspendus  en  bandou- 
lière ou  attachés  à  la  ceinture  du  côté  droit,  et  munis  d'un  morceau 
de  peau  à  l'ouverture  supérieure,  qu'on  rabattait  sur  les  (lèches 
pour  les  préserver  de  l'humidité.  Des  carquois  de  cette  sorte  sont 
représentés  sur  les  beaux  bas-reliefs  du  socle  de  la  colonne  Trajane. 
Nous  les  voyons  encore  figurés  sur  les  monuments  des  xi''  et  xn"  siècles, 
bas-reliefs,  miniatures,  peintures  (voy.  Arc,  fig.  3  et  3  bis).  Plus  tard, 
vers  la  première  moitié  du  xui*"  siècle,  ils  sont  parfois  représentés 
méplats,  entourés  de  lanières  de  cuir,  ou  faits  de  cuir  bouilli,  avec 
couvercle.  Les  archers  des  xiv"  et  xv''  siècles  ne  portent  plus  le  car- 
quois, mais  un  sac  de  cuir  fermé,  dont,  au  moment  de  combattre,  on 
extrayait  un  certain  nombre  de  flèches  qu'on  passait  dans  la  ceinture. 
L'archer  à  pied,  redouté  pendant  ces  derniers  temps,  ne  paraît  pas 
s'embarrasser,  pendant  l'action,  de  ce  sac  de  cuir.  Il  se  contente  d'un 
paquet  de  flèches  libres,  attachées  par  une  courroie  ou  disposées 
derrière  son  dos,  la  penne  tournée  en  haut,  du  côté  droit  (voy.  Arc, 
fig.  8).  Quant  à  l'archer  à  cheval,  à  dater  du  xiv^  siècle,  il  portait 
ses  flèches  dans  un  sac  de  peau  ou  de  toile  derrière  son  dos  (voy.  Arc, 
fig.  10). 

L'arc  n'étant  point  une  arme  propre  aux  gentilshommes,  à  dater 
du  x'=  siècle,  l'enveloppe  des  flèches  était  extrêmement  simple,  et  à 
dater  de  l'époque  carlovingienne  on  ne  trouve  plus  d'exemple  de  ces 
carquois  enrichis  d'or  ou  de  pierreries  tels  que  ceux  en  usage  dans 
l'Orient,  et  tels  aussi  que  le  carquois  d'or  trouvé  près  de  Poitiers, 
travaillé  au  repoussé,  et  que  l'on  ci"oit  avoir  appartenu  à  un  guerrier 
hun. 


CARREAU,  s.  m.  {iimirrcL  (jnufiiau.  boujoii).  Trait  ih;  l'arbalèle  à 
main  ou  de  la  grande  arbalète  à  tour. 

Le  carreau  d'arbalète  diffère  de  la  flèche  en  ce  qui!  est  plus  court, 
possède  un  fer  plus  fort  et  pesant,  et  n'est  empenné  que  (U'  dcu\ 
pennes  au  lieu  de  trois. 

La  longueur  du  carreau  de  l'aibalèlc  à  main  varie —  suivant  la 

!   Le  Romnn  de  Roti,  vers  iOHS. 
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force  (le  l'arme  —  ciilrc  1(53  millimètres  (6  pouces)  et  217  milli- 
mètres (8  pouces).  Rarement  dépasse-t-il  cette  mesure.  Voici  quelle 
■  ■  i  forme  du  carreau  do  Farbalète  à  moudes  (lig.  1),  moitié  d'exé- 


es 
ciition 


A 
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En  A,  est  montré  le  fer  par  la  pointe  et  présentant  une  section 
carrée.  En  B,  est  montrée  la  penne  de  champ,  avec  l'encoche  très-peu 
profonde  dans  laquelle  vient  frapper  la  corde  de  l'arc,  Le  carreau  était 
maintenu  sur  l'arhrier  de  l'arbalète  au  moyen  d'un  ressort  très-doux 
de  corne  ou  d'acier  (voy.  Arbalète). 

La  tige  du  carreau,  faite  d'un  bois  dur  et  lourd,  est  cylindrique,  et 
le  projectile  est  équilibré  aux  deux  cinquièmes  environ  du  bout 
ferré,  en  X.  Il  existe  aussi  des  fers  d'arbalète  dont  le  bout  est  trian- 
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gulairc,  ainsi  que  Tindiciue  la  section  C.  Mais,  avant  le  milieu  du 
XIV''  siècle,  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  fers  de  carreaux  d'arbalète 
qui  ont  la  forme  conique  (fig.  2  ').  Il  existe  à  la  base  du  cône  creux, 


ce 


m*' 


en  a,  une  légère  encoche  dont  nous  n'apprécions  pas  l'utilité.  Nous 
avons  assez  fréquemment  trouvé  de  ces  fers  coniques  dans  des  joints 
de  vieilles  murailles  de  défense. 

CEINTURE,  s.  f.  Il  s'agit  ici,  non  du  baudrier,  mais  de  la  ceinture 
militaire,  noble,  que  les  chevaliers  seuls  avaient  le  droit  de  porter, 
et  qui  n'est  adoptée  que  vers  1340.  On  portait  même  cette  ceinture 
comme  marque  distinctive  avec  l'habillement  civil,  mais  sa  véritable 
place  est  sur  le  harnais  militaire.  Elle  fut  attachée  d'abord  ta  la  cotte 
courte  et  rembourrée  (corset  d'armes)  vers  la  hauteur  des  hanches  ; 
puis,  quand  à  la  jupe  du  corset  d'armes  on  substitua  les  braconnièrcs, 
la  ceinture  fut  tixée  à  la  dernière  lame  de  cette  partie  des  plates 
couvrant  les  hanches  (voy.  Braconnière).  Le  luxe  de  ces  ceintures 
militaires  devint  bientôt  excessif,  et  il  en  était,  appartenant  à  de 
très-nobles  personnages,  qui  valaient  un  domaine.  A  cette  époque, 
c'est-à-dire  de  4350  à  1395,  en  France,  en  Italie  et  en  Angleterre, 
le  vêtement  mihtaire  était,  cà  peu  de  détails  près,  identique;  cepen- 


I  Du  cabinet  de  l'auteur,  provenant  de  fouilles  faites  sous  des  maçonneries  ôcrouh'cs 
au  XIII»  siècle  (Carcassonne),  siège  de  Trincavel  (grandeur  d'exécution}. 


[  i;einture  ] 
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fiant  la   ceinture  noble  paraîtrait  avoir  été  adoptée   en  Angleterre 


iTï  "^^  "^^ 


[    Clil.NTUHE   ] 

avant  Tépoque  où  nous  la  voyons  posée  sur  l'armure  française  ;  car  la 
statue  tombale  de  sire  Roger  de  Bois  *,  mort  en  1300,  montre  déjà  la 
ceinture  militaire  sur  la  cotte  juste  treillissée. 

Une  des  plus  remarquables,  parmi  ces  ceintures  nobles,  est 
figurée  sur  une  statue  déposée  dans  le  passage  communiquant 
de  l'église  Saint-Antoine  de  Padoue  au  cloître,  et  qui  représente 
Sévère  de  Lavellongo,  mort  en  1373  (lig.  1).  Sur  la  cotte  de  peau 
armoyée  est  posé,  à  la  hauteur  des  hanches,  ce  joyau  d'une  grande 
richesse  et  muni  d'un  fermoir  représentant  une  porte  de  ville. 
L'épée  est  attachée  à  cette  ceinture  par  un  crochet.  La  ceinture  se 


\ 


compose  de  parties  d'orfèvrerie ,  carrées ,  façonnées  en  tables 
biseautées,  réunies  par  des  charnières  (voyez  en  A).  Le  bas  de  la 
cotte  est ,  en  outre,  décoré  d'ornements  d'orfèvrerie  représentant 
des  feuilles  de  chéhdoine.  Une  chaîne  retient  la  poignée  de  l'épée. 
Cette  admirable  statue,  sur  laquelle  nous  avons  l'occasion  de  revenir, 
présente  l'armure  admise  en  France  à  cette  époque,  à  quelques 
accessoires  près  qui  appartiennent  à  l'Italie  septentrionale.  La 
ceinture  militaire  est  déjà  posée  sur  les  braconnières  de  l'armure 
française,  qui  apparaissent  dès  1350,  ainsi  que  le  démontre  la 
ligure  2  ^.  Elle  est  très-volnmineuse  sur  la  cotte  juste  de  l'armure 

'  Voyez  Slolliard,  the  Monumenlal  Effigies  of  Great  Britnin,  pi.  08. 
-   Manuscr.   Hihliolli.    naliou  ,   Tite-Live,  Irad.  fran(;aise   (sous    le   roi   Jcau,   cuvirou 
13:i0j. 
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(les  derniers  temps  du  règne  de  Charles  V,  et  fort  riche,  attachée  sur 
cette  cotte  à  la  hauteur  des  hanches  (fig.  3  i).  Il  en  est  encore  fait 
mention  en  4400;  mais,  à  (Uiter  de  celle  époque,  on  ne  la  trouve  phis 
sur  les  monuments  français,  tandis  qu'elle  persiste  en  Ângleteri-e 
jusque  vers  1420. 

-2 


L'épée  y  est  attachée  ainsi  que  la  dague  ;  mais  il  arrive  aussi  qu'a- 
vec la  ceinture  militaire,  une  courroie  suspend  l'épée  de  la  taille  à  la 
hanche  gauche.  Cette  courroie,  dès  lors,  passe  sur  la  ceinture  d'orfè- 
vrerie ;  toutefois  cet  usage  paraît  avoir  été  adopté  plus  habituellement 
en  Angleterre  qu'en  France. 


CERVELIÈRE,  s.  f.  Coiffure  de  mailles  ou  de  plaques  de  fer 
enveloppant  exactement  la  partie  supérieure  du  crâne,  comme  une 
calotte  : 

«  Sus  hyaumes  et  sus  cervelieres 
«  Prennent  plommées  k  descendre, 

1  Maauscr.  Bihliolh.  uatiun.,  Guilhuime  de  Macliau,  français. 
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«   Et  hachetes,  pour  tout  pourfendre, 
0  Selonc  ce  que  l'en  les  soupoise  >.  » 

Et,  à  la  bataille  de  Mons  en  Puelle  : 

•  La  ot  tante  trenehaute  esp(^e 

"  Entr'eus,  el  pendant  un  moncel, 
«  Tant  fort  escu,  tant  penoncel, 

•  Tant  biau  bouclier,  tant  bacinet, 
"   Cler  comme  voirre  et  aussi  net, 

«  Tant  baston  de  chesne  et  de  charme, 

«  Tant  godendac,  tante  juisarme, 

1  Tante  cervelière  aaisie 

«  Et  tante  cote  gambaisie, 

n  Tant  hauberjon,  tante  gorgiere, 

•  Taute  lance  roide  et  entière, 

•  Tante  espée,  tante  saqueboutc. 
i>  Que  touz  lez  en  reluist  toute 

«    La  closture  d'eus  et  la  haie 

«  Pour  le  soleil  qui  desus  raie^.   • 

Ces  passages  montrent  que  le  mot«  cervelière  »  était  admis  au  com- 
mencement du  xiv""  siècle,  pour  désigner  une  coiffure  militaire  qui 
d'ailleurs  est  fort  ancienne,  puisqu'on  la  voit  représentée  sur  des 
monuments  d'une  époque  très-antérieure. 

Cette  coiffure  portait-elle  alors  le  même  nom?  Nous  ne  pourrions 
l'affirmer  ;  nous  classons  toutefois  dans  cet  article  toutes  les  calottes 
de  fer  battu  ou  de  mailles  qui  étaient  justes  au  crâne,  et  qui  ne  sont, 
ni  des  heaumes,  ni  des  bacinets,  ni  des  salades,  ni  des  cliapels,  ni  des 
morions,  ni  des  armets,  ni  des  barbutes. 

Les  monuments  carlovingiens  montrent  déjà  des  casques  qui  ne 
sont  que  de  véritables  cervelières^  Du  vin"  au  commencement  du 
xn"  siècle,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  hommes  d'armes  représentés 
coiffés  d'un  casque  qui  ressemble  fort  à  celui  adopté  par  les  troupes 
des  Romains,  sauf  le  cimier,  et  qui  ne  consiste  qu'en  une  homlte 
avec  couvre-nuque  très-court,  non  saillant,  muni  parfois  de  lanières 
de  peau  ou  d'étoffe  pour  garantir  le  cou  (tig.  1'').  Ce  casque  n'est 
qu'une  cervelière.  Il  est  parfois  légèi-ement  conique  et  muni  d'une 
capeline    de   peau.    Mais  c'est   à   dater  de   la  fin  du  xu''   siècle, 

1  Guillaume  (aiiarl,  Branche  des  royaux  lignages,  règne  de  saiul  Louis,  vers  1912  et 
suiv.  (l;i06). 

-  Branche  des  royaux  lignages,  vers  111^2  cl  suiv. 

^  Voyez  AriMUKE,  fig.  2. 

'*  Bible  de  Souvigny,  hitiliolh.  de  Moulins  (1115). 
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c'cst-à-dirc   du   règne   de  IMiilippc-Aiiguste,  époiiue   où  le   harnais 
do  riiomme  d'armes  se  perfectionne    d'une  manière  sensible,    que 


la  ccrvelière   est   une   pièce  régulière    de    riiabillement    de   tête. 


Alors,  ou  elle  est  sous-jacente  au  camail  de  mailles,  ou  en  fait  par- 
tie, ou  est  posée  par-dessus.  Dans  le  premier  cas,  elle  est  faite  de 
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toile  ou  (le  pcaii  et  n'est  qu'une  façon  de  serre-tête  ;  dans  le  second, 
elle  est  faite  de  maillons  ;  et  dans  le  troisième,  de  fer  battu. 

La  cervelièrc  sous-jacente  au  camail,  de  la  fin  du  \if  siècle  et  du 
commencement  du  xwf,  n'est  donc  qu'une  coiffe  de  peau  ou  de  toile 
rembourrée,  prenant  exactement  la  forme  du  crâne  et  formant  bour- 
relet au-dessus  des  oreilles  (fîg.  2)  ;  de  telle  sorte  que  le  camail  de 
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mailles,  s'appuyant  sur  ce  bourrelet,  no  pouvait  olfenser  la  télc  sous 
la  pression  du  beaumc  ou  par  suite  d'un  clioc.  Le  camail  de  mailles 
était  .aarni  d'une  étroite  lanière  de  peau  que  l'on  serrait  k  volonté 
(voyez  Camail),  ce  qui  permettait  de  maintenir  la  cervelière  sous- 
jacente  exactement  sur  le  crâne'.  La  seconde  cervelière  (celle  de 
mailles)  ne  semble  pas  avoir  été  usitée  avant  le  milieu  du  xin"  siècle. 
Elle  se  posait  sur  une  coilfe  et  aussi  sur  un  camail  de  peau  (fig.  3-). 


1  Voyez  les  coiffes  do  1 
l'article  Aumuiie,  fig.  9. 

2  Musée  d'arlilleric  de  Paris 


ilh'incnt  de  Irte  de  riionime  d'anncs  de  cette   époque,  dans 
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En  A,  est  donnée  la  combinaison  des  maillons  de  cette  cervelière, 
grandeur  d'exécution,  et  en  B,  un  des  maillons.  Chacun  de  ces  mail- 
lons, rivé  à  gî'ain  d'orge,  en  reçoit  quatre  autres.  On  observera  la 


ftlOLOT. 


forme  cylindrique  qu'affecte  cette  cervelière,  qui,  entrant  sur  le  serre- 
tête  rembourré,  pouvait  au  besoin  recevoir  le  heaume,  cylindrique 
aussi  (voy.  Heaume). 

La  troisième  cervelière  est  forgée  d'une  ou  plusieurs  pièces  et  atta- 
chée au  camail  de  mailles  ou  posée  par-dessus.  Elle  alïectait  la  forme 
d'une  bombe  (fig.  4').  Cette  cervelière  de  fer  était  garnie  à  l'intérieur 


1  Manuscr.  Biblioth.  ualion.,  Roman  de  la  Table  ronde,  fraudais  (1230  eaviron). 
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tic  peau  capitonnée,  si  elle  devait  porter  directement  sur  le  crâne  et 
si  le  camail  était  attaché  à  son  bord  inférieur. 


11  arrive  aussi  que  les  cervelièrcs  de  fer  posées  sur  le  camail  de 
mailles,  possèdent  une  visière  peu  saillante  (fig.   5').   Ces  sortes 


de  cervelièrcs  devaient   être   enlevées  si  l'on   mettait  le   heaume 


\î>^ 


tandis   que    le    heaume    était    simplement   posé    sur    les    autres. 


•  Manuscr.  Bibliotli.  natinn.,  ihid. 


[    CHANFREIN    ]  —   2():2    — 

On  voit  aussi,  comme  il  vient  d'être  dit,  des  cervelières  composées 
de  plusieurs  pièces  d'acier  rivées  ensemble  (fig.  6'). 

La  dernière  forme  de  la  cervelière  est  celle  adoptée  avec  la  brigan- 
tine  et  façonnée  de  même  (tig.  7-).  Ces  plaques  d'acier,  rivées,  se 
recouvrant  comme  des  tuiles,  étaient  garnies  extérieurement  de 
velours  ou  de  drap  de  soie  ;  intérieurement,  de  toile  en  double  ou 
de  peau.  C'était  un  habillement  de  tête  de  piéton,  sur  lequel  on 
enfourmait  le  cbaperon  ou  bien  on  posait  la  salade. 

CHANFREIN,  s.  m.  Partie  du  bai'nais  de  guerre  du  cheval  et  tenant 
à  la  têtière. La  têtière  est  l'habillement  de  tête  du  coursier  de  guerre; 


le  chanfrein  est  la  pièce  de  fer  qui  garantit  le  front,  l'entredeux  des 
yeux  et  les  narines  de  la  bête.  Il  ne  paraît  pas  que  les  chevaux 


'  Manuscr.  Hiblioth.  nation..  Romans  d'Alixandre,  français  (1250  envirou), 
s  Musée  (i'artillerio  rte  Paris. 
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fussent  armés  avant  la  lin  du  xiii'=  siècle.  Au  moment  où  l'on  com- 
mence à  adopter  quelques  plates  ou  pièces  d'acier  sur  le  haubert  de 
l'homme  d'armes  :  ailettes,  cubitières,  arrière-bras,  etc.,  on  voit  de 
petits  chanfreins  posés  entre  les  deux  yeux  du  cheval,  par-dessus  la 
housse  d'étoffe.  Les  chanfreins  sont  légèrement  busqués  et  fixés  à  la 
housse  elle-même  (fig.  1'),  au  moyen  de  rivets  probablement.  Quel- 
quefois ces  petits  chanfreins  possèdent  une  lame  tranchante  verti- 
cale, perpendiculaire  au  frontal  (lig.  2)  ;  mais  cette  disposition  n'ap- 
paraît guère  que  vers  la  fin  du  xiv'^  siècle^. 


Le  musée  d'artillerie  de  Paris  possède  une  très-curieuse  têtière 
avec  son  chanfrein  (tig.  3).  Cette  défense  est  faite  de  feuilles  de  par- 
chemin collées  les  unes  sur  les  autres,  et  composant  ainsi  un  carton 
très-résistant,  prenant  la  forme  du  devant  de  la  tête  de  la  bête. 
Verticalement,  est  rivée  une  plaque  d'acier  qui  protège  le  milieu. 
Les  deux  vues  d'acier,  en  forme  de  coques,  couvrent  les  yeu\  et 
sont  rivées  au  carton,  ainsi  que  les  pièces  qui  garantissent  les  oreilles 
et  les  naseaux.  En  A,  le  chanfrein  est  présenté  de  profil.  Cette  pièce 
de  harnais  date  de  la  fin  du  xiv''  siècle;  les  phiques  de  fer  sont  éta- 
mées. 

On  posait  souvent  alors  la  liousse  par-(U;ssus  cette  défense,  (h;  telle 
sorte  que  les  coques  des  yeux,  les  oreilles  et  l'armure  des  naseaux 
passaient    à   travers    les    ouvertures    ménagées    dans    l'étoile.    Le 


'  Manuscr.  Ribliolh.  niilio:i.,  Godefroij  d''  Bouillon  (prciiiiôi'CS  années  du  xiv"  siècle  . 
î  Maouscr.  lîiblioUi.   luiliou.,  le  Miroir  /ti.sloria/,  tVnii(;ais. 


[    CllA.M-KKl.N    ]  —    ^2()4    — 

XV"  siècle  apporta  une  rare  i)erfeclion  et  souvent  même  un  grand 
luxe  dans  la  façon  des  chanfreins. 

«  Le  chanfrein  que  portait  le  cheval  du  comte  de  Saint-Pol  au  siège 
dHarlleur,  en   1449,  était  estimé  30  000  écus.  Le  cheval  du  comte 


de  Foix,lors  de  son  entrée  dans  Bayonne  reconquise  par  Charles  VII, 
en  avait  un  d'acier,  orné  d'or  et  de  pierreries,  prisé  150  000  écus 
d'or^  ). 

On  fahriquait  aussi,  pendant  les  xiv'=  et  xv''  siècles,  des  chanfreins 
en  cuir  houilli,  avec  agréments  et  hossettes  de  cuivre,  d'argent  ou 
d'or. 

Il  y  avait  les  chanfreins  à  vue  et  les  chanfreins  aveugles,  c'est-à-dire 
qui  cachaient  les  yeux  du  cheval,  de  manière  qu'il  ne  pût  voir  devant 
lui.  Ces  derniers  chanfreins  étaient  surtout  destinés  aux  joutes,  pen- 
dant lesquelles  il  était  très-important  que  le  cheval  ne  déviât  pas  de 
la  ligne  sur  laquelle  on  le  dirigeait  et  ne  fît  pas  manquer  le  coup  de 
lance  par  un  écart. 


'  Voyez  Du  costume  militaire  des  Fiançais  en  1446,  par  M.  René  de  Belleval. 
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Il  existe  d'admirables  chanfreins  de  la  lin  du  xv"  siècle  et  du  com- 
mencement du  xvl^  comme  pièce  de  forge,  repoussé,  ciselure,  niel- 
lure  ou  damasquinure.  Ne  pouvant  guère  séparer  le  chanfrein  des 
autres  pièces  de  l'armure  du  cheval,  nous  renvoyons  aux  articles 
Harnois,  Têtière. 

CHAPEL,  s.  m.  {capel  de  /rr,  cliapiHine,  haneiner).  Le  cliapel,  habil- 
lement de  tête,  n'est  autre  chose  (ju'une  cervelière  avec  bord  plus  ou 
moins  saillant  tout  autour  du  crâne. 

1 


Cette  coilïure  militaii-e  remonte  à  une  haute  anti(piité.  On  la  voit 
figurer  sur  des  monuments  grecs  et  romains,  et  le  moyen  âge  ne  cessa 
guère  de  l'employer. 

La  forme  la  plus  ancienne  est  celle  d'une  bombe  avec  rebord  régu- 
lier peu  saillant,  renforcé  dun  ourlet.  Au  xu*"  siècle,  on  posait  ce 
chapel  sur  la  coiffe  et  le  camail  de  mailles,  (|ui  ne  recouvrait  pas 
entièrement  cette  coitTe  (tig.  1  ^). 

Les  gens  de  guerre  portaient  alors  aussi  des  chapels  de  cuir 
bouilli  : 

i<  Chapel  ot  eu  sou  cliief  li'uu  cuir  (jui  fu  bolis 
<i  Et  d'un  gambeson  crt  cstroitemenl  vcslis  '.   u 

Pendant  le  cours  (hi  xni''  siècle,  il  est  souvent  ("ail  mention  ihi 
chapel  de  fer,  (jui  était  plus  maniable,  moins  lourd  et  étouiïaul  (pie  le 
heaume.  Joinville  fait  mention  idusicurs  fois  de  cette  coilTuie  : 


1  Mauuscr.   liihlioUi.  ualiou.,  l'sahn.,  laliu  (|U'i;iiiièrcs  auuéus  du  xiii"  siccle^l. 
-  La  Conquête  de  Jérusalem,  eliaul  IV,  vers  ^ITi'.) . 

V.  —34 
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«  ...  Aiiiçois  se  parti  di  nostrc  ost  loiiz  seus,  et  s'adreça  vers  les 
u  Sarrazins,  son  gamljoison  vcstu,  son  chapcl  de  fer  en  sa  teste,  son 
«  glaive  desouz  l'esselc,  pour  ce  que  li  Sarrazin  ne  l'avisassent •.  » 

Ces  chapels  du  milieu  du  xin"  siècle  avaient  des  bords  assez  larges 
(llg.  2  -).  Ils  étaient  forgés  de  plusieurs  plaques  rivées  et  étaient 
fixés  au  camail  au  moyen  de  crochets.  On  voit  aussi  des  arbalétriers, 
à  cette  époque,  coiffés  du  cliapel  de  fer  par-dessus  le  camail  de 
mailles. 


Les  mineurs,  pionniers,  en  portaient  aussi,  à  bords  très-larges, 
pour  se  garantir  des  projectiles  qu'on  lançait  sur  eux  du  haut  des 
murs.  Ces  chapels  étaient,  sur  leurs  têtes,  de  véritables  pavois  circu- 
laires qui  faisaient  dévier  ces  projectiles.  Ils  étaient  attachés,  par- 
dessus le  camail,  au  moyen  d'une  courroie  sous  le  menton  : 

«  Et  Robastre  dcslache  son  ca])el,  qui  bon  fu  '■>.  a 


On  donnait  aussi  le  nom  de  hanepier  à  ces  couvre-chef  de  fer. 

La  forme  de  ces  chapels  de  fer  se  modifie  pendant  le  cours  du  xiv*" 
siècle.  Très-bombés  au  commencement  du  xni"  siècle,  ainsi  qu'on 
vient  de  le  voir,  avec  bords  peu  saillants,  ces  chapels  abaissent  peu 
à  peu  leur  forme,  élargissent  leurs  bords  jusqu'à  la  lin  du  xni'' 
siècle.  Au  commencement  du  xiv"^  siècle,  cette  forme  consiste  en  un 
cône  très-aplati,  avec  larges  bords  horizontaux  (fig.  3  '•).  Alors  ils 

'  Hùt.  de  saint  Louis,  publ.  par  M.  Nal.   de  Wailly,  p.  79. 
-  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Natssa?ice  rfes  c/ioses,  français. 
•''  Gaufrey,  vers  lOlCl. 
Manuscr.    lîibliotli.    nation.,  Lunvclot  du  Lac,  français  (1310  à  1320). 
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sont  forges  de  deux  pièces  rivées,  le  tymbre  et  l'avantail.  Vers  1350, 
un  nerf  est  indiqué  du  frontal  à  la  nu([ue.  dans  l'axe  du  tymbre,  et 


H'I^l^S.  SV 


les  jjords  sont  cambrés,  la  partie  postérieure  de  l'avantail  étant  un 
peu  plus  saillante  que  la  visière  (fia-.  4  i).  Ces  chapels  sont  forgés 

4 


d'une  seule  pièce.  Parfois  une  bavière  goupillée  sur  une  cervelière 
est  posée  sous  1p  cbnpol  vcm's  la  fin  du  xiV  siècle  (voy.  Bavikrk, 
fig.  1). 


'  Mi^nus."!'.  Uihliotli.  ualiou.,  Tristan  et  heuH,  tVaiK'uis  i^IojO  environ) 


[  (^.iiai'i:l  ] 
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Au  commencement  du  xV  siècle,  la  visière  du  cliapel  est  percée 
(le  deux  (l'oiis,  pour  permettre  de  voir,  en  abaissant  cette  coiffure 


sur  le  visage  (fig.  5  i)  :  ces  chapels  prennent  alors  le  nom  de  clia- 
pels  de  Montauban.  Ils  sont  de  diverses  sortes,   bien   que  l'auteur 


,^ 


ai  CWi^t-tiAff 


anonyme    du  Costume  militaire  des  Français    en   1448    les   décrive 
ainsi  : 

'  Manuscr.  bibliotli    de  Troyes^  Tite-Live,  fraiirais. 


I 

I 

I 
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«  Les  chappeaulx  tlo  Montaiilban  sont  rons  en  teste  à  une  creste  au 
<(  meilleu  qui  vait  tout  du  long,  de  la  haulteur  de  deux  doiz,  et  tout 
«  autour  y  a  ung  avantal  de  quatre  ou  cinq  doiz  de  large  en  forme  de 
«  manière  de  chapeau  '.  » 

Les  chapels  que  nous  venons  de  montrer  sont  exactement  con- 
formes à  cette   description  ;  mais  les  miniatures   du  xv'^  siècle  en 


,< 


figurent  de  diverses  sortes.  Les  uns  (fig.  G  ^)  n'ont  pas  de  nerf  dans 
l'axe,  et  affectent  une  forme  cylindrique  terminée  par  un  cône  aplati 
avec  bords  horizontaux.  D'autres  sont  munis  d'une  doublure  frontale 
et  d'un  nasal  saillant  (fig.  7  ^).  Cette  forme  étrange  se  rencontre  assez 
souvent  dans  les  miniatures  de  cette  époque,  et  ne  peut,  par  consé- 
quent, passer  pour  une  fantaisie  d'artiste,  d'autant  que  les  vignettes 


1  Publ.  par  M.  René  de  HcUeval. 

i  Bibliolli.  nation.,  Froissart  (1450  environ^ 

^  Manuscr.  lîibliolh.  nalion.,  Miroir  historinl,  fran(;ais(i4'i(l  environ). 
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(lu  marmsrrit  que  nous  citons  ici  sont  exécutées  avec  une  précision  et 
une  recliei'chc  dans  les  détails  qui  indiquent  une  étude  sur  les  ot).jels 
eux-mêmes  et  d'après  nature.  Ce  nasal  saillant,  en  façon  de  visière 


étroite,  se  voit  également  figuré  à  la  partie  antérieure  de  quelques 
salades.  La  doublure  frontale  est  rivée  sur  Favantail  du  chapel  et  le 
nasal  par-dessous.  Ce  personnage  porte  sous  son  plastron  d'acier  un 
haut  collet  de  justaucorps  de  peau  piquée. 

Quelques-uns  de  ces  chapels  sont  forgés  en  façon  de  bombes  très- 
hautes,  quelquefois  cannelées,  avec  avantail  peu  saillant.  Ceux-ci  sont 
portés  avec  la  bavière-colletin  (fig.  S  ').  pourvue  d'un  haut  garde- 


M^nip  manuscrit, 


—  ^71 


[    ClIAPIiL   ] 


nuque.  Cet  habillemeiil  de  tête  convenait  aux  gentiisliommes,  puisque 
l'artiste  le  donne  à  Porus,  combattant  Alexandre  en  champ  clos.  Dans 
ces  exemples,  l'avantail  n'est  pas  perce  de  vues.  C'était  en  inclinant 


plus  ou  moins  le  cliapel  (pi  ou  pouvait  voir  au-dessus  ou  au-dessous  de 
l'horizon. 

De  ces  chapels  de   fer  du  milieu  (hi  xV  siècle,    queli|ues-uns,  à 
bords  très-indinés,  avcccivle  peu  seulie  sui'  l'axe  de  la  bombe,  sont 


[    CHAUSSES    ]  —    27^2    — 

posés  sur  l;i  U'ie  d'hoiunies  d"arin('s  inonlaiit  à  l'assaut  (fig.  9  *). 
Ces  coilïures,  qui  donnent  évidemment  l'origine  du  motion  du  xvi'' 
siècle,  sont  portées  par  des  fantassins  ;  mais  il  semble  aussi  que 
les  hommes  d'armes  les  mettaient  pour  combattre  à  pied,  ce  qu'on 
faisait  souvent  à  cette  époque.  En  A,  on  voit  comment  ce  chapel 
formait  un  véritable  toit,  les  parois  latérales  de  l'avantail  couvrant 
le  bord  supérieur  des  hautes  spallières  inclinées.  Ainsi  les  projec- 
tiles lancés  de  haut  en  bas  glissaient-ils  sur  ce  triangle  de  fer.  Le 
bacinet,  plus  lourd,  plus  gênant,  ne  permettant  que  difficilement 
de  tourner  la  tête,  ne  convenait  que  pour  charger  h  cheval,  tandis 
que  la  salade  et  le  chapel  étaient  de  bonnes  coiffures  pour  le  combat  à 
pied.  Aussi  les  hommes  d'armes  bien  équipés  avaient-ils,  depuis  le 
règne  de  Charles  V  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VII,  trois 
sortes  d'habillements  de  tête  :  le  bacinet,  on,  avec  l'armure  blanche, 
à  dater  de  1430,  l'armet,  la  salade  et  le  chapel  de  Montauban  ;  car 
alors  on  ne  portait  plus  guère  le  heaume  que  dans  les  tournois, 
et  est-il  fait  mention  du  chapel  de  fer  dans  les  combats  singuliers  : 
((  Quand  les  deux  champions  furent  prests,  ils  issirent  hors  de  leurs 
«  pavillons.  Et  estoit  le  chevalier  du  pas  armé  ainsi  comme  toujours 
«  avoit  accoutumé,  sans  avoir  harnas  en  sa  jambe  dextre.  Et  celuy 
«  Pitois  avoit  un  harnas  de  teste  qui  n'estoit  ni  bacinet  ni  salade, 
«  mais  estoit  fait  à  la  semblance  et  manière  d'un  capel  de  fer  forgé  et 
«  approprié  pour  ce  faire,  et  avoit  une  haute  bavicre,  tellement  que 
«  de  son  viaire  il  n'apparoist  que  les  yeux  ;  et,  pardessus  son  harnas 
«  avoit  vestu  sa  cotte  d'armes  ;  lesquelles  cstoient  écartelées,  le  pre- 
«  mier  quartier  d'azur  à  une  croix  d'or  ancrée,  le  second  quartier 
<i  lozangé  d'or  et  d'azur  2.  » 

CHAUSSES,  s.  f.  {chances,  chaiiches^,  habillement  de  mailles  pour 
les  jambes. 

«  Après  sanua  Robers,  li  iliis  de  Normendie. 

«  Il  a  kchié  ses  cauches,  la  maile  eu  est  treslie  : 

«  Tost  isûclemcat  a  sa  broigue  vestic, 

"  Et  laL'ha  .1.  vert  eliiie,  qui  t'u  lais  à  Pavie  ^..  » 

«   I.or  cbaiiccs  lor  lâcha  Anliauines  et  Morans  '*.  v 


'  Maauscr.  liiblioth.  nation..  Boccace,  français  (1420  environ). 

^  Chron.  <(e  J .  de  Laknyï,  par  C.  Chastelain  [Choix  de  chron.   et  méin.  sur  l'hist. 
deFran:e,  Huchou,  p.  687). 
•*  La  Co7iquète  de  Jérusalem,  cliaul  VI),  vers  7246  et  suiv.,  publ.  par  C.  Hipjjcau. 
^  Ibid  ,  vers  7310. 
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En  elTet,  au  commencenicnl  du  xiu*^  siècle,  les  chausses  de  mailles 
sont  Iiabituellement  lacées  derrière  les  mollets  ^ 
On  lit  aussi  dans  le  Roman  de  Gaydon,  ces  vers  : 

•   Les  chauces  lace  sus  espérons  d'ormier*.   i 

Et  plus  loin  : 

n  Les  chances  cliauce,  onques  meillors  ne  vi^.  » 
«  Chauces  li  chaucent  blanches  corn  .1.  argent  '\  » 

Le  poème  de  Gaydon  étant  du  commencement  du  xm"  siècle, 
l'auteur  emploie  indifféremment  le  vei'be  lacer  ou  chausser,  parce 
qu'en  effet,  à  ce  moment,  on  avait  des  chausses  de  mailles  ou  lacées, 
ou  passées  comme  on  passe  de  longs  bas.  Plus  tard,  vers  le  commen- 
cement du  XIV''  siècle,  les  chausses  de  mailles  furent  réunies  à  la 
ceinture  comme  un  caleçon  à  pieds  (flg.  1  "),  et  étaient  ainsi  de  véri- 
tables braies.  Les  maillons,  disposés  verticalement  de  la  ceinture  en 
haut  des  cuisses,  sont,  à  partir  de  ce  point  jusqu'en  bas,  rangés  hori- 
zontalement. En  A,  est  tracé,  grandeur  d'exécution,  l'enlacement  de 
ces  maillons  rivés  à  grains  d'orge.  Les  maillons  passent  sous  la  plante 
des  pieds,  et  le  bas  de  jambe  est  fendu  de  a  en  b,  pour  faciliter  l'in- 
troduction du  pied. 

Ces  chausses  ou  braies  de  mailles  sont  adoptées  pendant  la  première 
moitié  du  xiv'=  siècle,  sous  les  grèves  que  l'on  voit  apparaître  vers 
i^27Q,  et  jusqu'au  moment  où  le  harnais  de  jambes  est  complété  par 
la  molletière  d'acier  et  les  cuissots.  Dès  (jue  l'armure  des  jambes  est 
complète,  les  chausses  sont  faites  de  peau,  avec  partie  de  mailles  au 
défaut  des  jarrets. 

Merlin  de  Cordebeuf,  dans  son  petit  traité  de  V Ordonnance 
et  matière  des  chevaliers  errans\  recommande  l'ancien  luirnais, 
et,  par  conséquent,  les  chausses  de  mailles.  Voici  ce  qu'il  en  dit  : 
«  Item,  le  harnoys  de  jambes  et  de  pié,  il  sera  fait  des  chausses  de 
«  maille  ou  de  ffandresques  destaille  pour  estre  plus  âgée  et  mieux 

'  Voyez  Armure,  fig.  13  et  V6. 
'■  Vers  3099. 
a  Vers5S83. 
'»  Vers  6399. 

'■>  Aucieune  coUect.  de  M.  le  comte  de  Nicuwerkerkc. 

''  xv  siècle,  public  par  M.  itené  de  r.eilcval,  Du  costume  militaire  des  Français  en 
1440. 

V.  —  35 
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«  ressembler  lancienne  faczon,  sinon  endroit  le  gcnoil,  ou  quel 
«  endroit  y  aura  ung  poullain  (genouillère)  fait  de  blanc  liarnoys, 
<(  ainsi   que    plus   à  plain  le  sauray  bien  diviser.  »  Ces   chausses 


■0,70- 


O.V- 


Ji. 


<^c: 


flandresques  ou  à  la  façon  de  Flandres,  étaient  faites  de  peau  piquée 
longitudinalement,  et  étaient  fort  usitées  vers  la  lin  du  xiv''  siècle 
(fig.  2i). 
Ce  personnage  porte  sur  ses  chausses  flandresques  des  genouil- 


1  Mauuscr.  HiblioUi.  nation.,  laliii,  n''  l'.il,  vignettes  de  facture  italienne. 
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1ères  avec  plates  à  recouvrement  sur  les  cuisses,  une  cotte  de  mailles 
à  manches  courtes,  et  par-dessous,  des  manches  de  peau  piquée 
avec  cubitières  ;  puis,  sur  le  tout,  une  cotte  rouge  sans  manches,  avec 
la  ceinture  militaire.  Il  est  coiffé  d'un  chapel  de  cuir  bouilli  de  forme 
singulière.  On  portait  aussi,  vers  le  milieu  du  xiv"  siècle,  des  hauts- 


de-chausses  de  peau  piquée  par-dessus  des  bas-de  chausses  de  mailles 
(fig.  31).  Les  hauts-de-chausses  que  donne  cette  figure  sont  découpés 
au-dessous  du  genou,  garanti  par  un  poulain  ou  genouillère.  Bien 
entendu,  les  bas-de-chausses  de  mailles  ne  se  prolongeaient  pas  sous 
les  hauts-de-chausses  de  peau,  mais  étaient  attachés  à  une  sorte  de 
caleçon  de  toile  ;  ainsi  n'était-on  pas  assis  sur  la  maille  en  montant 
en  selle.  La  statue  à  laquelle  nous  empruntons  ce  vêtement  date  de 
1344  (voy.  Armure,  fig.  31). 

Vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  on  voit  assez  fréquemment  adopter 
pour  l'habillement  militaire  des  plaques  de  fer  rivées  entre  elles  ou 
sur  de  la  peau.  L'armure  de  plates  n'était  pas  encore  admise  d'une 


'  statue  (l'Ulrifh,  landfîravc  d'Alsace,  ('•glise  Siiinl-Guillaume  ii  Strasbourg. 
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mnnicrc  absolue,  elle  élnit  très-chèrè;  et  tout  en  renonçant  aux. 
mailles,  si  ce  n'était  pour  couvrii*  les  défauls,  on  cherchait  des 
moyens  de  protection  qui  eussent  la  souplesse  de  ces  maillons,  mais 


S 


Ql  jiiNioa 


qui  pussent  opposer  aux  coups  une  plus  grande  résistance,  sans  pré- 
senter les  difficultés  de  forge  et  de  façon  qu'offraient  les  armures 
de  plates.  Ce  genre  d'armures  composées  de  petites  plaques  d'acier 
à  recouvrement  en  manière  de  tuiles  n'eut  pas  une  longue  durée, 
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et  n'apparaît  guère  que  pendant  les  dernières  années  du  xiv'^  siècle. 
On  fit  alors  des  corsets,  des  camails  et  même  des  chausses,  composés 
en  grande  partie  de  ces  petites  lames  d'acier. 


La  figure  4'  montre  un  chevalier  (Lancelot  du  Lac)  ainsi  armé  :  ses 
jamhcs  sont  entièrement  protégées  par  des  chausses  composées  de 


1  Manusrr.  Bihlinlli.  nation  ,  Lancelot  du  Lac,  français,  livr.  Il  (1390  environ". 
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lamelles  d'acier  rivées  ;  des  grèves  et  genouillères  garantissent  en 
outre  les  tibias  et  genoux.  Ce  chevalier  porte  une  sous-cotte  de  mailles, 
mais  les  arrière-bras  sont  couverts  de  même  de  lamelles  d'acier  avec 
rondelles  sur  les  épaules.  Des  cubitières  garantissent  les  coudes  sur 
les  manches  de  mailles.  Par-dessus  la  cotte  de  mailles  est  posée  une 
cotte  d'étoffe  blanche  avec  l)andes  rouges  brodées  d'or  et  d'argent. 
Ces  chausses  de  lamelles  étaient  bouclées  par  derrière. 

Vers  cette  époque  aussi,  on  pointait  des  hauts  et  bas-de-chausses 
de  peau,  avec  semis  plus  ou  moins  serré  de  bosselles  d'acier  en 
manière  de  rivets  (flg.  5).  Dans  cet  exemple,  les  bas-de-chausses  de 
peau  sont  renforcés  par  des  lanières  longitudinales  de  môme  étoffe, 
avec  semis  à  têtes  ornées,  de  bronze  probablement.  Les  hauts-de- 
chausses,  aussi  de  peau,  sont  couverts  de  bossettes  hémisphériques  ; 
ils  tombent  au-dessous  des  poulains  ou  genouillères  d'acier,  et  se 
terminent  en  pointes.  Les  solerets  sont  d'acier,  avec  doublure  de 
peau.  Ce  harnais  de  jambes  paraît  avoir  été  particulièrement  usité  en 
Angleterre  vers  la  fin  du  xiv"  siècle  ;  la  peau  en  était  teinte  de  cou- 
leurs vives  et  les  rivets  dorés.  Il  est  rare  qu'on  trouve  ces  chausses 
figurées  sur  nos  monuments  français.  Pendant  le  xv"  siècle, en  France, 
les  hommes  d'armes  portaient  toujours  le  harnais  de  jambes  complet 
d'acier. 

Quant  aux  piétons,  ils  mettaient  le  plus  souvent  des  chausses  de 
peau  ou  d'étoffe  épaisse,  ou  de  toile  en  double  et  triple  épaisseur, 
avec  grèves,  souliers  ou  bottines  (fig.  6'). 

Ce  fantassin,  armé  d'une  vouge,  est  vêtu  de  chausses  de  peau  avec 
bottines  de  même.  Des  molletières  d'acier,  avec  cuissots  et  poulains, 
couvrent  les  jarrets,  le  haut  des  tibias,  les  genoux  et  le  devant  des 
cuisses.  Il  porte  un  jacque  de  mailles  et  par-dessus  une  brigantine 
avec  lame  d'acier  sous  les  omoplates  et  petites  rondelles  de  métal. 
La  partie  supérieure  de  la  brigantine  qui  protège  les  épaules  et  les 
omoplates  est  couverte  de  velours  orange  ;  la  partie  formant  dos- 
sière,  de  velours  vert  ;  la  jupette  est  faite  de  satin  cramoisi.  Une  boce 
est  attachée  à  la  poignée  de  l'épée,  dont  le  fourreau  est  couvert  de 
velours  saumon.  Il  est  coiffé  d'une  salade  avec  couvre-nuque  arti- 
culé. 

CLA'VAIN,  s.  m.  Sorte  de  pèlerine  rembourrée  couvrant  le  cou 
jusqu'aux  clavicules.  On  posait  le  clavain  sous  le  camail,  sous  le  hau- 

1  Manuscr,  Bibliotli,  nation.,  Quinte-Cwce,  trad.  française,  dédié  H  Charles  le  Témé- 
raire. 
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bcrt,  lorsqu'on  portait  le  vêtement  de  mailles  ;  plus  tard  le  clavain 
devint  une  pièce  de  l'armure  terminant  le  coUctin.  Le  hausse-col  du 


xvu''  siècle  est  une  dernière  tradition  de  cette  pièce  d'armure.  On  don- 
nait aussi  le  nom  de  clavain  à  la  partie  du  camail  de  mailles  qui  cou- 
vrait les  épaules  (voy.  Camau.). 


«  Le  l'iaviiiu  li  trenclia  el  la  broigae  treslic  i.   i 
n  Trestot  li  porfemli  le  flavain  par  devante.   » 
•  Vestu  ot  à  son  dos  .1.  hoii  clavain  cslis^.    » 
«  Li  ;davains  de  son  dos  derox  cl  dcssaiiis  '*.    i- 


'  Fierabras,  vers  1(109  (xiiie  siècle;. 

2  La  Conquête  de  Jérusalem,  chant  l""",  vers  M'i  (xiii"  sicde) . 

^  Ibid.,  vers  333. 

'*  Ifjid.,  vers  358. 
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'(  Vcstu  ot  .1.  flavaiu  dont  la  mailc  est  polie  1 .  » 
«  Elle  clavaiu  del  dos  desrompre  et  desmailler 2.  » 

Il  csl   bien    évident   ici    qu'il  s'agit  du  vêtement  de  mailles  qui 
recouvrait  les  épaules  et  qui  terminait  le  camail. 


Il  y  avait  aussi  les  clavains  fermés  (closeis),  qui  étaient  faits  de 
lames  de  métal  et  qui  se  posaient  sous  la  ventaille  : 

«  Ses  cauches  li  caucha  li  rois  Matusalés  ; 

«  D'un  clavain  dosais,  aine  nus  lion  ne  vit  tés; 

•c  Les  bcndes  eu  sont  d'or,  si  les  fist  Salaires, 

«  .1.  moult  sages  Juïs,  qui  fu  des  ars  percs. 

«  As  clox  d'argent  estoit  cliascuns  elaviax  rivés  : 

«  Ses  espérons  li  cauclie  l'Amirax  Josués; 

<i  Puis  vesti  .1.  baubcrc,  qui  fu  d'autiijuités; 

«  .\X    et  .V.  ans  fu  aius  (jue  Uex  fu  aorés, 

'  Lu  Conquête  de  Jérusalem,  chant  !*■■',  vers  375. 
2  Ibid.,  cluiut  m,  vers  2241. 
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•  Dès  le  tans  Israël,  et  Galans  li  sénés, 

»  La  apristrent  la  forge  dont  chascuns  fii  parcs  ; 

«   Moult  fu  riche  la  broigne,  chacuus  pans  fu  satl'réj, 

((  De  fin  or  et  d'argent  menu  estincelés, 

«   Et  li  cors  de  desore  tos  a  listes  boudés. 

..  La  coiffe  est  tôle  d'or,  moult  k  grans  dignelcs  ; 

'.  Ja  lioni  qui  l'ail  el  chief  n'ert  de  colp  estonés. 

<i  En  sa  vantaille  a  perres  qui  gielent  grans  clartés  ; 

«  A.  XXX.  las  d'or  tin  fu  ses  elmcs  fermés  1.  » 


Ce  passage,    que   nous    donnons    en    entier   parce    (ju'il    décrit 


une  armure  à  peu    près  complète  du  milieu  du  xiu"  siècle,   nien- 


I  La  Conqu'Ue  lie  Jérusalem,  cliaul  Vill,  vers  8234,  pulil.  pur  M.  liippeau. 

V.  —  36 
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tionno  un  clavaiii  lait  de  pièces  de  métal  rivées,  posé  sons  le 
haubert. 

A  la  fin  du  xiv''  siècle,  nous  voyons  de  ces  sortes  de  clavains 
posés  sur  la  cotte  d'armes  (fig.  1  ').  Cet  homme  d'armes  est  vêtu  d'une 
cotte  d'étofïe  par-dessus  un  gambison  ;  un  clavain  fait  de  lames 
d'acier  rivées  sur  un  fond  de  peau  couvre  son  cou  et  ses  épaules. 
Il  est  coifie  d'une  barbute  avec  petite  bavière  en  forme  de  jugu- 
laires. 

Au  XV''  siècle,  le  clavain  n'est  qu'une  adjonction  au  colletin 
(lig.  2  -).  Il  couvre  le  haut  du  plastron,  et  est  réuni  par  des  cour- 
roies à  la  pointe  supérieure  de  la  pansière  par  devant,  de  la  dossière 
par  derrière.  Le  colletin,  tenant  à  la  liavière,  recouvre  à  son  tour  le 
clavain. 

On  reprit  aussi,  vers  cette  époque,  le  clavain  de  mailles  avec  l'ar- 
mure de  plates  sous  le  colletin  et  la  bavière  (fig.  3  ').  Cet  homme 
d'armes  est  vêtu  d'une  brigantine  de  deux  couleurs,  avec  lame  d'acier 
sous  les  omoplates,  grosses  floches  de  soie  et  franges  d'or  aux 
épaules  ;  il  porte  un  clavain  de  mailles  attaché  par  deux  courroies  aux 
lames  d'acier  de  la  brigantine  ;  la  bavière  et  la  salade,  avec  couvre- 
nu({ue  et  ailerons.  Les  bras  sont  armés  de  plates. 

Il  n'est  plus  question  du  clavain  vers  la  fin  du  xv''  siècle,  le  colletin 
plus  ou  moins  développé  le  remplace. 

COIFFE,  s.  f.  {coiffe  de  fer).  —  Voyez  Cervelière. 

«  Bauduins  de  Soriel  ne  les  va  de  riens  espargnant,  ains  le  fiert  de 
«  Fespée  parmi  sa  coiffe  de  fier,  si  que  li  espée  li  coula  jusques  al 
«  tiest,  en  tel  manière  que  se  il  ne  se  fust  souploiés  desor  le  cop,  il 
«  eust  esté  mors  *.  » 

COLLETIN,  s.  m.  Pièce  de  l'armure  de  plates  qui  couvre  le  cou  et  à 
laquelle  s'attache  souvent  la  bavière.  Le  colletin  n'apparaît  donc  qu'a- 
vec l'armure  de  plates.  Il  peut  être  confondu  avec  la  bavière  à  la  tin 
du  xiv*"  siècle  (voy.  Bavière,  iig.  2). 

On  voit  le  colletin  adopté  aussi  à  la  base  du  bacinet,  de  la  tin  du 
xiV  siècle  (voy.  Bacinet,  fjg.  8,  9  et  10).  Mais,  <à  cette  époque,  au 


'  Manuscr.  BiblioUi.  nation.,  Tz^e-Lzt^e, français  (1393  environ]. 
■^  Manuscr.  Hil)liotli.  nation.,  Miroir  liistorinl,  français  (1440  environ). 
3  Manuscr.    Bibliotli.   nation.,   Quijite-Curce,    trad.    française,    dédiée   a    Charles    le 
Téméraire. 

•  H.  de  Valencienacs,  Conqueste  deConstantinoble,  ch.  xxvi. 
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liou  d'être  rivé  au  bacinct,  il  en  est  parfois  iiulépendanl  et  forme 
autour  du  gorgerin  du  bacinet  sphéri(iue  une  sorte  de  collier  forgé  de 
deux  pièces,  plus  haut  par  derrière  que  par  devant,  et  posé  sur  le  cla- 
vain  de  mailles  (iig.  1  ').  Une  courroie  passée  dans  une  bielle  rattache 
ce  colletin  au  ceinturon,  de  manière  à  le  bien  fixer  et  à  empêcher  le 
clavain  de  mailles  de  se  retrousser.  Le  bacinet  se  mouvait  en  dedans 
de  ce  collier  d'acier. 


Au  XV''  siècle,  le  colletin  tient  à  la  bavière  (voy.  Bavière,  fig.  4 
et  5),  mais  on  portait  aussi  de  petits  colletins  sans  bavière  avec  le 
bacinet  sans  visière  (fig.  2  -).  Ce  colletin,  composé  de  deux  lames 
d'acier,  est  attaché  à  la  pansière  et  à  la  dossière  par  des  boucles.  Au 
colletin  de  l'armet  s'attachaient  aussi  parfois  les  spallières  et  arrière- 
bras  (voy.  Armet,  fig.  1  et  2.  et  Armuhi-:,  pi.  II).  Alors  le  haut  du  jilas- 
tron  recouvrait  le  collelin. 


'  Manuscr.  liihlioUi.  nation.,  Citron.  d'A?if/leterrë,  franrais  (1  400). 

r  Manuscr.  liibliotli.  nation.,  Josf'iiiie,  Ilist.  dei  Juifs,  IVanrais  (1  4G0  environ). 
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L'armcl,  à  ilalcr  du  milieu  du  xv' siècle,  est.  toujours,  eu  France, 


<^ 


accompagne  du  colletin,  qui  passe  sous  le  plastron  (voy.  Armure, 
fig.  50). 

CORSELET,  s.  m.  —  Voyez  CumASSE,  Plastron,  Surcot  d'armes, 
DossiÈRE  et  Pansière. 


COTTE,  s.  f.  {cote,  turnicle,  tournicle,  cotelle,  surcotelle,  surcot). 
La  cotte  d'armes  est,  à  proprement  parler,  la  tunique  d'étoffe  ou  de 
peau  que  l'on  posait,  à  dater  de  la  fin  du  xif  siècle,  sur  le  haubert  de 
mailles,  sur  le  gambison  ou  la  Itroigne.  Les  cottes  du  wif  siècle 
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n'ajoutaient  pas  à  la  force  défensive  île  l'armure  de  mailles,  mais  elles 
empêchaient  le  soleil  d'écliaulïer  ce  tissu  de  fer,  ou  la  pluie  de  le  pé- 
nétrer trop   facilement.  Elles  pouvaient,    jusqu'à  un  certain  point, 

i 


présenter  un  obstacle  flottant  aux  flèches  ou  carreaux.  Ces  cottes  des 
xu"  et  xiii"  siècles  sont  faites  habituellement  d'une  étoffe  de  soie  assez 
forte  (cendal)  : 

«  Cuirie  ot  bonne,  ferrée  largement, 

«  Cote  à  armer  d'un  cendel  de  Mêlant  : 

"■  Plus  est  vermeille  que  rose  qui  respleut, 

('  A  .III.  lyons  batus  d'or,  richement  t.  » 

(t  Cote  ot  moult  bonne,  plus  bêle  ne  verrez, 
'(  D'un  drap  tout  Ynde  qui  fu  à  or  frezez, 
«  A  .1.  lyon  vermeil  enclavinnc  2.  » 

A  dater  de  la  fin  du  xiii'^  siècle,  on  voit  parfois  ces  cottes  armoyérs, 


<  Guydon,  ver.i  6402  cl  suiv.  (commeniemcut  du  xiii''  siècle). 
^  VAd.,  vers  6488, 
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c'est-à-dire  chargées  des  pièces  du  blason  de  ceux  qui  les  portent. 
Mais  sous  les  règnes  de  Philippe-Auguste,  de  Louis  VIII,  et  jusque 
vers  12S0,  ces  cottes  ne  sont  que  d'une  seule  couleur,  habituelle- 
ment claire.  Alors  elles  ne  couvrent  pas  les  bras,  dégagent  le  cou,  et 
sont  fendues  latéralement  pour  ne  pas  embarrasser  les  jambes  de 


î)AÛWÇ>t-N^ 


l'homme  d'armes  à  cheval.  Elles  paraissent  plastronnées  par  une 
épaisse  doublure  sur  les  épaules.  Descendant  au-dessous  des  genoux, 
au  commencement  du  xui"  siècle,  leur  jupe  se  raccourcit  vers  1250. 
A  la  fin  du  xm""  siècle, ^n  les  porte  souvent  longues,  mais  fendues 
en  quatre  parties  K  Elles  sont  portées  avec  ou  sans  ceinture,  et  par- 
fois même  sans  baudrier,  l'épée  étant  attachée  à  l'arçon  de  la  selle. 
Le  manuscrit  de  la  Vie  et  miracles  de  saint  Louis  -  représente  ce 

1  Voyez  Armure,  fig.  16,  17  et2S. 

■2  Bibtioth.  nation.,  français  (1300  environ).  Ce  manuscrit  donne  l'armement  posté- 
rieur à  saint  Louis  II  n'est  pas  probable  que  ce  prince  ait  porté  le  harnais  de  jambes 
complet. 
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prince  à  cheval,  à  la  bataille  de  la  Massoure,  armé  dïin  haubert 
de  mailles  et  d'un  heaume  couronne.  Une  cotte  armoyée  sans  cein- 
ture est  posée  sur  le  haubert.  Le  cheval  est  housse  de  même  d'une 
housse  bleue  semée  de  fleurs  de  lis  d'or.  L'écu  du  roi  est  également 
blasonné  de  France  (lig.  1).  Joinville  rapporte  que  ce  prince  avait 
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grande  apparence  à  cheval  pendant  cette  joui-uéc  :  «  ...  Vint  li  roys 
«  à  toute  sa  bataille,  à  grant  noyse  et  à  grant  bruit  de  trompes  et 
«  nacaires,  et  se  aresta  sur  un  chemin  levei  ;  mais  ouques  si  bet 
«  armei  ne  vi,  car  il  paroit  desur  toute  sa  gent  dès  les  espaules  en 
«  amont,  un  heaume  dorei  en  sou  chief,  une  espéc  d'Alemaingne  en 
«  sa  main  ' » 


•  Histoire  Je  saùit  Louis,  par  le  sire  tic  Joinville,  piilil.  par  M.  Nat.  de  Wailly,  p.  80. 


[  am-K  ]  —  -2««  — 

Vers  1300,  on  porta  pour  monter  à  cheval,  par-dessus  la  broignc 
ou  le  haubert,  des  cottes  longues  fendues  seulement  devant  et  der- 
rière; derrière  jusqu'à  la  hauteur  des  reins,  et  devant  jusqu'à 
l'entre-cuisscs.  Ainsi  les  deux  pans  de  droite  et  de  gauche  cou- 
vraient les  jambes  (fig.  2  '),  et  le  troussequin  de  la  selle  pouvait 
rester  libre.  Ce  fut  vers  1320  que  l'on  se  mit  à  plastronner  le  haut 
des  cottes  d'armes  des  épaules  à  la  ceinture.  Sous  PhiUppe  de  Valois, 
cette  mode  était  adoptée  ;  on  avait  alors  renoncé  aux  ailettes  qui 
étaient  remplacées  par  de  petites  spallières  d'acier.  Ce  plastronnage 
de  la  partie  supérieure  de  la  cotte  devient  volumineux  sous  le  roi 
Jean,  et  le  camail  le  recouvrait  (fig.  3  -).  La  jupe  descendait  au- 
dessous  des  genoux,  et  était  fendue  latéralement  jusqu'à  la  hauteur 
des  hanches.  Ces  cottes  étaient  souvent  armoyées.  Cet  homme 
d'armes  est  coiffé  du  bacinet  et,  à  pied,  se  sert  de  l'épée  à  deux  mains 
(voy.  Épée). 

Alors  aussi  voit-on  des  hommes  d'armes  couverts,  par-dessus  le 
liaubergeon  de  mailles,  d'une  cotte  dont  la  jupe,  très-longue  par 
derrière,  et  flottant  par-dessus  le  troussequin  de  la  selle,  est  courte 
par  devant  (fig.  4  s).  La  tète  de  ce  personnage  est  armée  du  heaume 
à  bec  que  l'on  commençait  alors  à  porter  non-seulement  pour  jouter, 
mais  aussi  dans  les  combats.  La  cotte  recouvre  le  colletin  de  ce 
heaume  et  un  peu  les  spallières.  On  renonce  à  ces  jupes  vers  le  com- 
mencement du  règne  de  Charles  V.  Alors  les  cottes  d'armes  collent 
généralement  sur  les  hanches  comme  les  cottes  de  l'habillement 
civil,  et  la  jupe  ne  descend  qu'à  moitié  des  cuisses.  On  attachait 
habituellement  ces  cottes  latéralement  au  moyen  de  lacets  ou 
d'agrafes,  et  on  les  passait  comme  une  dalmatique.  Une  miniature 
d'un  manuscrit  du  Roman  du  roi  Meliadus  (1300  environ)  explique 
clairement  comment  l'écuyer  posait  la  cotte  sur  les  épaules  de  son 
maître  (fig.  5  '').  Parfois  aussi  ces  cottes  étaient  boutonnées  par  de- 
vant comme  nos  gilets.  On  leur  donnait  le  nom  de  surcots,  parce 
qu'en  etlet  elles  étaient  posées  sur  une  première  cotte.  La  miniature 
ci-dessus  montre  que  le  personnage  auquel  on  endosse  le  surcot  porte 
nne  première  cotte  courte  ou  justaucorps  par-dessus  le  hauber- 
geon  ou  la  hroigne.  Cet  exemple  n'est  pas  le  seul.  Parmi  les  cottes 


'  Manuscr.  Bihliolh.  nation.,  Guerre  de  Troie,  français  [1300  environ^ 
-  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Tristan  et  Iseult,  1"  vol.,  français. 
»  Ibid. 

*  Voyez  John  HeviU,  Ancient  Armoicrs  nnd  weapons  in  Europe.  London,  1840,  t.  II, 
p.  156. 
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ou  surcots  d'armes  collant  aux  hanciies  ,  il  en  est  de  deux  sortes. 
Indépendamment  de  leurs  moyens  d'attache,  qui  diffèrent,  les  surcots 
d'armes  sont  sans  manches  ou  à  manches  longues  et  rembourrées 
aux  arrière-bras.  Ces  différences  s'observent  de  1360  à  1380.  Il  y  eut 
alors,  en  effet,  dans  le  harnois  d'armes,  passablement  de  variétés, 


'^■■d'.u.nijK-ji. 


par  la  raison  qu'on  se  tenait  entre  deux  modes  :  celui  des  vêtements 
de  mailles  et  l'armure  de  plates  qui  n'était  pas  encore  générale- 
ment adoptée,  qu'on  étudiait.  Les  surcots  sans  manches,  serrant  les 
hanches,  sont,  en  France  et  en  Angleterre  (car  à  cette  époque  le 
harnois  de  guerre  était  presque  identique  en  ces  deux  pays),  posés 
sous  le  camail  du  bacinet  qui  les  recouvre  :  on  avait  ainsi,  pour  pro- 
téger le  cou,  deux  épaisseurs  de  mailles,  car  le  haubergeon  était 
porté  sous  le  surcot,  et  son  encolure  montait  très-haut.  Voici  (tlg.  (5^) 
un  de  ces  surcots  avec  et  sans  le  bacinet  à  camail.  La  ceinture  mi- 
litaire était  toujours  posée  au  bas  de  la  jupe  de  ce  surcot,  lorsqu'il 
était  porté  par  un  chevalier.  Cet  exemple  montre  un  surcot  boutonné 
par  devant,  de  la  taille  au  bas  de  la  jupe,  et  agrafé  seulement  du  cou 
à  la  taille.  La  figure  7  ^^  montre  un  prince  armé  portant  le  surcot 
juste  à  manches  longues  et  rembourrées  aux  épaules,  agrafé  latéra- 
lement ;  ce  surcot  est  bb'ii  semé  d'Y  blancs. 

*  Muuuscr.  r>ihlioLli.  ualiuu.,  /e  Livre  (les  hist.   du  eommcncem.  du  monde,  li;iiii.ais 
(l."no  environ), 
i  Ibid. 
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On  poF'tait  alors  aussi  des  cotk's  d'armes  courtes  et  amjtles,  avec 
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OU  sans  ceinture  à  la  taille  :  c'était  le  vêtement  militaire  adopté  par  du 
Guesclin  \  et  que  reproduit  la  figure  8  -.  On  voit  ici,  comme  dans  les 
deux  exemples  précédents,  que  le  cou  est  garanti  par  la  maille  du 
haubergeon.  Le  bacinet  ou  le  heaume  avec  camail  se  posaient  donc 
par-dessus  la  cotte  d'armes. 

On  portait  aussi  par-dessus  ces  cottes  un  parement,  ou  bien  la 
cotte  elle-même  était  taillée  en  façon  de  parement  (voy.  Armure, 
fig.  38).  A  la  fin  du  ^iv"  siècle,  toujours  plastronnée  sur  la  poitrine 
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et  le  dos.  la  cotte  reprend  des  jupes  longues  et  des  manches  taillées 
en  pointe  à  barbes  d'écrevisse  (fig.  9  ^).  Ces  jupes  forment  deux 
longs  pans  tombant  droit  latéralement  avec  fente  par  devant  et  par 
derrière,  une  partie  plus  courte  ne  descendant  qu'au-dessus  des 
jarrets  et  taillée  en  lambrequins.  Cette  disposition  ne  gênait  pas  en 
selle.  Les  lambrequins  de  derrière  fiottaient  sur  le  troussequin,  et 
les  deux  pans  latéraux  le  long  des  jambes.  Ces  cottes  étaient  sou- 


'  Voyez  sa  statue  dans  l'église  abbatiale  de  Sîiinl-Denis. 

2Manuscr.  Biblioth.  nation.,  le  Livre  des  hist.  du  commencem.  du  monde,  français 
(1370  environ). 

3  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Luncelut  du  Lac,  français  (miniature  de  1390  environ, 
en  partie  repeintes  vers  1450). 


[    COTTE   ]  —    20-2   — 

vent  bouclées  par  devant  du  cou  à  la  ceinture,  et  lacées  au-dessous 
(fig.  ^bis  »). 

La  cotte  disparaît  lorsque  l'armure  de  plates  est  déiinitivement 
adoptée  vers  1420  ;  ou  si  clic  persiste  alors,  elle  est  ample  :  c'est  une 
sorte  de  chemise  courte  sans  manches  et  destinée  à  empêcher  l'ar- 
mure de  s'échauffer  ou  de  se  rouiller  (lig.  10  -)  ;  aussi  pour  éviter 
le  bruissement  du  fer,  lorsqu'on  voulait  surprendre  un  ennemi  la 
nuit. 
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ÙIUIT. 


Des  raisons  d'utilité  avaient  fait  adopter  la  cotte  d'armes  d'étoffe 
dès  la  fin  du  xu"  siècle.  Les  hauberts  de  mailles,  posés  sur  le  oam- 
bison  de  peau  ou  de  toile  rembourrée,  devaient  être  insupportables 
lorsqu'on  était  exposé  au  soleil,  surtout  sous  le  ciel  de  la  Palestine. 
La  pluie,  pénétrant  à  travers  ces  mailles,  mouillait  le  gambison  qui, 
à  cause  de  son  épaisseur  et  de  l'étoupe  qui  le  plastronnait,  séchait 
difficilement,  et  en  séchant  se  resserrait  sur  le  corps.  La  cotte  d'étoffe 


'  Même  manuscrit, 

2  Manusrr.  Biblioth.  nation.,  Boccace,  français  (1420  environ) 
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de  soie  préservait,  jusqu'à  un  certain  point,  les  parties  du  vêtement 
qu'elle  couvrait  de  l'humidité,  car  les  tissus  de  soie  sont  peu  per- 
méables. Cette  étolïe  empêchait  le  froissement  désagréable  et  gênant 
de  la  maille  sur  la  maille.  La  cotte  d'armes  était  donc  un  vêtement 


^ 


nécessaire.  De  plus,  ses  longues  jupes  Huilantes  empèciiaii'ut  les 
flèches  ou  carreaux  d'arbalète  de  blesser  les  jambes.  Les  projectiles 
s'arrêtaient  sur  ces  plis  lloltants.  C'est  pour  le  même  motif  qu'on  avait 
adopté,  vers  le  milieu  du  xin'^  siècle,  les  housses  d'étolfe  pour  les  che- 
vaux de  guerre  (voy.  Harnois). 
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De  1420  à  1440,  les  gens  de  pied  portaient  aussi  des  cottes  d'étoffe 
par-dessus  le  jacque  de  mailles  ou  de  peau  piquée,  dont  les  manches 
ne  couvraient  que  les  arrière-bras.  Ces  cottes  étaient  larges  sur  la 
poitrine,  très-courtes  de  jupe,  avec  manches  amples  (fig.  11  ').  Un 
camail  de  mailles  recouvrait  les  épaules  par-dessus  la  cotte  fendue 
par  devant  aux  manches  et  des  deux  côtés  de  la  taille.  Parfois  ces 
jupes  descendaient  aux  genoux,  et  leurs  pans  étaient  relevés  dans  la 
ceinture  pour  combattre. 


it  swU'iJ-ior 


Vers  le  milieu  du  xV'  siècle,  les  hommes  d'armes  adoptèrent  des 
plastrons  de  fer  sur  lesquels  une  étofic  peinte  était  marouflée,  afni 
d'éviter  la  rouille  et  l'action  du  soleil  sur  le  métal  poli.  Cette  mode, 
fort  usitée  en  Italie,  se  répandit  en  Occident  et  en  Allemagne  ;  elle 
dispensait  du  port  de  la  cotte,  qui  devait  gêner  un  peu  les  mouve- 
ments ou  s'embarrasser  dans  les  pièces  d'armure.  D'ailleurs  les  hom- 
mes de  pied  portaient  des  guisarmes  ou  des  fauchards  avec  lesquels 
ils  accrochaient  les  cottes  des  cavaliers,  afin  de  les  désarçonner  pen- 
dant la  mêlée.  On  cherchait  donc  à  ne  présenter  dans  l'armure  que 
des  surfaces  lisses  et  qui  ne  donnassent  aucune  prise  :  c'était  une  des 
raisons  qui  avaient  fait  abandonner  les  baudriers  lâches  et  qui  avaient 
fait  adopter  les  braconnières,  les  tassettes,  les  colletins. 

Depuis  que  l'infanterie  comptait  pour  quelque  chose,  le  cavalier 
n'avait  pas  seulement  à  se  préserver  des  coups  de  lance,  d'épée  ou 
de  masse,  mais  aussi  des  armes  offensives  (bâtons)  de  ces  fantassins. 


'  Manuscr.  IJihlioth.  iialion.,  Froissart,  Ctiromques  (1440  environ) 
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coutilliers,  brigands,  lesquels  se  faufilaient  entre  les  cavaliers  char- 
geant les  uns  contre  les  autres,  coupaient  les  jarrets  des  chevaux, 
accrochaient  les  hommes  d'armes,  les  désarçonnaient  et  les  égor- 
geaient, ceux-ci  ne  pouvant  se  mouvoir  une  fois  à   terre.   Pour  ce 


/ 
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genre  de  combat,  la  cotte  d'armes  était  dangereuse,  ou  au  moins  fal- 
lait-il qu'elle  fût  assez  rigide  et  collante  pour  ne  pas  donner  prise  aux 
crochets  des  piétons. 

On  avait  conmiencé,  sous  Charles  V,  à  adopter  ces  cottes  roides  et 
rembourrées,  ainsi  que  le  montrent  les  exemples  précédents  ;  puis 
était  survenue  une  période  courte  pendant  laquelle,  à  l'imitation  des 
vêtements  civils,  on  avait  adopté  des  cottes  démesui-ément  amples  et 
longues;  mais  cette  mode  n'avait  pas  été  de  loiigne  (hirée,  b's  cottes 
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serrées  ,  remboiiiTées  et  courtes,  avaient  été  reprises.  On  les  ahaii- 
(lonna  entièrement  sous  Charles  VII,  pour  les  reprendre  sous  Louis  XI 
et  Louis  XII. 

Celles  adoptées  vers  1470  sont  mutiles  souvent  d'une  pèlerine  ou 
large  camail  qui  couvre  seulement  les  arrière-bras  et  le  dos*,  lais- 
sant le  coUetin  découvert. 


--'/ 


Sous  Charles  Vlll  et  Louis  XII,  ces  cottes  d'armes,  très-courtes  de 
jupe,  faites  en  façon  de  chemise,  possèdent  des  manches  aussi  très- 
courtes  et  larges.  Elles  sont  fendues  latéralement  et  se  portent  sans 
ceinture  (lig.  12  -).  Cette  cotte  est  armoyée  irrégulièrement,  en  ce  que 
le  champ  est  d'azur  et  la  tour  de  gueules.  Elle  recouvre  un  hau- 
hergeon  de  mailles  à  manches  courtes.  Les  gardes  de  fer  du  colletin 
dépassent  son  encolure,  et  par-dessus  le  haubert  on  voit  les  extré- 


'  Slatue  de  Charles  d'Artois,  mort  ea  1411,  ég'ise  d'Eu  (voy.  Armure,  tig.  50). 
2  Statue  tonibalo  du  musée  d'Aviçîuon. 
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mités  des  tassettes  attachées  certainement  à  une  braconnière.  Les 
jambes  et  les  bras  sont  entièrement  armes. 


12 
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Ainsi  donc  co  chevalier  portail  un  liauijcrl  de  uiailh's  par-dessous 
un  corselet  de  fer,  avec  les  braconnières  et  tassettes,  puis  la  cotle 
d'armes. 

Cette  sorte  de  cotte  est  la  dernière.  On  cessa  de  porter  ce  vêtcnirui 
militaire  dès  les  premières  années  du  xvr'  siècle.  Les  hérauts  seuls 
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coiiliiuièreiit  à  vèlii'  la  cotte  armoyée  dans  rexercicc  de  leurs  fonctions, 
et  clic  avait  la  forme  de  celle  présentée  ligure  13'. 

Ce  personnage,  qui  est  un  héraut  d'armes,  est  vctu  de  la  cotte  dont 
CCS  fonctionnaires,  attachés  à  la  chevalerie,  restèrent  possesseurs 
jus(iu'au  milieu  du  \\\''  siècle. 


Cette  cotte,  très-courte,  était  posée  sur  un  hauhergeon  de  mailles 
muni  de  manches  courtes  et  amples.  On  la  passait  comme  une  chemise. 
Un  armet  pourvu  de  longues  ailes  d'or  et  d'une  couronne  de  laurier 
couvre  la  tête  de  ce  héraut. 

COUTEAU,  s.  m.  [cousteL  cotel).  Désignalion  générale  de  plusieurs 
armes  de  main  et  d'hast,  d'où  le  nom  de  coiistillers  ou  coustilliers 
donné  aux  gens  c|ui  portaient  ces  armes.  «  Item,  y  use  len  encores 
X  dune  autre  manière  de  gens  armés  seulement  de  haubergeons,  sal- 


Mamiscr.  Bibliotli.  ualiou.,  le  lionian  de  très- douce  Merci/,  Rcnc  d'Anjou. 
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«  lade,  gantellez  et  harnoys  de  jambe  ;  lesqiielx  portent  vouluntiers 
«  en  leur  main  une  faczon  de  dardres  qui  ont  le  fer  large,  que  l'en 
«  apelle  langue  de  bœuf,  et  les  appelle  len  coustilleux'.  » 

Cette  arme  (langue-de-bœuf)  entre  les  mains  des  coutilliers  n'avait 
point  de  ressemblance  avec  ce  que  nous  appelons  un  couteau,  ni 
avec  l'arme  qu'on  désignait  au  xvi''  siècle  par  une  langue-de-bœuf, 
laquelle  alors  était  un  couteau  long  de  30  à  40  centimètres,  à  deux 
tranchants,  très-large  au  talon  et  fort  aigu.  La  langue-de-bœuf  de 
l'auteur  anonyme  est  une  lame  emmanchée  à  l'extrémité  d'un  bâton 
et  à  un  seul  tranchant,  large  près  du  talon  et  aiguë.  C'était  la  vouge 
(voy.  Vouge),  qui  était  une  arme  très-anciennement  donnée  aux 
fantassins.  Ceux-ci  portaient  aussi  la  dague  et  l'épée  courte  (voyez 
Dague). 

Le  couteau  de  brèche  était  de  même  aussi  une  vouge  ou  une  gui- 
sarme,  c'est-à-dire  une  lame  au  bout  d'un  manche  de  bois  (voy.  Gui- 
sarme). 

Il  y  a  aussi  le  coustel  à  plates,  qui  était  une  dague  dont  la  lame  large, 
à  deux  tranchants,  très-plate,  permettait  aux  coutilliers  d'égorger  les 
cavaliers  démontés  en  passant  l'arme  sous  le  colletin.  On  donnait  le 
nom  de  coutelière  à  la  gaine  du  couteau. 

COUVRE-NUQUE,  s.  m.  Partie  du  bacinet  et  de  la  salade  qui  proté- 
geait la  nuque.  (Voy.  Bacinet,  Salade.) 

CUBITIÉRE,  s.  f.  Partie  de  l'armure  qui  couvre  le  coude.  Les 
premières  cubitières  apparaissent  vers  le  milieu  du  xin"  siècle. 
Elles  ont  la  forme  d'un  bassin  circulaire  légèrement  conique  et 
dont  la  convexité  est  en  dehors.  Ces  cubitières  sont  attachées  à  la 
saignée  par  une  courroie  sur  la  manche  du  haubert  de  mailles  ou 
sur  la  broigne  (fig.  1-).  Cette  figure  montre  en  même  temps  comment 
la  broigne  était  disposée  sous  l'aisselle  (voy.  Broigne).  Ces  premières 
cubitières  sont  petites,  et  ne  pouvaient  guère  servir  qu'à  éviter  les 
coups  d'épée  ou  de  masse  dirigés  sur  le  coude  lorsque  le  bras 
était  ployé.  A  la  même  époque,  on  portait  des  plates  sur  les  arrière- 
bras  et  avant-bras.  Avec  ce  harnois,  il  était  nécessaire  de  mettre 
des  cubitières.  Celles-ci  étaient  en  forme  de  cône  aigu  et  retenues  par 


'  Du  costume  rnililaire  des  Français  en  liiii,  auteur   anonyme,  publié  ])ar  M.  René 
(le  Iklleval. 
2  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  le  Roman  d'Alixnndre,  lianrais  (1210  environ). 
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deux  courroies  (fig.  2*).  C'était  le  commencement  des  armures  de 
plaies.  Ces  cubitières  se  dérangeaient  facilement  pendant  une  action  ; 
puis  elles  ne  protégeaienl  pas  la  saignée.  On  y  adjoignit  des  ron- 
delles. 


^/a^^/. 


Les  arrière-bras  furent  souvent  couverts,  vers  1300,  par  une  plate 
semi-cylindrique,  qui  de  l'épaule  descendait  à  la  saignée.  L'avant-bras 
était  protégé  par  un  demi-cylindre.  Une  cubitière  conique  garantissait 
le  coude,  et  à  la  couri'oie  de  cette  cubitière,  du  côté  externe,  était 
attachée  une  rondelle  d'acier.  L'aisselle  était  de  même  couverte  par 
une  rondelle.  Ces  premières  plates  (garnitures  de  bras)  sont  parfois 
décorées  de  gravures  remplies  d'une  matière  brune,  sorte  de  niellure, 
ainsi  que  le  montre  la  figure  3-. 


'  Même  manuscrit. 

-  Statues  tombales  de  1300  environ,  entre  autres  celle  du  chevalier  Bacon  (église  de 
Carleston),  attribuée  faussement  à  un  personnage  de  la  même  famille  qui  fit  partie  de 
l'armée  du  prince  Noir.  (Voyez  Stothard,  theMonum.  Effîg.  ofGreat  Britain.) 
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On  comprit,  bientùl  qu'il  y  aurait  avantage  à  ne  plus  séparer  ces 
(Jeux,  pièces,  la  cubitière  et  la  rondelle.  On  les  forgea  donc  d'un  seul 
morceau,  et  la  rondelle  prit  alors  le  nom  de  garde  cubitière. 

Pendant  le  cours  du  xiv'^  siècle,  les  cubitièrcs  possèdent  habituelle- 
ment leur  garde  ;  mais,  par  suite  du  ploiement  du  bras,  il  fallait  que 


les  canons  d'arrière  et  d'avant-bras  ne  laissassent  pas  une  solution  de 
continuité  entre  eux  et  la  cubitière.  On  ajouta  donc  des  lames  d'acier 
mobiles,  destinées  à  couvrir  cette  solution.  (Voy.  Brassard.) 

La  cubitière  enveloppa  mieux  le  coude,  et  la  garde  externe  ne  pou- 
vait être  dérangée.  Beaucoup  de  statues  de  personnages  morts  de 
43o0  à  1380  montrent  des  cubitières  ainsi  disposées,  et  qui  sont  rivées 
aux  plaques  mobiles  des  canons  d'arrière  et  d'avant-bras  (fig.  4'). 
En  A,  cette  cubitière  est  montrée  du  côté  externe,  et  en  B  du  côté 
interne. 

La  maille  protégeait  la  saignée  sous  la  courroie  de  la  cubitière. 

Au  commencement  du  w"  siècle,  l'armure  de  plates  était  déjà  très- 
perfectionnée.  Les  cubitières  étaient,  par  consécpient,  parfaitement 
appropriées  à  leur  usage. 


I  statue  fie  (lu  Gucsclin,  (église  abtiatialo  lie  Saiiit-Dcnis. 
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La  ligure  5  montre  en  A  la  culiitière  adoptée  de  1380  à  1400'.  La 
garde,  coupée  en  forme  de  cœur,  couvre  bien  la  saignée.  Deux  rivets 
attaclicnt  la  cubitièrc  aux  plaques  sous-jacentes,  qui,  se  mouvant, 
recouvrent  les  canons  d'arrière  et  d'avant-bras. 


U 


I 


On  remarquera,  dans  cette  tigure,  les  mitaines  de  peau  avec  petits 
boutons,  qui  protègent  le  dos  de  la  main  et  qui  empêchaient  le  gante- 
let d'acier  de  froisser  le  poignet. 

En  B,  est  tracée  une  cubitière  analogue-. 

Le  modèle  de  ces  cubitières  et  de  leurs  gardes  est  parfaitement 


'  statue  de  Jehan  d'Artois,  église  abbatiale  d'Eu  (1384). 

2  Statue  de  Philippe  d'Artois,  mort  en  1396,  église  abbatiale  d'Eu. 
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étudié  pour  faire  dévier  les  coups  de  pointe;  on  ne  saurait  trop 
observer  avec  attention  le  soin  apporté  pai'  les  armuriers  de  ce 
temps  dans  la  faljricatiou  des  liarnois  de  plates. 


Cependant,  à  la  même  époque,  c'est-à-dire  de  1390  à  1400,  on 
employait  encore  les  garnitures  de  bras  avec  gardes  indépendantes 
des  cubitières.  Voici  (tig.  6)  un  exemple  de  rondelle  adoptée  avec  la 
cubitière,  et  qui  ne  peut  être  antérieur  à  1390  et  postérieur  à  1400'. 
On  tâtonnait,  et,  après  avoir  atteint  un  résultat  presque  complet,  ne 
trouvant  pas  la  solution  délinitive,on  retoui-nait  en  arrière, cbercbant 
une  autre  voie. 

Armer  le  coude  était  un  problème  difficile,  car  il  fallait  laisser  aux 
mouvements  du  bras  toute  leur  liberté.  Or  le  poignet  pouvant,  indé- 
pendamment de  l'épaule,  se  mouvoir  suivant  un  demi-cercle,  par 
suite  de  la  disposition  du  radius  et  du  cubitus,  ces  gardes  gênaient 


'  Staliic  (lu  cliûlcau  de  Picricfouds. 
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au  4  - 


quelque  peu  la  liberté  de  l'avant-bras.  On  chercha  donc  à  envelopper 
conqdétement  le  coude  et  la  saignée,  et  l'on  forgea  des  pièces  à  ce 
tiestinées,  très-évasées  à  la  partie  inférieure  comme  h  la  partie  supé- 
rieure, mais  qui  masquaient  complètement  la  saignée  (fig.  7').  Ces 


cubitières  avaient  cependant  plusieurs  défauts  :  si  le  bras  était  étendu, 
elles  laissaient  un  vide  entre  le  canon  d'avant-bras  et  la  garde,  dans 
lequel  la  pointe  de  l'épée  ou  de  la  lance  pénétrait  aisément;  puis  elles 
étaient  lourdes.  Ces  sortes  de  cubitières,  auxquelles  on  donna  le  nom 
fie  garde-bras {\oy.  Garde-bras), ne  furent  guère  usitées  que  de  14^20  à 
1440,  et  les  fit-on  différentes  de  forme  pour  le  bras  droit  et  le  bras 
gauche;  ce  dernier  étant  destiné  seulement  à  maintenir  l'écu  et  étant 
couvert  par  celui-ci. 

Il  serait  impossible  de  donner  tous  les  exemples  de  cubitières  (jui 
furent  appliquées  à  cette  époque,  chacun  les  faisant  forger  à  sa  fan- 


1  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Boccace,  français  (1420  environ). 
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taisie.  Celles  qui  paraissent  le  plus  habituellement  adoptées  vers  1440 
se  trouvent  reproduites  à  l'article  Brassard  (fig.  3)  ;  mais  beaucoup 
d'hommes  d'armes  conservaient  la  l)onne  cubitière  du  wx"  siècle,  avec 
gardes.  Les  cubitières  qui  suivirent  la  foi'me  donnée  ligure  7  prirent, 
comme  il  vient  d'être  dit,  le  nom  de  garde-bras,  et  elles  atteignirent 


n 


A 


(si  JufiJif 


^ 


parfois  une  ampleur  exagérée.  On  Ut  aussi,  vers  1440,  des  cubitières 
composées  de  deux  pièces,  l'une  qui  protégeait  le  coude  et  se  termi- 
nait en  pointe  aiguë  ;  l'autre  qui  couvrait  la  saignée  avec  garde  externe 
très-développéc  (lig.  8'). 

En  A,  est  tracée  la  disposition  d'ensemble  de  cette  cubitière  atta- 
chée ;  en  B,  la  partie  de  la  saignée  détachée,  laquelle  n'était  qu'une 
garde  avec  appendice,  sous  lequel  une  petite  bielle  C  était  passée  dans 
la  courroie  qui  attachait  la  cubitière  proprement  dite.  Ces  sortes  de 
cubitières  ne  paraissent  pas  toutefois  avoir  été  fort  usitées  en  Franco, 


t  MaiiiisiT.  liihliolli.  ualiou.,  Froissurl,  C/no7i.,  t.  IV  (l 'l'iO  cuviron). 
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car  jamais  en  ce  pays  les  exagérations  admises  clans  les  armures 
anglaises  et  allemandes  surtout,  ne  furent  en  honneur.  Il  est  évident 
que  l'on  cherchait  toujours  chez  nous  cà  laisser  aux  mouvements  du 
corps  la  plus  grande  liberté  possil)le. 


CUIRASSE,  s.  f.  {curasse).  Le  mot  cuirasse  n'est  adopté  que  vers  la 
tin  de  l'époque  du  moyen  âge,  et  ne  s'apphque  habituellement  alors 
qu'à  l'habillement  du  torse  pendant  les  joutes.  La  cuirasse  faite  de 
deux  pièces,  l'une  pour  le  devant  (le  plastron),  l'autre  pour  garantir 
le  dos  (la  dossière),  ne  date  que  de  la  tin  du  xv''  siècle.  Il  est  rare, 
avant  cette  époque,  de  voir  des  cuirasses  composées  seulement  de  ces 
deux  pièces.  Celles  de  cette  sorte  que  présentent  des  vignettes  de 
manuscrits  sont  des  corsets  ou  surcots  de  fer  (voy.  Surcot),  ou  ce 
qu'on  appelait  au  xv''  siècle  des  curasses  closes.  Généralement,  jusqu'à 
la  fin  du  XV*  siècle,  les  cuirasses  de  guerre  se  composaient  d'un  assez 
grand  nombre  de  pièces  :  pour  le  devant,  du  plastron,  de  la  pansière, 
du  voulant  ou  volant  qui  était  posé  sous  le  colletin;  pour  le  dos,  de  la 
dossière  indépendante  ou  dépendante  de  la  ceinture,  et  parfois  des 
spallières  fixes  ou  spallières  doubles  qui  masquaient  le  défaut  entre  les 
spallières  mobiles  et  la  dossière. 

On  donnait  aux  brigantines  le  nom  de  curassines.  Souvent  une  pan- 
sière  et  un  garde-reins  doublaient  la  curassine  de  la  ceinture  au  thorax 
et  au-dessous  des  omoplates.  La  pansière  était  elle-même,  parfois, 
faite  de  plusieurs  pièces  articulées,  qui  prenaient  alors  le  nom  de 
faulx.  La  lame  inférieure  (celle  qui  formait  ceinture)  recevait  les  bra- 
connières.  L'ensemble  de  ces  parties  était  le  harnois  de  corps.  (Voyez 
Armure  ,  Braconnière  ,  Brigantine  ,  Harnois  ,  Dossière  et  Pansière  , 
Plastron,  Spallière,  Surcot.) 

CUIRIE,  s.  f.  {quirie).  On  désignait  par  ce  mot,  du  xii"  au  xv''  siècle, 
tes  courroies,  les  doublures  de  peau,  les  gambisons,  et  toutes  les  par- 
ties de  l'armure  faites  de  cuir  : 

«  L'aubert  li  a  fausé  et  peii'hi(^  la  quirie  '.  » 

CUISSOT,  s.  m.  {cuissard,  cuiseaux).  Harnois  de  cuisses.  On  ne 
commence  à  adopter  les  cuissots  que  vers  le  milieu  du  xiV  siècle. 
Jusqu'alors  les  cuisses  n'étaient  protégées  que  par  la  jupe  du  hau- 

•  La  Conijucsle  de  Jérusalem,  chaiil  IV,  vers  31S3. 
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bert,  le  pamhison  et  la  cotte  d'armes,  et  l'on  se  contenta,  vers  la 
fin  tlu  xm*"  siècle,  d'armer  les  ti])ias  et  les  genoux  de  plates  d'acier 
(voy.   Genouillère,  Grève).   La  Jupe  du  haubert  de  mailles  ou    de 


1 


fli.C^JILLA'^MOT; 


la  broigne,  qui  descendait  jusqu'aux  genoux,  pouvant  se  relever 
quelque  peu  pendant  le  combat  à  cbeval,  on  commença  par  ajouter 
au-dessus    des    genouillères  des    lames    d'acier  qui    ne  montaient 


guère  (|u'à  10  centimètres  au-dessus  de  ces  genouillères  (lig.  1  '). 
Ces  embryons  de  cuissots  étaient  fixés  sur  les  chausses  de  mailles 
à  l'aide  d'une  courroie,  et  étaient  rivés  à  la  genouillère  pai'  deux 


1  Pièce  d'iiniiurc,  imisée  (le  Pierrcloiids. 
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rivots  latéraux  (|iii  permcttaioni  à  ros  lamos  cylindriques  de  se  mou- 
voir. 

On  ajouta  liientôt  à  cette  première  pièce  une  ou  deux  autres 
pièces  (lîg.  2').  Il  n'était  pas  nécessaire  cependant,  à  partir  du  genou, 
de  laisser  de  la  mobilité  à  ces  pièces,  puisque  le  fémur  est  rigide.  On 


renonça  donc,  vers  le  milieu  du  xiy"  siècle,  à  ces  demi-cuissots  arti- 
culés, pour  adopter  une  garniture  d'une  seule  pièce,  couvrant  toute 
la  partie  externe  de  la  cuisse  et  se  bouclant  par  derrière  sur  les 
bauts  de-cbausses  de  mailles  (fig.  3^),  mais  en  laissant  une  pièce  arti- 
culée entre  la  genouillère  et  le  bas  du  cuissot,  atln  de  masquer  la 
jonction,  lorsque  la  jambe  était  ployée.  Ces  sortes  de  cuissots  se 
portaient  alors  avec  les  braconnières,  qui  protégeaient  les  banclies  et 
le  baut  des  cuisses,  ainsi  que  le  montre  la  figure  3.  Ils  étaient  babi- 
tuellement  attachés  à  la  ceinture  par  des  attelles  qui  les  empêchaient 


1  Fragments  d'armure  de  l'ancien  musée  de  Pierrefonds. 
îManuscr.  Biblioth.  nation.,  Tite-Lwe,  français  (13uÛ  environ). 
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de  peser  sur  les  genoux  (fig.  3  6is').  On  lit  plus  :  vers  13G0  on  porta 
(les  cuissots  entièrement  clos,  composés  de  deux  parties  réunies  par 
des  charnières  et  des  loqueteaux.  Celle  antérieure,  qui  montait  jus- 
qu'à l'aine,  se  réunissait  h  la  genouillère  par  une  plaque  articulée  ; 
celle  postérieure  était  écliancrée  au-dessus  du  jarret. 


2li 


La  figure  42  présente  un  exemple  de  ces  sortes  de  cuissots  :  en  A, 
du  côté  externe,  et  en  B,  du  côté  interne.  Le  demi-cylindre  de  des- 
sous, attaché  au  demi-cylindre  antérieur  par  deux  charnières  a,  se 


m/er. 


fermait  par  deux  houtons  à  ressort  et  à  (oil  b.  Une  courroie  rivée  en 
c,  au  hord  interne  de  la  plate  de  dessus,  passait  sous  celle  de  dessous, 
qu'elle  emhrassait,  et  se  bouclait  en  à.  Cependant  la  partie  f  du  cuis- 

1  Manuscr.  BiblioUi.  nation.,  Miroir  /t!'s<o?7fl/,  français  (1440  environ). 

2  Manuscr.  BiblioUi.   nation.,  le  Livre  des  histoires  du  commencement  du   monde, 
français  (1.370  environ). 
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sot  (voyez  la  section  C),  interne,  portant  snr  la  selle,  n'était  point 
une  défense  utile  et  empêchait  le  cavalier  de  sentir  les  flancs  du  che- 
val. Ces  boutons  à  ressort  étaient  gênants,  aussi  bien  que  la  plaque 
de  rivure  de  la  courroie.  On  se  décida  dès  lors  à  laisser  une  partie 


^ 


tt 


CG.?OlE^ 


l 


non  armée  de  plates  de  f  en  g,  et  les  cuissots  des  bonnes  armures  de 
plates  de  la  lin  du  xiv'  siècle  sont  façonnés  ainsi  que  l'indiijue  la 
figure  0  1.  En  A,  ce  cuissot  est  présenté  de  face;  un  nerf  saillant  règne 
sur  l'axe  et  aboutit  à  un  arrêt  a  destiné  à  empêcher  le  fer  de  lance  de 
glisser  jusqu'à  l'aine.  La  pièce  b  est  d'un  autre  morceau  rivé  latérale- 
ment au  cuissot  ;  elle  peut  se  mouvoir,  afin,  si  le  ventre  est  plié  sur 


I  De  l'ancienne  coUeilion  (rariiies  de  l'ierrefonds. 
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la  cuisse,  de  ne  point  pénétrer  dans  laine.  Une  autre  pièce  articu- 
lée g  cache  le  défaut  entre  le  bas  du  cuissot  antérieur  et  la  genouil- 
lère. Eu  B,  ce  cuissot  est  présenté  du  côté  externe  avec  sa  genouil- 
lère et  sa  garde.  La  plaque  latérale  postérieure  d  ne  fait  que  couvrir 


le  côté  vu  de  la  cuisse,  l'homme  étant  à  cheval.  Elle  est  maintenue  au 
demi- cylindre  antérieur  par  deux  fortes  charnières,  et  une  boucle  y 
est  rivée  qui  reçoit  la  courroie  e.  Eu  C,  la  genouillère  est  montrée  du 
côté  interne,  et  en  n,  o,  sont  présentées  les  tètes  des  rivets  grandeur 
de  l'exécution.  Ces  cuissots  se  posaient  sur  des  chausses  de  penu  ou 
de  mailles. 

Cette  pièce,  chef-d'ceuvre  de  forge  et  de  modelé,  est  merveilleuse- 
ment appropriée  à  l'usage  et  à  la  forme  du  membre. 

Cependant  on  laissait  parfois  flottante  la  plaque  externe  du  cuissot, 
vers  la  fin  ihi  xiv*^  siècle.  La  statue  de  Philippe  d'Artois,  comte  d'En, 
mort  en  1307,  porte  des  cuissots  faits  de  cette  façon  (fig.  o  ft/.s).  La 
plate  latérale  externe  d  n'est  mainleiiiie  ;iii   demi-cvniKh'e  antérieur 
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que  par  deux  courroies  et  est  lihi-e  d'ailleurs;  deux  autres  courroies 
serrent  le  demi-cylindre  par-dessous,  sur  les  chausses  de  mailles.  La 
même  disposition  est  observée  dans  l'armure  de  .Iclian  d'Artois,  mort 
en  1384. 


Mais  de  1400  à  1450  on  trouve  une  assez  grande  variété  de  ces 
cuissots.  Il  en  est  (fig.  6^)  dont  la  partie  antérieure  est  complètement 
composée  de  pièces  articulées,  bien  que  la  plate  latérale  de  recou- 
vrement externe  soit  faite  d'une  seule  pièce.  Des  attelles  attachaient 
ces  cuissots  à  la  ceinture.  D'autres  sont  faits  en  façon  de  canons,  sans 
charnières  ni  courroies  2.  Vers  1450,  on  voit  des  cuissots  doublés 
d'une  haute  plaque  d'acier  cannelée  en  éventail,  partant  de  la  genouil- 
lère (fig.  7=*). 

A  la  fin  du  xv*^  siècle,  il  arrive  fréquemment  que  les  cuissots  n'ont 


1  Mauusi'r.  lîihlioUi.  natiou.,  Miroir  Iiistorial,  fran(,'ais  il 4 H)  ciivirou), 

2  Voy.  Camail,  fig.  7. 

■^  Manuscr.   Bibliolh.  nalion.,  Girart  de  Nevers,  français. 
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plus  de  petite  lame  de  recouvrement  entre  eux  et  la  genouillère,  et 
que  les  parties  postérieures  sont  complètes,  bouclées  par  deux  cour- 
roies à  la  partie  antéi'ieure  (fig.  8  *).Les  armures  dites  maximiliemu's, 
fort  prisées  à  cette  époque,  sont  dans  ce  cas  (voy.  Armure,  pi.  5).  Les 
cannelures  de  ces  cuissots  ne  permettaient  guère  l'adjonction  de  ces 
pièces  recouvrantes. 


Mais  de  la  seconde  moitié  du  xiv''  siècle  au  milieu  du  xv%  on  portait 
aussi  des  cuissots  fabriqués  comme  les  brigantines,  c'est-à-dire  com- 
posés de  plaques  d'acier  intercalées  entre  une  garniture  de  forte  toile 
en  double  ou  de  peau  et  un  parement  de  velours  ou  de  grosse  étoffe  de 
soie.  Ces  sortes  de  cui;>sots  étaient  lacés  ou  bouclés  latéralement,  ou 
on  les  passait  comme  un  caleçon.  Ils  avaient  de  la  souplesse  dans  la 
largeur,  ce  que  les  cuissots  d'acier  fermés  ne  pouvaient  posséder,  et 
étaient  plus  commodes  pour  monter  à  cbeval.  Les  hommes  d'armes, 
vers  le  commencement  du  xv"  siècle,  en  portaient  aussi,  faits  de  peau 
et  recouverts  longitudinalement  de  cannelures  d'acier  rivées  au  moyen 
de  bosselles  (fig.  9  -). 


1  statue  de  Cliarlcs,  duc  de  Bourbon,  mort  eu  1  iC"),  église  de  Souvigny  . 

2  Manuser.  Uiljlioth.  nation.,  Chrun.,  Froissart  (li'iO  environ)  ;    statue    dans  l'église 
abbatiale  de  Tewkesbury  (voy.  Stothard,  tke  Monumental  Effigies  of  Great  Britain). 

V.    -  40 


En  A,  est  Irarce  la  soction  des  cannoliiros,  moitié  (l'exécution.  Les 
genouillères  C  sont  posées  sur  une  doultlui'c  B  de  peau,  (lui  recouvre 
la  jonction  des  cuissots  et  les  grèves  également  de  peau. 


>''M',o.JV 


Les  Anglais  paraissent  avoir  porté  parfois  de  ces  sortes  de  cuissots 
vers  1400.  Si  cet  habillement  garantissait  bien  l'iiomme  d'armes 
des  coups  de  taille,  il  était  médiocre  opposé  aux  coups  de  pointe, 
car  ces  bossettes  au  fond  des  cannelures  arrêtaient  le  fer  de  la 
lance,  et  la  pointe  de  l'épée  pouvait  se  faire  jour  entre  les  lames  de 
métal. 

Vers  la  fin  du  xv'^  siècle,  les  cuissots  articulés  reparaissent  et  ne 
cessent  d'être  adoptés  jusqu'au  commencement  du  xv!!""  siècle. 
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DAGUE,  s.  f.  {datjuettc  [dague  courte],  cope-gorgiase,  ganirete). 
Arme  de  main,  courte,  que  l'on  portait,  à  dater  du  milieu  du 
xiv'=  siècle,  à  la  ceinture,  du  côté  droit,  la  poignée  en  avant. 

La  dague  était  une  arme  des  hommes  d'armes  et  des  piétons 
(coutillieux),  et  elle  était  de  formes  -variées.  Il  y  avait  la  dague  longue 
et  la  daguette,  la  dague  à  deux  tranchants  et  à  lame  large,  et  la  dague 
à  section  triangulaire  ou  carrée  avec  faces  évidées. 

Cette  arme  ne  paraît  pas  avoir  été  adoptée  avant  la  fin  du  xni"  siècle. 
Du  moins  n'en  est-il  pas  fait  mention  avant  cette  époque,  et  les  monu- 
ments n'en  laissent  pas  voir  de  traces. 

A  dater  du  commencement  du  xw"  siècle,  au  contraire,  les  dagues 
apparaissent  sur  les  miniatures  des  manuscrits,  aussi  bien  que  sur  les 
statues  funéraires  '. 

Les  gens  de  pied  appelés  coustillieux  ou  coustelleux  portaient 
des  dagues  courtes  à  lame  large,  très-plate  et  très-effilée,  qui  ser- 
vaient à  égorger  les  hommes  d'armes  démontés.  Ces  lames  aiguës 
et  très-plates  passaient  aisément  entre  les  défauts  de  l'armure.  Les 
archers  portaient,  pendant  les  xiv*^  et  xv''  siècles,  des  dagues  longues 
à  deux  tranchants,  assez  semblables  à  de  petites  épées  larges.  Les 
dagues  des  hommes  d'armes  avaient  environ  50  centimètres  de  lon- 
gueur, compris  la  poignée,  et  la  lame  en  était  épaisse,  sans  tran- 
chants, plate,   triangulaire  ou  carrée,  mais  très-effilée.  Cette  arme 

servait    pendant    les    combats    singuliers.    Plus    tard ,   pendant    le 
XVI'' siècle  et  le  commencement  du  \\n%  ces  dagues  prirent  le  nom  de 

mains-gauches,  parce  que,  en  effet,  on  les  tenait  de  la  main  gauche  au 

combat  à  l'épée  ;  elles  servaient  alors  à  parer  et  aussi  à  fournil-  un 

coup  droit,  si  l'on  enferrait  l'adversaire. 

Voulait-on  se  défaire  d'un  iiomme,  pendant  les  xiv  et  xv'  siècles, 

on  le  daguait,  c'est-à-dire  qu'on  lui  portait  des  coups  de  cette  arme 

dangereuse,  qui,  par  sa  roideur,  poussée  par  une  main  vigoureuse, 

traversait  des  buffies  et  même  des  mailles,  si  elles  n'étaient  fortes. 

Bien  en  prit  au  roi  Jean  d'être  bien  armé  lorsqu'il  s'en  vint  arriMci- 

le  comte  d'Harcourt  au  château  de  Rouen,  le  6  avril  13oo,  car  un 

>  Voyez  Armure,  fig.  28,  ;iO,  31,  .'ÎG,  .38,  ti  et  iiO. 
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des  écuyers  du  roi  de  Navarre,  qui  fut  fait  prisonnier  pendant  la  même 
assemblée,  nommé  Colinet  Doublel,  «  prist  bonne  dague  en  bon  poing, 
«  et  assist  (se  jeta)  sur  le  roy  Jelian,  et  le  cuida  tuer  ;  mais  il  estoit  si 
«  fort  armé  qu'il  ne  lui  put  mal  faire,  et  pour  ce  en  recbut  mort,  si 
«  comme  vous  orrcs*  ». 

Quand  Henri  de  Transtamare  se  vit  en  face  de  son  compétiteur 
Pierre  le  Cruel,  lequel  s'était  réfugié  au  cbâteau  de  Montiel,  il  ne 
sut  réprimer  sa  colère,  et  il  lui  taillada  le  visage  de  trois  coups  de 
dague.  Pierre,  furieux,  se  jeta  sur  le  prince,  et  tous  deux  roulèrent  à 
terre. 

Voici  ce  que  dit  l'auteur  anonyme  du  Costume  des  Français  en 
1446,  à  propos  des  dagues 2  :  «  Item,  y  use  len  encores  dune  autre 
«  manière  de  gens  armez  seulement  de  haubergeons,  sallade,  gan- 
'<  tellez  et  harnoys  de  jambe  ;  lesquelx  portent  vouluntiers  en  leur 
('  main  une  faczon  de  dardres  qui  ont  le  fer  large,  que  len  appelle 
"  langue  de  bœuf,  et  les  appelle  len  coustilleux.  »  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  arme,  dite  langue-de-bœuf,  avec  celle  qui  portait 
ce  nom  au  xvi*  siècle.  Cette  façon  de  dardres  est  une  courte  vouge, 
c'est-à-dire  une  lame  à  deux  tranchants,  courte,  emmanchée  d'un 
bois  de  1™,50  de  longueur  au  plus,  et  qui  permettait  aux  fantassins 
de  blesser  les  hommes  d'armes  aux  défauts  de  l'armure,  en  passant 
la  lame  sous  les  gorgerins,  sous  les  braconnières.  Pour  ce  faire,  il 
fallait  que  ces  manches  fussent  assez  longs  pour  pénétrer  sous  ces 
harnois  de  l'homme  à  cheval,  et  assez  courts  alors  pour  ne  pas  tou- 
cher le  sol.  —  «  Item,  quant  à  la  faczon  de  dagues  et  d'espeez,  tant 
«  de  hommes  d'armes,  de  coustilleux,  et  d'archiers,  sont  ainsi  que 
«  après  sensuivent  :  premièrement,  lesdiz  hommes  darmes  les  portent 
«  courtes  et  pesantes,  et  sont  d'estoc  et  de  taille,  et  les  dagues 
«  longues  ;  item,  lesdiz  coustilleux  portent  vouluntiers  des  feuilles  de 
«  Catheloigne^  ung  pou  longuetes  et  estroites,  et  sontung  bien  pou 
<<  roides,  et  dagues  pareilles;  item,  les  archiers  les  portent  longues, 
«  tranchans  come  rasouers,  et  sont  à  deux  mains,  et  ont  dagues  plus 
«  longues  que  les  hommes  d'armes  ne  les  coustilleux,  et  tranchent 
«  aussi  comme  rasouers...  » 

La   dague   courte,  à   lame  épaisse,  très-effilée,  portée  par  les 
hommes  d'armes  du  commencement  du  xiv''  siècle,  est  dépourvue 


'  Chro?i.  de  Pierre  Cochon. 
2  Piibl.  par  M.  René  de  Belleval  (voyez  les  notes). 

^  Est-ce  feuille  de  Catalogne  qu'il  faut  entendre,  ou  feuille  fie  chclidome,  comn;c  on 
dit  feuille  de  sauge  ? 
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de  qiiillons  ;  sa  garde  ne  se  compose  que  d'une  rondelle  de  G  à 
8  centimètres  de  diamètre.  Le  pommeau  est  de  même  forme  et  de 
même  dimension  que  le  disque  de  la  garde  (lîg.  1  ').  La  poignée  est 
garnie  de  fouet  recouvert  d'une  peau  de  vélin  artistement  collée  et  est 
bien  en  main. 


i 


La  lame  de  cette  arme  est  triangulaire  ;  le  fourreau  était  couvert 
de  peau  ou  de  velours  et  attaché  à  la  ceinture  au  moyen  d'un  anneau 
qui  passait  dans  un  crochet.  Cette  arme  était  alors  portée  sur  la 
hanche  droite,  inclinée  à  60"  environ,  la  poignée  en  haut.  Vers 
la  seconde  moitié  du  xiv'=  siècle,  la  lame  des  dagues  porte  parfois 
un  tranchant,  tout  en  conservant  une  section  triangulaire  (lig.  2  ^). 
Cette  arme,  d'une  excellente  exécution,  possède  une  lame  dont  la 
section  a  21  millimètres  au-dessus  du  talon  :  elle  est  tracée  en  A  ; 


'  Ancien  nuis6e  de  Picrrcfonds. 

2  Ancienne  collect.  de  M.  le  comte  de  Nicuwcrkerkc. 
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le  dos  est  i.lat,  légèrement  concave  au  talon.  La  poionée  est  h\io 
e  bo.    ur  avec  deux  ..ides  et  deux  bossettes  de  cuWre       nf 
détail  est  donne  en  B.  Les  deux  rondelles,  formant  coquille  et  pom- 


1] 

i 


meau,  sont  de  fer  el    de  diamètres  ésaux.   Cette  arn,e  se  norlail 

ns„,i,^  „ m       ,        "  ""'■'""'■■  '"■  '"  ""S""  "«  ^«  "lO'li'ie  guère 
jusquan  ,„,l,e„  d„  xv"  s.èrie.  Majs  alors  apparaissent,  à  la  place 


^ 


'1 
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de  la  garde  en  façon  de  disijiie,  de  petits  qinllons  renversés  très- 
propres  à  engager  la  pointe  de  l'cpce  de  l'adversaire  (fig.  3  '). 


La  lame  de  cette  dague,  dont  la  section  est  donnée   gi-andeur 
d'exécution  en  D,  est  à  deux  li-anchants,  avec  partie  renforcée,  qua- 


Même  coUcrt. 
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/ 


Kt: 


•Irangulairc,  cannelée  au   talon,  afin  de  donner  une  grande  puis- 
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sance  à  l'arme  pour  briser  la  pointe  de  l'épée  adverse  lorsqu'elle 
était  engagée  entre  ce  talon  et  l'un  des  quillons.  Il  suffisait  alors  de 
faire  un  demi-tour  pour  casser  cette  pointe.  La  pointe  de  la  lame 
(voyez  en  E  et  en  C)  est  renforcée  et  passe  des  plans  droits  aux 


S'  -^ 
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plans  convexes.  En  A,  est  tracée  la  face  de  la  lànie  au  tiildii,  el  en  B 
son  côté,  grandeur  d'exécution.  La  poignée,  bien  en  main,  est  déli- 
catement taillée  dans  de  la  corne  et  est  ornée  de  petits  clous  d'ar- 
gent. Les  (piillons  et  le   pommeau   sont   (racici-  (voyez  le   délai!  (\, 

V.  -  U 


an\  doux  tiers  tle  rexécution).  En  R,  est   reproduite  la  marque  de 
fabri(iue,  damasquinée  en  or  sur  le  talon. 

A  la  fin  du  xv"'  siècle,  h;  mode  d'escrime  de  la  main  p,auclie  avec 
la  dague  est  modifié.  Ce  ne  sont  plus  les  quillons  qui  servent  à  en- 
gager et  à  briser  la  pointe  de  l'épée  de  l'adversaire  ;  une  coquille 
adaptée  à  l'une  des  faces  de  la  garde  remplit  cet  oflice.  Cette  coquille, 
renversée,  est  forte,  et  la  lame  au  talon  est  puissante  (fig.  4').  Cette 


u 


dague  date  de  la  tin  du  règne  de  Louis  XI.  La  poignée  est  joliment 
travaillée  dans  de  la  corne  ;  l'extrémité  de  la  soie  est  terminée  par 
un  rivet  sphérique.  La  lame,  dont  nous  donnons  en  A  la  section  et  en 
B  la  partie  proche  du  talon,  est  à  un  seul  tranchant  vif  et  décorée 
d'arabesques  avec  inscriptions  gravées  et  dorées.  Sur  le  dos,  on  lit  : 
DE  PEU  A  PEU  ;  —  sui'  l'uue  des  rives  :  assez  bien  kaict  et  par  saison, 

OUI  FAICT  SON  FAICT  TOUT  PAR  RAISON  ;  —  SUr  l'autre  :  FURIE  CEDES 
CEDENDO  VICTOR  ABIET,    ESPOIR  NA  LIEU  OU  FORTUNE  DOMINE. 

Quant  aux  longues  dagues  des  gens  de  pied,  la  lame  à  deux  tran- 
chants avait  environ  GO  centimètres  de  longueur.  Elle  était  large 
au  talon  et  se  terminait  en  pointe  par  deux  lignes  droites.  La  poi- 
gnée était  munie  de  quillons  et  parfois  dun  appendice  du  côté  ex- 
terne, propre  à  parer  les  coups  et  à  garantir  l'index  et  le  pouce. 
La  figure  5'^  présente  une  de  ces  dagues  de  la  fin  du  xiV'  siècle  ^  La 


'  Même  coUect. 
-  Même  collect. 
■'  11  est  à  observer  que  hi  lame  est   plus  aueieune  et  a   été  repassée  à  la  meule.  C'est 
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lame  a  6  centimètres  de  largeur  au  talon,  elle  est  fortement  emman- 
chée entre  deux  plaques  de  corne  avec  garniture  et  quillons  de  fer.  On 
voit,  en  A,  le  profil  de  l'arme,  avec  l'appendice  externe  rivé  perpendi- 
culaii-ement  à  la  garniture  de  la  garde  entre  les  quillons.  La  soie,  qui 
a  la  largeur  de  la  poignée,  est  rivée  sur  les  faces  des  plaques  de  corne 
et,  h  son  extrémité,  sur  un  coussinet  de  fer  qui  prend  la  forme  de 
cette  poignée  et  tient  lieu  de  pommeau. 


"'tlD-,^-, 


Quelquefois  les  quillons  des  longues  dagues  des  coutilliers  du 
commencement  du  xV^  siècle  sont  forgées  ainsi  que  le  montre  la 
figure  6  (voy.  Épée).  Le  ([uillon,  parallèle  au  tranchant  de  la  lame, 
permettait  d'engager  la  pointe  de  l'arme  de  l'adversaire  et  de  la  liriser 
en  faisant  un  demi-tour  avec  le  poignet.  Ces  dagues  des  coutilliei's 
étaient  portées  en  arrièi'e  de  la  hanche  gauche,  légèrement  inclinées  ; 
parfois  aussi  par  devant,  enti'e  les  deux  cuisses  (lig.  7  ').  Ces  dagues 
passaient  alors  dans  un  petit  sac  de  peau  (jui  servait  d'escarcelle  et 
empêchait  l'arme  de  halloller  (h^  (h'oite  et  de  gauche. 

Les  daguettes  des  gentilshommes  étaient  courtes,  la  lame  n'avait 

une  lame  d'épée  du  xii''  siècle, ébrédiée  el  peut-être  brisée  Ji  la  pointe,  qu'on  aura  ulilisée 
pour  eu  faire  une  (lae;ue  de  ('oulillicr.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  dans  les  collections, 
des  lames  renioutces  a  une  ('[loque  poslcrieiire  a  leur  fabrication. 
1  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Tile-Lire,  fi'aiiçais  '  1395  environ). 
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guère  qno  20  à  25  contimètres  de  longueur.  Rarement  étaient-elles 


S 


l^ 
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garnies  de  petits  quillons.   On  attachait  cette  arme   à  la  ceinture 
militaire,  perpendiculairement,  par  deux  cliaînettes,  du  côté  droit. 
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Ces  dagiiettcs  avec  garde  circulaire  très-petite ,  pour  ne  point 
présenter  une  saillie  gênante  sur  la  lianche,  et  le  pommeau  de 
même,  en  façon  de  disque,  d'olive  ou  de  petites  sphères  jumelées, 
sont  souvent  très-élégantes.  Les  fourreaux,  de  velours,  sont  décorés 
d'une  forte  bague  et  de  garnitures  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre  ciselé, 
parfois  avec  pierreries.  La  figure  8  '  donne  une  de  ces  daguettcs. 
Le  pommeau,  composé  de  deux  sphéroïdes  tronqués,  est  maintenu 
par  une  bride  qui  passe  sous  une  frette  et  longe  la  poignée  d'ivoire 
ou  d'os  des  deux  côtés.  Des  rivets  réunissent  les  deux  branches  de 
cette  bride  à  la  soie  de  la  lame,  laquelle  lame  est  triangulaire.  En  A, 
est  figurée  la  section  sur  la  bague  du  fourreau.  Cette  bague  est  un 
hexagone  et  le  fourreau  est  triangulaire.  On  voit  en  a  a  comment  les 
bielles  dans  lesquelles  doit  passer  la  chaînette  de  suspension  sont 
fixées.  Cette  bague  reposait  ainsi  ^en  b  sur  la  hanche  et  ne  ballottait 
point.  Trois  garnitures  finement  ciselées  et  ajourées  réunissent  la 
bague  supérieure  aux  trois  faces  du  fourreau,  qui  est  terminé  par  une 
tête  d'animal. 

Les  lames  de  ces  daguettes  étaient  cannelées  et  quelquefois  ajou- 
rées, ce  qui  fit  supposer,  à  tort  ou  h  raison,  que  des  substances  véné- 
neuses étaient  introduites  au  milieu  de  ces  ajours,  afin  de  rendre 
toute  blessure  mortelle.  Nous  croyons  qu'il  n'y  avait  là  qu'une 
recherche,  et  ces  légendes  relatives  aux  armes  empoisonnées  ne 
commencent  à  prendre  quelque  crédit  en  France  qu'à  la  fin  du 
xvi"  siècle.  L'Italie  était  fort  renommée  pour  la  fabrication  de  ces 
petites  armes,  et  les  inventaires  des  xiv"  et  xv"  siècles  en  mentionnent 
de  cette  provenance,  ornées  de  joyaux,  de  chaînettes,  de  perles.  La 
dague  et  la  daguette  se  portaient  également  avec  l'habit  civil  (voyez  la 
partie  des  Vêtements). 

DARD,  s.  m.  [darde,  dart,  algier).  Cette  arme  de  main  était,  pen- 
dant l'époque  carlovingienne  et  jusque  vers  le  milieu  du  xn"  siècle,  une 
sorte  de  javelot  empenné  : 

«  Li  res  Marsilics  en  fut  mult  estVeod, 

<i  Un  algier  tint  ki  d'or  fut  cnpenct, 

«  Féiir  l'en  volt  se  n'en  fust  desturuel-.  >< 

«  T)e  Sun  alçeir  ad  la  liansle  crollée-*.  » 


'  Cabinet  de  l'auteur,  dessin  de  Garncray. 
-  La  Chanson  de  Roland,  st.  xxxii. 
'  Ibid.,  st.  .\.\.xiii. 
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Ces  vers  indiqiionl  assez  (|iie  l'algier  élail  iiiic  ai'me  emmanchée 
d'im  bois  empenné. 


'ï 


,::  cuiLUMMlT. 


C'était  une  arme  orientale,  un    javelot  qu'on   lançait   à  la  main, 


2 


\ 


comme  le  'pilum  romain.  C'était  encore  une  courte   lance   dont   on 
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se  servait  comme  d'un  épicu  '.  On  observera  que  sur  la  tapisserie  de 
Bayeux,  les  guerriers,  soit  à  pied,  soit  à  clievai,  portent  de  ces  longs 
javelots  propres  à  être  lances,  et  cfue  ces  hommes  d'armes  ne  les 
tiennent  point  ainsi  qu'on  lit  plus  tard  de  la  lance  (glaive).  Dans  l'épi- 
sode de  la  campagne  entreprise  par  Guillaume  et  Harold  en  Bretagne, 
au-dessus  duquel  est  brodée  la  légende  suivante  :  Hic  milites  Wil- 
lelmi  ducis  pugnant  contra  Dinantes,  on  voit  en  efîet  des  hommes  à 
pied  et  à  cheval  lançant  des  traits.  Quelques-unes  de  ces  armes  sont 
indiquées  pendant  leur  course  (fig.  1),  d'autres  fichées  dans  les  écus. 
11  en  est  de  môme  sur  la  broderie  qui  représente  la  bataille  d'Has- 
tings,  et  l'on  ne  saurait  confondre  ce  dard  avec  les  flèches,  celles-ci 
étant  beaucoup  plus  courtes  et  empennées,  tandis  que  le  dard  saxon 
et  normand  ne  l'est  point.  La  lance  normande  est  d'ailleurs  décorée 
d'une  flamme.  Celle-ci,  bien  entendu,  n'était  point  jetée  comme  le 
dard.  Les  fers  du  dard  normand  sont  de  deux  sortes,  les  uns  sont  en 
feuille  de  sauge  et  les  autres  à  deux  barbes  (fig.  2). 

Il  n'est  plus  fait  mention,  à  dater  du  milieu  du  xw"  siècle,  de  ce 
javelot,  et  le  nom  de  dard  est  donné  à  une  sorte  de  vouge  à  court 
manche,  avec  un  fer  tranchant  des  deux  parts  et  très-effilé.  C'est 
alors  une  sorte  d'épieu  : 

«  Un  héraut  qui  tenoil  .1.  dart 

«  En  sa  main,  mult  trenchant  d'atier2.  » 

Ce  dard  était  une  arme  de  piéton  ;  on  s'en  servait  pour  monter  à 
l'assaut  ou  charger  à  pied  de  très-près,  comme  on  se  sert  aujourd'hui 
de  la  baïonnette. 

DOSSIÉRE,  s.  f.  Partie  de  l'armure  de  plates  qui  protégeait  le  dos 
et  qui,  réunie  au  plastron  et  à  la  pansière,  composait  l'habillement 
qu'on  désigne  aujourd'hui  par  le  mot  cuirasse.  On  portait  cependant 
des  dossières  sans  plastrons,  comme  des  plastrons  et  pansières  sans 
dossières,  avant  l'époque  où  l'armure  de  plates  fut  complétée. 

Le  moyen  Age  n'adopte  une  nouvelle  pièce  d'armure  (lu'aulaiil 
que  l'utilité  s'en  fait  sentir,  et  l'on  ne  voit  point  alors,  comme  aujoui-- 
d'hui  chez  les  nations  de  l'Europe  occidentale,  des  genres  de  vête- 
ments de  guerre  absolument  dillércnts  les  uns  des  autres,  sans  (ju'ii 
y  ait  à  cette  variété  une  raison  d'utilité  ou  de  convenance.  Il  suffit, 

'  Voyez  les  i)eiuUires  de  la  salle  du  .lui,'eni(:ul,  .\lliaiiihr;i . 

-  Méraugis  de  Portlesguez  (xiii<>  siècle),  puhl.   par  M.  Mitlielaiit,  |i.   10. 
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à  cotle  liciu'L',  (l'une  oi'duniuuicc,  iiiiiiistériclle  pour  faire  prciuli'e 
à  toute  une  arme  certaine  partie  d'habillement  de  guerre  (jui  n'est 
pas  toujours  l'expression  d'un  besoin.  Les  choses  ne  se  passaient 
point  de  la  sorte  autrefois,  et  les  modifications  que  subissait  l'arme- 
ment n'étaient  que  la  conséquence  de  l'expérience  acquise  par 
chacun.  Or  le  haubert  de  mailles  ou  la  broigne  étant  l'habillement 
de  corps  usité  chez  les  gens  d'armes,  on  reconnut  bientôt  que  ce 
vêtement  ne  préservait  pas  suffisamment  le  cavalier  des  coups  d'estoc 
et  surtout  des  coups  de  hache  et  de  masse  ;  on  ajouta  au  haubert 
les  ailettes  pour  garantir  les  épaules.  L'écu  préservait  la  poitrine,  si 
l'homme  ]d'armes  savait  le  manier;  mais  dans  les  mêlées,  lorsque  la 
cavalerie  fournissait  une  charge,  il  arrivait  que  l'adversaire,  se  déro- 
bant, prenait  en  flanc  ou  à  revers  les  cavaliers  qui  faisaient  une 
trouée;  alors  tombait-il  dessus,  à  grands  coups  de  masse,  la  lance 
ne  pouvant  pas  servir  en  pareille  occurrence.  Ceux  qui  venaient 
ainsi  à  la  rescousse  adressaient  leurs  coups  sur  les  reins  des 
hommes  d'armes  qui  étaient  parvenus  à  se  frayer  passage  au  milieu 
d'un  escadron.  Cette  manœuvre  nous  fut  plus  d'une  fois  fatale,  notam- 
ment à  Crécy.  Nos  ennem.is  attendaient  rarement  une  charge  de  la 
gendarmerie  française,  ils  se  contentaient  de  lui  opposer  des  archers 
postés  en  tirailleurs,  avec  pieux  aiguisés  devant  chacun  d'eux,  et  ils 
divisaient  leur  cavalerie  en  petits  pelotons  entremêlés  de  coutilliers. 
Une  charge  à  fond  avait  bien  vile  raison  de  ces  petits  corps  qui 
n'avaient  point  de  consistance  ;  mais  des  réserves  de  cavalerie  dis- 
posées sur  les  ailes  tombaient  à  bride  abattue  sur  ces  escadrons 
compactes  qui  renversaient  tout  sur  leur  passage ,  les  prenaient 
en  flanc,  à  revers  même,  et  les  accablaient  sous  les  coups  de  masse, 
de  hache  ou  de  plomée.  Les  hommes  d'armes  à  cheval ,  la  tête 
couverte  du  heaume,  ne  manœuvraient  point  avec  l'aisance  de 
notre  cavalerie  légère  ;  une  fois  lancés  dans  une  direction,  surtout 
en  masse  compacte,  ils  se  déployaient  difticilement  à  droite  et  à 
gauche.  Si  braves  qu'ils  fussent,  ils  étaient  donc  écrasés  sans  pou- 
voir se  servir  de  leurs  armes.  Ce  ne  fut  qu'après  les  funestes  ba- 
tailles de  Crécy  et  de  Poitiers  que  notre  gendarmerie  reconnut  les 
défauts  de  sa  tactique,  et  qu'en  la  modiliant  sur  quelques  points,  elle 
apporta  des  changements  sérieux  à  l'habillement.  On  songea  à  garan- 
tir les  flancs  et  le  dos  du  cavalier  :  on  adjoignit  les  braconnières  à 
riiabillenient  du  toi-se  ;  braconnières  qui  recouvraient  le  troussequin 
de  la  selle,  et  en  plastronnant  fortement  les  épaules,  la  poitrine  et 
les  omoplates,  on  garnit  les  reins  d'une  plaque  de  fer  qui  s'élevait 
jusqu'au   milieu  de  la  colniine  dorsale  ;  plaque  munie  à  son  extré- 
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mité  supérieure  d'une  boucle  à  laquelle,  par  une  courroie,  était  atta- 
ché le  heaume  ou  le  hacinet.  Cette  plaque  prit  le  nom  de  dossière  ou 
gnrde-'cins.  Ce  ne  fut  qu'un  peu  plus  tard  qu'on  ajouta  par-devant,  au 
corset  d'armes  rembourré,  une  autre  plaque  de  fer  de  forme  à  peu 
près  semblable  à  celle  de  la  dossière  et  qui  prit  le  nom  de  pansière. 


=îf^NFA3/^ 


L'adoption  de  la  dossière  antérieurement  à  la  pansière  est  expliquée 
par  la  manière  de  combattre  la  cavalerie  française  vers  le  milieu  du 
xiv'^  siècle.  Il  faut  dire  que  ces  plaques  de  fer  furent  adoptées  par  la 
cavalerie  anglaise  et  allemande  avant  l'époque  où  nous  les  voyons 
chez  nous.  En  fait  d'armes  défensives,  les  Allemands  ont  toujours  été 
singulièrement  prévoyants,  et  nous  n'avons  fait  souvent  que  prendre, 
en  leur  donnant  plus  de  légèreté  et  de  grâce,  les  pièces  d'armures 
dont  ils  étaient  les  inventeurs. 

Les  premières  dossières  sont  composées  tie  trois  pièces,  Tuiu'  (|ui 
sert  de  ceinture  et  retient  la  hraconnière,  les  deux  autres  réunies 
par  deux  charnières  et  ([ui  cuuvrcnl  les  onujplates  en  s'altachant  laté- 
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ralcnienl  au  jtlastron  dr  peau  reinbouia-ù  ou  à  la  paiisière  (fig.  li). 
Cet  liommc  d'armes  est  coilîé  d'un  cliapcl  de  fer  avec  petite  bavière, 
sur  un  camail  de  mailles  qui  recouvre  la  dossière;  des  spallières 
sphériques  garantissent  ses  épaules  ;  ses  bras  sont  entièrement 
armés.  En  A,  est  ligurée  la  pièce  sous-jacente  aux  deux  plates  de  la 
dossière  et  à  laquelle  la  braconnière  est  attachée.  Il  porte  un  de  ces 
grands  pavois  qu'on  prenait  pour  monter  à  l'assaut. 


CADQUI\tAK- 


Mais,  pendant  la  seconde  moitié  du  xiv'"  siècle,  on  voit  rarement 
les  hommes  d'armes  munis  de  la  dossière  et  de  la  pansière  pro- 
prement dites  ;  on  portait  alors  des  surcots  fortement  plastronnes 
par-dessus  de  courts  haubergeons  de  mailles,  et  les  appendices  de 
plates  que  l'on  adjoignait  à  ce  vêtement,  pour  mieux  préserver 
les  reins  et  l'estomac,  consistaient  en  de  petites  plaques  de  fer 
posées  ta  recouvrement  par  rangées  horizontales.  Quelquefois  ces 
plaques  ne  garantissaient  que  le  dos  et  les  lianes  ;  quelquefois  aussi 
elles  formaient  une  sorte  de  cuirasse  qui  ne  montait  que  jusqu'au 
grand  camail  de  mailles  et  se  bouclait  par  derrière.  Ces  plaques 
d'acier  étaient  rivées  sur  une  sorte  de  pourpoint  de  peau,  ce  qui 


'  Mauu^cr.   Itiblioth.   ualion.,  re/e-irue,  français,  dédié  au  roi  Jean  (13o0  environ). 
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pprmotlait  d'ouvrii'  le  vêtement  pour  y  introduire  le  torse.  Des 
bretelles  de  cuir  reportaient  une  partie  du  poids  de  ces  cuirasses 
sur  les  épaules.  Le  dernier  rang  de  plaques  recouvrait  la  ceinture 
de  la  braconnière,  qui  s'ouvrait  en  deux  et  se  bouclait  latéralement 
(tig.  21). 

Mais  il  est  utile  de  dire  comment  étaient  fixées  ces  plaques  dont 
il  est  fait  mention  h  plusieurs  reprises  dans  les  articles  du  Diction- 
naire (partie  des  Armes).  Les  plus  anciennes,  parmi  ces  armures, 
paraissent  composées  de  plaques  rectangulaires  un  peu  plus  longues 
que  larges,  et  ayant  environ  7  centimètres  de  longueur  sur  4  à  3  cen- 
timètres de  largeur.  Cbarnne  de  ces  plaques  était   percée  de  cinq 
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trous,  trois  en  tête  et  deux  latéralement  (tig.  3),  ainsi  qu'on  le  voit 
en  X.  Elles  étaient  posées  ainsi  que  l'indique  le  tracé  D.  Les  rivets 
qui  réunissaient  ces  plaques  au  vêtement  de  peau  prenaient  deux 
épaisseurs  de  métal  dans  les  trous  a,  b,  ainsi  qu'on  le  voit  en  a',  //, 
tandis  que  les  rivets  n  n'en  prenaient  qu'une.  Ainsi  pouvait-il  y  avoir 
une  certaine  flexibilité  dans  ce  revêtement  de  fer.  On  voit  en  /"et  /' 
les  sections  indiquant  le  recouvrement  de  ces  plaques  dans  le  sens 
vertical  et  horizontal.  Tous  les  rivets  se  trouvaient  cachés.  Toute- 
fois ces  armures  ne  présentant  pas  assez  de  llexibilité,  on  adopta 
le  système  tracé  en  V.  Les  plaques  furent  posées  comme  des  tuiles  ; 
chacune  d'elles  était  percée  de  quatre  trous,  trois  en  tête  et  un  vers 
le  milieu.  Un  des  trous,  celui  i,  était  oblong,  atin  de  laisser  du  jeu  au 
rivet  central,  qui  empêchait  les  plaques  de  se  relever.  Chacune  de  ces 
plaques,  n'ayant  plus  qu'un  seul  rivet  commun  à  deux  plaques,  avec 


Manusrr.  Itihliolli.  nation..  Tite-Live,  fran<.'ais  (139j  environ). 
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un  (rou  ohlong  dans  l'une  d'elles,  pouvait  suivre  les  mouvements  du 
vêtement  de  peau. 

On  voit  en  P  le  rivet  grandeur  d'exécution,  les  deux  plaques  avec  le 
trou  gai  de  celle  de  dessous,  et  la  peau  en  h.  Un  des  rivets  restait 
apparent.  On  voit  beaucoup  de  ces  plaques  dans  les  armures  de  la  lin 
du  xix"  siècle'. 

Il  est  encore  une  autre  com])inaison  de  ces  plaques  de  fer  assem- 
blées sur  des  vêtements  de  peau,  et  qui  consistait  en  des  lamelles  de 
8  centimètres  environ  de  long  sur  4  à  5  centimètres  de  large.  Cbaque 
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plaque  était  percée  de  trois  trous  à  la  tête  et  d'un  trou  latéral.  Un 
lien  de  nerf  de  bœuf  ou  de  corde  à  boyau  rattacbait  ces  lamelles  au 
vêtement  de  peau,  ainsi  que  l'indique  la  figure  3  his,.  Ce  nerf  passait 
en  même  temps  dans  le  trou  milieu  de  tête  et  dans  le  trou  latéral  de 
la  plaque  sus-jacente,  afm  d'empêcher  son  relèvement.  Ces  nerfs  étaient 
tous  masqués.  En  A,  est  tracée  une  plaque  ;  en  B  leur  assemblage  ; 
en  E,  le  nerf-lien;  en  C,  la  section  sur  ah.  Les  plaques  étaient  quelque 
peu  biseautées  d'un  côté,  pour  appuyer  les  rives  sur  les  surfaces  et 
laisser  la  place  des  liens. 

Cependant,  vers  1350  déjà,  quebjues  riches  gentilshommes  por- 
taient ce  qu'on  appelait  des  curasses  closes,  c'est-à-dire  composées 
de  deux  pièces  de  forge  (fig.  4"-).  Ces  exemples  sont  toutefois  rares, 
les  armuriers  n'ayant  pas  encore  façonné  des  plates  d'une  grande 
étendue. 


1  Le  musée  de  l'arsenal  de  Tzarskoé-Sélo  conserve  un  certain  nombre  de  ces  plaques  de 
fer  encore  asicmblces. 

i  Manuscr.  Biblioth .  nation.,  Tite-Livn,  français,  dédié  au  roi  Jean  (13£0  environ). 
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A  la  cannelure  basse  de  la  dossière  étaient  rivées  les  courroies 
qui  reliaient  cette  partie  à  la  pansière.  De  petites  plaques  à  char- 
nières couvraient  les  épaules  ;  des  courroies  rivées  à  leur  bord 
l)0stérieur  se  bouclaient  à  la  dossière,  alln  de  bien  préserver  les 
épaules.  Le  plastron  était  alors  très-bombé,  suivant  la  mode  du 
temps.  Des  braconnières,  ou  jupons  de  mailles,  s'attachaient  dans  la 
cannelure  inférieure  de  la  pansière  et  de  la  dossière  au  moyen  d'une 
courroie. 


Indépendamment  de  son  prix  élevé,  il  faut  croire  que  ce  harnois 
de  fer  de  deux  pièces  ne  parut  pas  commode  ;  car  lorsque  les 
armuriers  se  furent  rendus  habiles  dans  l'art  de  forger  de  grandes 
pièces,  on  n'admit  pas  ces  cuirasses  faites  de  deux  parties  seule- 
ment. 

Il  faut  dépasser  l'année  iiOO  pour  trouver  reni[>l(ti  hahituel  de 
lliahillcment  combiné  de;  la  dossière  et  de  la  pansière  ;  c'est-à-dire, 
arriver  au  moment  où  l'armure  de  plates  est  délinilivement  admise, 
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ol  alors  le  (lovant  et  !('.  (leri'ièrc  de  la  ruirasse  sont  faits  chacun  d'au 
moins  deux  piècos. 

Vers  14*20,  nous  voyons  les  hommes  d'armes  porter  de  fortes  dos- 
sières  et  pansières  bien  caractérisées,  posées  sur  un  corset  rembourré 
et  doublé  de  lames  d'acier  sous-jacentes  à  l'étoffe,  comme  étaient  les 
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brigantines'.  Ces  deux  pièces  d'acier  s'attachent  l'une  à  l'autre  laté- 
ralement, au-dessus  de  la  taille,  par  deux  courroies,  et  sont  fortement 
maintenues  solidaires  à  la  ceinture  cannelée  par  une  courroie  rivée 
aux  deux  côtés  de  la  dossière  (fig.  5'-).  A  montre  la  dossière;  B,  la 
pansière. 

Bientôt,  l'armure  de  plates  se  complétant,  on  pose  la  dossière  basse 
sur  une  doublure  d'acier  qui  couvre  les  omoplates,  et  la  pansière  sur 
un  plastron  du  même  métal.  L'assemblage  est  combiné  de  telle  sorte 
que  les  lames  superposées  peuvent,  dans  les  armures  bien  établies,  se 
mouvoir  quelque  peu  l'une  sur  l'autre. 

La  belle  armure  de  l'ancien  musée  de  Pierrefonds^  fournit  un  des 
meilleurs  exemples  de  cette  partie  de  l'habillement  de  plates  à  la  date 
de  1440  environ. 

La  figure  G  présente  d'abord  la  pansière  avec  son  plastron,  en  A 
extérieurement,  et  en  B  intéiieurement.  Un  rivet  à  tête  longue  verti- 
cale, passant  dans  une  fente  commune  aux  deux  pièces  d'acier,  avec 
nerf  externe  de  recouvrement,  permet  à  la  pansière  de  glisser  sur  le 
plastron,  afin  de  faciliter  la  flexion  du  torse. 

La  pansière  porte  la  cannelure  sur  le  bord  inférieur  de  laquelle  est 


1  Voyez  Brigantine,  fig.  li.  i 

2  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Boccace,  français  (1420  environ) 

3  Voyez  la  planflic  II,  partie  des  Armes. 


? 


383 


[  DossiÈiii-:  ] 


C 


r  Du 


ssii;i!i 


-  330  - 


rivée  la  i)la(|iio  supérieure  de  la  braconnièro,  composée  de  quatre 
lames  auxquelles  sont  rivées  à  leur  tour  les  tasseltes  formées  charuue 
de  quatre  lames,  la  dernière  couvrant  le  liaut  des  cuissots. Les  plaques 
d'entournure,  rivées  seulcMiient  à  leurs  extrémités  au  plastron,  pos- 
sèdent une  certaine  flexibilité. 

Les  lames  de  la  braconnière  de  devant,  n'étant  rivées  ensemble  qu'à 
leuis  extrémités,  peuvent  se  mouvoir  l'une  sur  l'autre.  En  C,  est  pré- 
senté le  faulre  à  pivot  attacbé  en  a  au  plastron,  et  qui  supporte,  (juand 
on  cliarge,  le  bois  de  la  lance  en  arrêt. 

7 


:d 


Q 


■r 


La  ligure  7  donne  la  dossière  composée  d'un  couvre-dos  et  de 
deux  lames  articulées  (garde-reins).  La  dernière,  concave  au  droit 
delà  taille,  reçoit  les  rivures  des  courroies  de  ceinture  qui  se  bou- 
clent dans  la  cannelure  de  la  pansière.  La  braconnière  de  derrière 
est  faite  de  quatre  lames  articulées  et  assez  amples  pour  couvrir  le 
troussequin  de  la  selle.  On  observera  que  la  pansière  recouvre  de 
bas  en  baut  le  plastron,  pour  empèclier  le  fer  de  lance  de  s'engager 
dans  la  jonction,  tandis  (lue  les  lames  de  la  dossière  se  recouvrent 
de  baut  en  bas,  pour  laisser  glisser  les  coups  de  taille  ou  de  masse. 
Les  lames  des  braconnières  de  devant  et  de  derrière  se  recou- 
vrent de  bas  en  baut,  pour  faire  glisser  les  coups  de  pointe  jusqu'à 
la  cannelure  de  la  taille,  et  les  lames  superposées  sont  biseautées 
à  leur  rive,  ainsi  que  l'indique  la  section  D.  Au  point  de  vue  de  la  dé- 
fense, cet  babillement  de  corps  était  donc  parfaitement  étudié.  Cette 


—   337    —  [    DOSSIÈRE    j 

armure  est  d'ailleurs  d'une  souplesse  remarquable  et  peut  être  portée 
sans  fatigue. 

Mais,  vers    la    même  époque,  on  adoptait  fréquemment  les  bra- 
connières    d'étoffe    sur    lames  à  recouvrement    d'acier,  suivant    la 


méthode  admise  pour  la  façon  des  brigantincs,  et,  avec  ces  sortes     ^ 
de  braconnières,  des  corselets    d'acier   (dossière  et    pansière)  faits 
d'un  grand  nombre  de  lames  à  recouvrement.   Cet  habillement  de 
corps  avait  do  la  souplesse.  Voici  (lig.  8)  une  de  ces  armures*,  com- 


l   Mauuscr.  liihliolh.  md'ion. ,  Mirvir  /listoria/,  [i-durd'iA  ^liU)  ciiviruii).  Vignette  repré- 
senlant  le  roi  Porus  combattant  Alexandre. 

V.  -  '.3 
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posée  d'une  lame  couvrant  les  omoplates  et  de  quatre  lames  à  recou- 
vrement, rivées  seulomont  à  leurs  extrémités.  La  lame  de  recouvre- 
ment supérieure  portait  une  boucle  qui  recevait  la  courroie  mainte- 
nant le  colletin  postérieur.  Les  spallières,  formant  en  même  temps 
arrière-bras,  étaient  rivées  à  la  lame  de  la  dossière  qui  couvrait  les 
omoplates,  ce  qui  devait  gêner  les  mouvements  du  bras.  Aussi  ces 
spallières  étaient-elles  assez  amples  pour  permettre  le  jeu  des  mem- 


bres. Les  braconnières,  ainsi  que  le  montre  la  ligure,  étaient  faites 
en  manière  de  brigantine  et  étaient  bouclées  sur  la  ceinture  cannelée 
de  la  dernière  lame.  La  pansièrc  était  combinée  de  la  même  manière 
(voyez  en  A).  Le  colletin,  portant  garde-nuque  par  derrière  et  bavière 
par  devant,  recouvrait  l'ouverture  supérieure  du  corselet,  ce  qui  était 
un  défaut  ;  car  la  pointe  de  la  lance  ou  de  l'épée  pouvait  passer 
sous  ce  colletin,  malgré  les  courroies.  Dans  l'armure  précédente,  au 
contraire,  le  colletin  passe  sous  l'encolure  du  corselet  (voyez  Armet, 
fig.  1  et  1  bis).  Avec  ce  harnois  on  portait  le  chapel  de  fer  ou  la 
salade. 

Il  ne  faut  pas  omettre  les  dossières  cannelées  avec  garde-reins 
également  cannelés,  qu'on  portait  vers  1450,  sur  des  brigantincs. 
La  figure  O^  montre  un  de  ces  habillements.  Le  haut  du  corselet 
était  fait  comme  une  brigantine,  avec  rondelles  d'acier  sur  les  deux 


'  Mauus"!'.  Biblioth.  nation.,  Girnrt  de  Nevers,  fran(;ais  (1450  a  1460). 
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omoplates  et  les  mamelles.  Une  lame  d'acier  A,  cannelée  dans  le  dos, 


protégeait  la  partie  inférieure  de  la  dossière  ;  une  lame  semhlable 
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mais  non  ranneléo,  formait  pansièrc.  A  la  cointuro,  en  façon  do  gout- 
tière, étaient  al  tachées  des  braconnières  composées  de  lames  d'acier 
cannelées  par  derrière,  et  de  velours  sur  lames  d'acier  sur  les  côtés  et 
par  devant  ;  le  tout  terminé  par  une  bordure  de  peluche.  Les  lames 
d'acier  postérieures  B,  articulées,  recouvraient  le  troussequin  de  la 
selle. 

Vers  la  même  époque,  c'est-à-dire  vers  1460,  les  armures  de  Nurem- 
berg étaient  fort  prisées,  même  en  France.  Elles  étaient  fabriquées 
avec  grand  soin,  articulées  et  cannelées  (voy.  Armure,  planches  III 
et  IV).  A  cause  du  mouvement  des  reins,  les  dossières  étaient  compo- 
sées, dans  ces  habillements,  d'un  plus  grand  nombre  de  pièces  que 
les  plastrons. 

La  dossière  (fig.  10  *)  se  compose  d'une  lame  garde-reins  d'une 
seule  pièce  A,  formant  ceinture;  quatre  lames  superposées  B  la 
recouvrent  du  cou  au-dessous  des  omoplates.  La  braconnière  pos- 
térieure se  compose  également  de  quatre  lames  à  recouvrement 
passant  sur  le  troussequin.  Ces  pièces  sont  forgées  avec  une  préci- 
sion et  un  soin  extrêmes,  délicatement  découpées  et  cannelées,  les 
cannelures  entrant  les  unes  dans  les  autres.  Les  spallières  ajoutaient 
encore  à  la  force  de  cette  défense  (voy.  Armure,  fig.  4,  et  Spallière). 
Le  colletin  couvre-nuque,  sous  la  salade,  recouvrait  l'encolure  de  la 
dossière. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  cette  partie  de  l'habillement 
de  corps,  sur  laquelle  on  a  l'occasion  de  revenir  (voy.  Armure,  Bra- 
connière, Harnois,  Spallière). 


ECU,  s.  m.  {escu,  toénort,  large,  bouclier).  Les  Romains  avaient 
plusieurs  mots  pour  désigner  le  bouclier.  Scutum  était  le  bouclier 
long;  clypeus,  le  bouclier  rond;  parma,  la  rondache  ou  petit  bou- 
clier circulaire  ;  pelta,  le  bouclier  porté  par  les  Amazones,  et  cetra, 
celui  des  peuples  ibériens.  Le  bouclier  long,  employé  généralement 
pendant  le  moyen  âge,  à  dater  du  x"  siècle,  conserva  le  nom  antique 
scutum,  écu.  Les  mots  bucularium,   buculerius,   ou  encore    boucla- 

1  Ancienne  coUccl.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke  :  armure  de  Nuremberg. 
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rius,  employés  dans  la  basse  latinité,  ont  pu  s'appliquer  à  toute  arme 
défensive  maintenue  par  le  }3ras  gauche  au  moyen  de  courroies  atta- 
chées avec  des  boucles  ou  plutôt  rivées  à  Yumbo. 

L'écu  du  moyen  âge,  dont  nous  allons  décrire  les  formes  diverses, 
était  suspendu  au  cou  ou  en  bandoulière  par  une  courroie  appelée 
guige  ou  gidclic,  qu'on  pouvait  allonger  plus  ou  moins  au  moyen  d'une 
boucle,  et  maintenu  sur  l'avant-bras  et  la  main  par  un  jeu  de  cour- 
roies désignées  par  le  mot  enarmes  : 

«  L'escu  saisi  par  les  enarmes'.  » 

On  disait  l'écu  porté  enjantel  ou  en  chantel,  poni'  indiquer  qu'on 
le  tenait  sur  le  bras,  prêt  à  coml)attre,  c'est-à-dire  sur  le  dos  de  la 
main-  : 

«  Et  ont  les  escus  en  jantel 

I.  Aussi  eom  volsissent  combatrc-^  » 

L'usage  du  bouclier  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  aussi  l)ien 


■^— rPT"*Y* 


f"-^ 


que  l'habitude  de  peindre  sur  cette  armure  défensive  des  emblèmes, 
des  animaux,  des  ornements.  Sur  les  vases  grecs  et  gréco-italiques 

1  Roman  de  la  violette,  vers  1726  (xiii»  siècle). 

2  Chantel  veut  dire  dos  de  la  main. 

^  Roman  de  la  violette,  vers  liJ36,  1337. 


î 
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on  voit  fré(iuemmcnl  tics  guerriers  armes  de  i)Oiiclicrs  circulaires 
plus  ou  moins  grands,  ornés  de  peintures  d'animaux  rcdoutahles, 
lions,  serpents,  oiseaux  de  proie,  etc.,  rendus  avec  une  rare  énergie 

(fig.  1'). 


«) 

^ 


« 


Les  Gaulois  portaient  des  boucliers  faits  d'osier,  doublés  de  peau, 
renforcés  d'un  nerf  de  métal  avec  attache  centrale  saillante,  appelée 
umho.  Ces  boucliers  paraissent  généralement,  au  moins  dans  la 
Province,  avoir  adopté  la  forme  ovale  (fig.  22).  Cette  forme  persista 
longtemps,  puisque  nous  la  voyons  encore  adoptée  à  la  fin  du 
XI''  siècle 3.  Mais  alors  ces  écus  ne  sont  plus  plats,  ils  sont  pris  dans 


'  Musée  de  Naples  :  vase  gréco-italique. 

2  Musée  d'Avignon. 

■\  Manusor.  IMbliolh.  natjon.,  Evangel.  festiv.,  latin,  n»  17;i2o  (fin  du  .\i<'  siècle). 
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une  portion  de  cylindre  et  possèdent  encore  Vumbo  (lig.  3i).  Cette 
forme  cylindrique,  adoptée  d'ailleurs  par  les  légionnaires  romains 2, 
enveloppait  le  corps  et  préservait  plus  efllcacement  le  combattant. 


'^  CCILL 'L:\ior. 

Sous  le  règne  de  Charlemagne,  les  hommes  de  guerre  portaient,  ou 

4 


le  bouclier  circulaire  (voy.  Armure,  lig.  2),  ou  l'écu  en  amande  (voy 


'  Idem,  ibid. 

2  Colonne  ïrajane. 
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Camail,  lig.  1).  Ces  cens  et  boucliers  étaient  faits  de  bois  léger  recou- 
vert tic  peau  et  de  lames  de  cuivre. 

Au  commencement  du  xn''  siècle,  on  voit  des  guerriers  portant, 
les  uns  des  boucliers  circulaires,  d'autres  des  écus  en  forme 
d'amande  (tlg.  4').  Cet  écu  est  échiqueté  et  n'est  point  muni  de 
Vumbo,  tandis  que  le  bouclier  circulaire  en  possède  un,  très- 
saillant. 

Les  Normands,  au  moment  de  la  conquête  d'Angleterre,  portaient 
de  longs  écus  peints,  bordés  de  métal,  et  dont  les  enarmes  étaient 
disposées  de  telle  sorte  qu'on  pouvait  les  tenir  horizontalement  ou 
verticalement.  La  tapisserie  de  Baveux  nous  fournit  à  cet  égard  de 
précieux  renseignements.  Ces  écus  avaient  environ  quatre  pieds  (1"\30) 
de  haut  sur  vingt  pouces  de  largeur  (0",56  environ)  près  du  sommet, 
terminé  par  un  demi-cercle.  La  pointe  extrême  était  légèrement  arron- 
die et  ils  étaient  quelque  peu  cylindriques. 

On  peut  admettre  que  l'acuité  de  l'extrémité  inférieure  de  l'écu 
était  faite  pour  permettre  de  ticher  cette  pointe  en  terre.  L'écu  for- 
mait alors  une  palissade  mobile  devant  un  front.  Il  faut  remarquer 
que  les  Anglais,  sinon  les  Normands,  portaient,  comme  les  fantassins 
romains,  un  pieu  qu'ils  enfonçaient  en  terre  lorsqu'ils  se  tenaient  sur 
la  défensive.  Entre  ces  pieux  on  fichait  les  écus,  et  ainsi  un  front  de 
bataille  attendant  un  choc  présentait  une  ligne  de  palissades  disposées 
instantanément  et  hérissées  de  fers  de  lance.  Cette  tactique  est  décrite 
dans  le  Roman  de  Rou,  les  troupes  de  Harold  attendent  ainsi  retran- 
chées l'attaque  des  Normands  : 

I.  Geldons2  Eugleiz  haches  porlocut, 

'<  E  gisarmes  ki  bien  trenchoent; 

«  Fet  orenl  devant  els  cscuz 

«  De  fenestres  c  d'altres  fiiz, 

<>  Devant  els  les  orent  levez 

«  Coma  cleis  joinz  e  serrez; 

»  Ni  lessierent  nulc  jointure, 

Il  Fet  en  orent  devant  closturc3.  » 

La  figure  o  montre  un  de  ces  écus  normands,  du  côté  externe 
en  A,  et  du  côté  interne  en  B.  Les  enarmes  se  composent  de  quatre 
courroies  formant  le  carré,  de  telle  sorte  que  l'écu  se  tenait  vertical 


1  Wanuscr.  biblioth.  de  Tours,  Gregorii  p.,  Muralium  in  Job  et  Augustini  Serm. 
i  Paysans,  gildcs. 
s  Roman  rie  Rou,  vers  1292*  et  suiv. 
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si  l'on  passait  le  bras  Iransvcrsalemcnt  et  horizontal,  si  on  le  passait 
suivant  le  grand  axe.  La  guige  était  attachée  aux.  deux  rivets  du  haut, 
ainsi  que  le  montre  la  ligure.  Quelquefois  les  enarmes  sont  posées  en 
sautoir  avec  deux  courroies  parallèles  au-dessous.  Le  bras  passait  dans 
ces  deux  courroies,  et  la  main  saisissait  les  courroies  croisées,  ainsi 
qu'on  le  voit  en  C.  Ces  écus  étaient  garnis  de  Viimbo.  En  E,  est  faite  la 
section  de  l'écu  sur  ab. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  écus  ne  fussent  parfois  richement  ornés 
d'or,  de  pierreries,  d'ouvrages  délicats  d'orfèvrerie.  Sans  parler  du 
célèbre  bouclier  d'Achille  décrit  dans  Y  Iliade,  Grégoire  de  Tours  cite 
un  bouclier  d'or  enrichi  de  pierres  précieuses,  d'une  grandeur  extraor- 
dinaire, dont  Brunehaut  lit  présent  au  roi  d'Espagne  •. 

Dans  les  romans  des  xn"  et  xui''  siècles,  il  est  question  aussi  d'écus 
ornés  de  pierreries  : 

«  Il  ot  cscu  et  hiaume,  el  son  branc  acéré,  \ 

"  Et  escu  fort  et  roide,  ja  meillor  ne  verres. 

«  XXIII.  topaces  i  ot  tous  scélés; 

«  Les  csmaus  ne  les  pieres  ne  puet  uns  lions  uoni  brcr2.  » 

«  Mervilleus  cop  li  done  en  l'oscu  d'asiir  bis, 

((  Que  les  (lors  et  les  pierres  an  flst  aval  saillir 3.  n 

'<  Et  fiert  Rollaut  sus  sou  escu  devant, 
"«  Que  Hors  et  picrs  eu  va  jus  abatant  >.  " 

Voici  même  un  bouclier  qui,  à  l'instar  de  celui  d'Achille,  repré- 
sente les  signes  du  zodiaque,  la  mer,  les  vents,  etc.  : 

«  Au  col  li  pendent  .1.  fort  escu  pesant, 

<■   Paint  à  azur  et  à  or  gentemcnt  : 

n   Envirun  l'urle  current  li  quatre  veut, 

(I  Li  duze  signe  et  li  meis  ensement, 

'■  Et  de  l'abisme  i  est  le  fundemcnt, 

"  Et  le  ciel  et  la  terre  feit  par  conipasscment  ; 

«  Dessus  la  boucle  le  soleil  qui  replent  >■ .   » 

La  boucle  doit  s'entendre  ici  comme  Vumbo,  qui  servait  originaire- 
ment à  river  les  courroies. 


1  Greg.  Tur.,  Ihst.  F,a)ic.,  lib.  IX. 

2  Gui  de  Bourgogne,  vers  2321  et  suiv. 
^  Ibid.,  vers  2472  et  suiv. 

*  Otmel,  vers  461  et  suiv. 

^  Otmel,  vers  300  et  suiv.  (milieu  du  \\\i^  siècle) 
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La  Chanson  d'Otinel  ayant  été  composée  vers  le  milieu  du  xiii'=  siè- 
cle, on  voit  qu'alors  il  n'était  pas  habituel  de  peindre  les  armoiries 
sur  les  écus.  Dans  les  poésies  de  la  fin  du  xii"  siècle  et  du  commence- 
ment du  xin"  siècle,  il  est  fait  sans  cesse  mention  d'écus  peints  : 
à  flors,  à  lions,  d'écus  vernissés,  d'or  verni,  couverts  de  sujets  : 

1  En  l'escu  de  son  roi  ot  paint  .1.  gent  miracle, 
<•  Ainssi  corn  Nostre  Sire  resuscita  saint  Ladre  ; 
o  II  le  mil  en  son  col  par  la  guinche  ds  paille  1.  » 

Mais  fort  rarement  est-il  parlé  d'écus  armoyés.  Cependant  nous 
voyons  déjà  des  écus  armoyés  sur  des  monuments  du  xu""  siècle; 
entre  autres  sur  la  plaque  d'émail  qui  représente  Geoffroy  le  Bel, 
et  qui  date  du  milieu  du  xii"  siècle  -  ;  mais  c'est  là  une  exception 
en  faveur  peut-être  des  personnages  souverains.  Les  manuscrits  ne 
commencent  guère  à  montrer ,~  dans  leurs  miniatures,  des  écus 
armoyés  régulièrement  que  vers  la  seconde  moitié  du  xui''  siècle. 
Dès  le  commencement  du  xiv''  siècle,  l'usage  de  peindre  les  armoi- 
ries sur  les  écus  était  devenu  général  à  la  guerre,  car,  dans  les 
tournois  et  joutes,  on  prenait  le  plus  souvent  des  cmjjlèmes  de 
fantaisie. 

L'usage  admis  chez  les  Spartiates  de  rapporter  sur  son  écu  un 
guerrier  mort  en  combattant  se  retrouve,  pendant  le  moyen  âge, 
jusqu'au  xiv"  siècle.  Les  exemples  abondent  : 

«  Ens  la  ville  entrent,  si  vont  partot  querant  ; 
«  Et  Amauris  l'aporte  mort  sanglant. 
«  Concilié  l'avoit  sonr  .1.  escu  luisant  . 
•<  Par  devant  lui  le  vonoit  aportant  3. 

«  Parmi  la  porte  ciz-voz  entrer  Gautier 
«  Qui  Raoul  porte  sor  son  escu  plegnier. 
«  Si  le  sostieuneut  li  vaillant  chevalier. 
»   Le  chief  enclin  soz  son  eliiic  à  oriiii  ■*.  » 

* 

L'écu  des  hommes  d'armes  français  de  la  lin  du  \u"  siècle  et 
(hi  commencement  (hi  xiii''  était  grand  (  l'",r)()  environ),  très- 
recourbé,  droit  en  haut,  avec  angles  arrondis  et  pointe  aiguë.  Ces 
écus  étaient  l)ordés  de  niétid  habituellement  :  peints  siii-  le  champ, 

•  Aije  d'Avignon,  vers  2730  et  suiv. 
i  Musée  du  Mans. 

•*  Huon  de  Bordeaux,  vers  1220  cl  suiv.  (lin  du  xii"  siècle}. 

•  Li  llomuns  de  liaoïtl  de  Cambrai,  cli.  ci.x.x. 
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avec  ou  sans  r«?Hfto,  (lui  persista  jusqu'à  la  fin  du  ir.unc  de  IMiilippe- 
Auiiusle  (li,u'.  ()  '). 

Eu  1),  uous  (lonuous  un  écu  lire  du  urmoc  manuscrit,  avec  nmlio. 
Outre  la  i^uige,  à  la  face  interne  de  ces  écus,  étaient  attachées  les 
enarmes,  composées  de  deux  courroies  en  sautoir  et  d'une  courroie 
verticale  (voyez  en  C),  pour  passer  le  bras.  La  main  saisissait  les  cour- 
roies croisées  ensemble  ou  séparément,  suivant  le  besoin. 


C 


I 


ûM^r. 


L'écu  des  hommes  d'armes  tendtiit  à  diminuer  de  longueur 
vers  4230  ;  les  plus  longs  qui  datent  de  cette  époque  ne  dépassent 
guère  un  mètre.  Ils  sont  arrondis  légèrement  par  le  haut,  très-aigus 
à  la  pointe,  bordés  de  métal,  et  décorés  souvent  d'ornements  de 
bronze  repoussé,  croix,  animal,  ])esants,  billettes  (fig.  7  '^).  Cepen- 


1  Manuscr.    lîiblioUi.  ualion.,    Psniter.,  lalin   (conimenconicnt  du  xiii"  sièrlcO.   Voynz 
aussi  ARMunE,  (ip;.  S. 
"i  tcu,  fragment  (l"un  tonilicau  dans  la  callinlralo  de  Lizieux  (12.'!0  cuviron). 
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ilani,  lors  de  la  première  expédition  de  saint  Louis  en  Egypte,  l'écu 
était  encore  assez  lonii-  pour  qu'on  pût  être  préservé  dfs  traits  en 
lichant  sa  pointe  en  terre. 

Quand  l'armée  des   croisés  opéra  sa  descente  devant  Damiette, 
Joinville  raconte  que  s'étant  aven  turc, avec  quelques  chevaliers  tous 


JOCCi 


à  pied,  ils  virent  venir  à  eux  nne  «  grosse  hâtai  lie  de  Turs  ;  là  où  il 
"  avoit  bien  six  mille  bornes  à  cbeval.  Si  tost,  ajoute-t-il,  comnu'  il 
«  nous  virent  à  terre,  ils  vindrent,  ferant  des  espérons,  vers  nous. 
«  Quant  nous  les  veismes  venir,  nous  ticbames  les  pointes  de  nos 
«  escus  ou  sablon,  et  le  fust  de  nos  lances  ou  sablon  et  les  poinlcs 
«  vers  aus.  Maintenant  iuiv  il  les  virentain  si  comme  pour  alcr  paiiui 
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<■  les  YontiTs,  il  lourncront  ce  devant  darieres  et  s'en  fouirent  '.  » 
Fallait-il  que  ces  écus  eussent  encore  près  d'un  mètre  de  longueur 
pour  que  l'homme  d'armes,  étant  incliné  fortement  les  jambes  pliées, 
l'écu  liché  en  teri'c  pût  opposer  une  défense  efficace  (fig.  8  -).  Cepen- 
dant l'écu  appartenant  à  la  Uclle  statue  de  saint  George  du  portail 


8 


Aie 


méridional  de  la  cathédrale  de  Chartres  na  guère  que  0^,90  de  hau- 
teur Il  est  droit  du  haut,  très-peu  arrondi  aux  angles  supérieurs, 
pointu  du  bas,  orné  de  métal,  et  portant  une  croix  fleurdelisée  sail- 
lante, avec  fleurs  de  lis  en  creux  dans  les  cantons. 

Les  écus  ne  tardèrent  pas  à  diminuer  de  hauteur,  probablement 
parce  que  leur  trop  grande  longueur  était  un  embarras  à  cheval. 
Vers  1200,  les  hommes  d'armes  portaient  déjà,  sur  les  chausses  de 


1  Hist.  de  saint  Louis,  par  le  S.  de  Joinvillc.  piibl.  par  M.  Natalis  de  Wailly,  p.  55. 

2  On  voit  dus  écus  de  cette  taille  appartenant  a  des  statuettes  de  la  eathr'drale  de  Reims 
qui  datent  de  12i0  environ. 
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mailles,  des  grèves  et  genouillères  d'acier  et  même  des  cuissots  peu 
développés  (voy.  Cuissot,  Genouillère,  Grèvp:i. 

Il  n'était  plus  nécessaire  que  la  pointe  do  l'écu  couvrit  le  genou 
gauche,  on  diminua  donc  la  longueur  de  celui-ci,  tout  en  lui  conser- 
vant sa  largeur.  C'est  alors  que  les  écus  commencent  à  être  régulière- 
ment armoycs  (tîg.  9  '). 


On  observera  que  si  cet  homme  d'armes  n'a  point  de  grèves  aux 
jambes,  il  est  muni  de  grandes  genouillères  d'acier.  Son  écu  porte 
un  lion  rampant  héraldique.  Les  écus  de  la  fin  du  xm""  siècle  sont 
presque  aussi  larges  que  hauts,  c'est-à-dire  ((u'ils  circonscrivent 
un  triangle  équilatéral,  ou  peu  s'en  faut,  et  n'avaient  guère  plus  de 
60  centimètres  de  largeur  sur  60  centimètres  ou  un  peu  plus  de 
longueur.  Étant  peints  aux  armes  de  celui  qui  les  porte,  ils  ne  sont 
plus  orlés  de  métal  apparent  et  le  champ  du  blason  couvre  toute 
la  surface.  Ces  écus  possèdent  toujours  la  guige  pour  les  suspendre 
au  cou,  et  les  enarmes  ne  se  composent  plus  que  de  deux  courroies 
(hg.  Q  liis\  l'une  pour  passer  le  bras,  l'antre  pour  être  saisie  pai- la 
main. 

A  la  lin  du  xin*"  siècle  et  au  commencement  du  xiv'^  siècli'.  l(;s  bla- 
sons peints  sur  les  écus  étaient  bien  lisibles,  duii  beau  style,  large- 
ment dessinés,  de  telle  sorte  qu'on  pût  les  voir  de  loin.  Nous  don- 
nons, planche  VI,  plusieurs  de  ces  blasons. 

1  ManiisiT.    Bihliolli.    iialiuii. .  /^/c^f   de  bcUo   Trujcmo,    ut    /'.    Uuù    Décades  {[-liA^ 

(.'n\ii'on\ 
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L'écu  de  riiommc  d'ariTK^^  diminiio  encore  au  commcnccmont 
(lu  Mv''  siècle;  il  est  un  peu  plus  long  <iuc  large,  est  presque  plal, 
Irès-peu  recourbé  dans  1(>  sens  Iransversal  et  invariablement  armoyé. 
Il  ne  faut  pas  confondre  alors  Fécu  avec  le  pavois,  qui  était  une  arme 
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défensive  de  piéton  o'oy.  Pavois)  ;  l'écu  appartenait  exclusive- 
ment au  chevalier  (lig.  10  ').  Les  enarmes  ne  consistaient  alors 
qu'en  une  seule  courroie  (voyez  en  A  -),  et  l'intérieur  de  l'écu  était 
doublé  de  peau  piquée,  de  manière  à  ne  pas  froisser  le  bras  lors- 
(ju'on  recevait  un  choc  violent.  Souvent  alors  ces  écus  ne  possèdent 
pas  de  guige  ;  la  courroie  (enarmes)  était  munie  d'une  boucle  qui 
permettait  de  l'allonger,  et  alors  pouvait  être  passée  sur  l'épaule  ou 
au  cou.  On  le  portait  le  long  de  la  cuisse  gauche  (voyez  Armure, 
iig.  29  et  30),  ou  le  long  de  l'arrière- bras,  lorsqu'on  ne  combattait 
pas. 

Ce  qui  dislingue  particulièrement  l'écu  adopté  de  1320  environ 
à  13o0,  c'est  la  forme  du  chef,  dont  les  deux  côtés,  dans  la  hauteur 
du  quart  au  moins  de  l'écu,  sont  parallèles  et  verticaux,  ainsi  qu'on 
le  voit  en  A,  dans  la  précédente  ligure.  Avant  cette  époque,  depuis 
le  milieu  du  xni''  siècle,  la  courbe  commence  au  sommet  même  du 
chef  et  ce  sommet  est  souvent  aussi  légèrement  convexe.  La  forme 
adoptée  dans  la  première  moitié  du  xiv''  siècle  se  prêtait  mieux  que 
les  précédentes  à  la  peinture  du  blason  ;  aussi  est-ce  à  cette  époque 
que  les  armoiries  sont  régulièrement  ligurées,  et  la  surface  rectan- 
gulaire du  chef  (le  quart  environ  de  la  hauteur  totale  de  l'écu) 
était  occupée  alors  par  cette  pièce  des  armes,  lorsqu'il  y  avait  lieu» 
en  laissant  aux  trois  autres  quarts  la  forme  adoptée  vers  la  seconde 


1  Manuscr.    nihliolli 
XIV   siècle). 
-  Mùiic  iiiiuiiisci il. 


naliou.,    L'inceiut    du    Lac.    Uauraii    (  prcmiorcs    anurcs    du 
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moitié  (lu  xiii"^  siècle.  C'est  qu'en  efTct  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  saint 
Louis,  les  blasons  sont  généralement  ti'ès-simples  et  portent  rarement 
un  chef;  pièce  honorable,  résultant  habituellement  d'un  octroi  royal. 
Ajoutant  cette  pièce  honorable  au  blason  de  famille,  on  rapporta 
comme  un  morceau  supplémentaire  à  la  partie  supérieure  de  l'écu, 
ainsi  que  le  démontre  la  ligure  10  bis  '. 


^0  hU 


I  cv-i-AuMo  r  ' 


La  forme  et  la  dimension  des  écus  ne  varient  pas  d'une  manière 
sensible  jusqu'au  règne  de  Charles  V.  Alors  sont-ils  plus  recourbés 
dans  le  sens  transversal  et  un  peu  plus  grands  que  précédemment 
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(tig.  11  -).  Attachés  au-dessus  de  la  saignée  sous  l'épaule,  par  la  guige 
bouclée,  qui  lient  lieu  d'enarmes,  pour  combattre,  la  main  gaucbe 
reste  libre  pour  tenir  les  rênes.  Les  deux  côtés  se  dirigeant  vers  la 
pointe  de  l'écu,  donnent  des  courbes  prononcées  (voyez  en  A  le  géo- 
mctral).   Ce  chevalier  porte    un    écu    blanc  orlé  (\q,    (lru\   listels  ; 

'  Voyez  le  Diiiionnav e  dardiiteclure,  aiticle  Ahmoiuies. 

-  Mauuscr.  lîiljliolh.  ualioii.,  Luncelot  du  Lr/c,  gruudcs  iiiiiiialiires  de  1310  euviron, 
de  faclure  italieiiuc.  A  eclle  époque,  l'haiiillcmeul  île  guerre  (te  l'ilalie  diffère  Irès-pcude 
celui  adoplc  de  le  iijlo-ci  des  iiioiils. 
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son  surcot  est  Itlanc  ;  les  arçons  do  la  selle  sont  rouges.  On  observera 
comme,  pour  charger,  il  s'étaye  sur  le  haut  du  troussequinde  la  selle, 
debout  sur  ses  élriers.  Les  guiges  sont  souvent  alors  richement  déco- 
rées de  plaques  d'ofévrerie. 

Bientôt  —  vers  la  fin  du  xiv'=  siècle  —  la  pointe  de  l'écu  se 
projette  en  avant  et  rempêcbe  de  frapper  le  bas  du  torse.  Quel- 
(juefois  le  canton  dextre  est  échancré  pour  faciliter  le  passage  du 
bois  v'îg.  12   '),  ou  bien  l'écu   affecte  déjà  la    forme  de  la  large 
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(fig.  12  bis  -),  dont  la  section  longitudinale  sur  ab  présente  le  profil  A, 
et  la  section  horizontale  le  profil  B,  A  et  B  étant  les  faces  externes. 
Ces  écus-targes  étaient,  en  combattant,  suspendus  au  ;cou  par  la 
guige  et  maintenus  à  la  saignée  par  les  enarmes,  qui  ne  se  compo- 
saient que  d'une  seule  courroie.  La  main  gauche  demeurait  libre 
(fig.  13  3).  On  voit  aussi,  à  cette  époque,  des  hommes  d'armes  por- 
tant des  écus-targes  très-courts  et  larges,  enveloppant  bien  le  haut  de 
la  poitrine  (fig.  14  *).  En  A,  cet  écu  est  présenté  de  face,  et  en  B 
en  projection  horizontale.  Ces  écus  étaient  faits  de  bois  léger  recou- 
vert de  peau  d'âne  ou  de  peau  de  cerf  en  double  ou  en  ti'iple,  bien 
collée,  peinte  et  vernie.  Les  fabricants  d'écus  étaient  renommés 

'  statues  des  preux,  cliâteau  de  Pierrefouds  (1393). 

-  Même  proveuance  :  statue  de  Judas  Macchabée. 

^  Manuscr.  Ribliolli.  nation.,  Tristan  et  Iseultiûa  an  \i\<^  siècle). 

'•  Manuscr.  HitilioUi.  nation.,  le  Miroir  histonnl  (139.")). 
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dans  certaines  villes    de  France,    crAllemagne  et  du  Brabant.    11 
y  en  avait  à  Paris,  à  Vienne  en  Autriche,  à  Nuremberg,  à  Gand, 
à  Rouen. 
Il  arrivait  que  pour  combattre  ta  pied  et  voulant  avoir  les  deux 
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mains  libres  pour  le  service  de  l'épée  à  deux  mains,  on  suspendait 
simplement  la  large  au  cou  par  la  guige,  devant  la  poitrine  ;  cette 
targe  n'avait  alors  plus  de  40  centimètres  de  largeur  et  était  concave 
dans  le  sens  vertical,  convexe  dans  le  sens  horizontal  (tig.  15  *).  Ces 
targes  étaient  faites  habituellement  do  Itois  tendre  recouvert,  comme 
les  écus  précédents,  de  plusieurs  peaux  collées  soigneusement,  ou 
aussi  de  pièces  de  coi-ne  de  ccvï  (voyez  la  partie  des  ToriiNcus  et 
Joutes). 


f  Mauusrr.  liibUolli.  iialiuu.,  le  Livre  de  Guyron  le  Courtois    1 4 (Kl 
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La  formo  dos  cens  ne  subit  oiii'Te  de  modificalions  sensibles  jus- 
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qu'au  moment  où  l'on  cesse  de  les  porter  à  la  guerre.  Vers  le  milieu 
(lu  XY"  siècle,  l'écu  et  la  targe  n'étaient  plus  guère  adoptés  que  pour 
les  joutes  et  tournois.  En  effet,  lorsque  les  armures  de  plates  propres 
à  la  guerre  furent  très-perfectionnées,  avec  les^  garde-bras,  les  dou- 

1j 
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blures  de  plastrons,  les  grandes  spallières,  l'écu  devenait  plus  embar- 
i-assant  qu'utile.  Cependant  la  dernière  forme  des  écus  de  guerre  est 
quelque  peu  différente  de  celles  données  ici  en  dernier  lieu.  Ces  écus 
ont  un  nerf  saillant  vertical,  sont  arrondis  du  Itout,  et  forment  un 
angle  très-obtus  au  sommet,  légèrement  concave  dans  le  sens  longitn- 
tlinal  (lig.  10 1).  En  A,  est  donné  le  profd  de  l'écu. 


'  .Mniiiiscr.  liihlid'.h.  nnlioii.,  Cinu't  de  Nevers  (milieu  du  \v«  siècle). 
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Lorsqu'on  prenait  la  mer,  les  chevaliers  avaient  pour  habitude  de 
suspendre  leurs  écus  le  long  des  bastingages  des  châteaux  d'arrière. 
Ainsi  faisait-on  le  long  des  bordages  des  embarcations  :  «  Et  quant  les 
«  nés  furent  chargées  d'armes  et  de  viandes  et  de  chevaliers  et  de 
u  serjanz,  et  li  escu  furent  portcndu  environ  des  barz  et  des  chastials 
«  des  nés,  et  les  banieres  dont  il  avoit  tant  de  belles  '.  » 
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Renverser  l'écu  d'un  chevalier  était  lui  infliger  un  déshonneur 
public  qui  rejaillissait  sur  la  famille  à  laquelle  appartenait  le 
blason.  On  disait  «  la  reconnaissance  »  de  l'écu,  pour  le  blason 
figuré  sur  l'écu  :  «  Frapper  sur  la  reconnaissance  »,  c'était  fi'apper  le 
Ijlason  : 

«   Liucanors  Irait  le  braue  qui  lu  fais  à  ValancR, 
«   Et  fiert  le  duc  Betis  sor  la  reconaissance  -.  » 


•  Ocoffroi    de  Villehardouin,    la   Conquête  de   ConstanU'nople,  publ.  par  M.  IS'at.  de 

VVailly,  p.  42.  1 

r  Li  Romans  d'Alixandie  :  Combat  de  Perdtcas  et  d'Akm.  i 
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Déjà  au  \\f  siècle  les  peintures,  sans  èlre  des  armoiries  réiiulières, 
servaient  de  signes  de  reconnaissance,  ainsi  que  l'indique  ce  passage 
du  Roman  de  Rou  : 

0  Mult  voïssiez  par  li  campaigaes 

1  Mouver  conreis  ô  clicvclaignes  ; 
»  N"i  a  riche  home  ue  Baron, 

•  Ki  n'aillez  li  son  gonfanon, 

«  U  gonfanon  u  allre  enseigne 

»  U  sa  mesnie  se  restreigne, 

»  Congnoissanccs  u  entrc-suinz, 

<i  De  pusors  guises  escuz  painz  i    i 

Les  chevaliers  pendaient  leurs  écus  sur  leurs  tentes,  et  aussi,  lors- 
(ju'ils  logeaient  dans  une  ville,  aux  fenêtres  de  l'hôtellerie  : 

«  La  cité  on  leissié,  (laveillonz  e  treiz  tendent; 

«  As  forches  des  herberges,  escuz  e  haïmes  pendent  2.  » 

Dans  les  salles  des  châteaux,  en  temps  de  paix,  on  suspendait  aux 
murs  les  écus  et  les  heaumes. 

ENSEIGNE,  s.  f.  —  Voyez  Bannière,  Gonfanon,  Pennon. 

ÉPÉE,  s.  f.  [branc).  Arme  offensive  de  main,  sur  l'antiquité  de 
laquelle  il  n'est  pas  besoin  d'insister. 

Il  est,  avant  l'époque  dont  nous  nous  occupons  spécialement, 
(hverses  formes  d'épées.  Les  unes  sont  à  deux  tranchants,  d'autres  à 
un  seul.  Certaines  lames  sont  plates,  légèrement  convexes  sur  la  sec- 
tion transversale;  quelques-unes  portent  des  gravures  longitudi- 
nales, un  ou  plusieurs  nerfs  saillants.  Les  tranchants  sont  rectilignes 
ou  courbés,  concaves  ou  convexes,  ou  parallèles  jusque  près  de  la 
pointe.  Il  est  de  même  une  grande  variété  dans  la  forme  des  poignées. 

Nous  ne  nous  occuperons  que  très-accessoirement,  et  pour  indiquer 
au  besoin  certaines  origines,  des  épôes  antérieures  à  l'époque  carlo- 
vingienne. 

Pendant  le  moyen  âge,  les  mots  branc  et  épce  sont  employés 
pour  désigner  cette  arme  qui,  avec  la  lance,  composait  l'armement 
olfeiisif  principal  des  gens  d'armes.  La  lame  était  Valenielle  ou  la 
lumelle  ;  la  poignée,  le  helz,  Vendeure,  Venheadeurc,  le  licul  ;  le  pom- 

1  Roman  de  Rou,  vers  90S0  et  siiiv. 
:  l/jitL,  vers  iODi. 
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meau,  le  pont,  le  plommel;  les   uai'dos,  Varesluel,  les  quillons;  le 
fouiTcau,  le  fourrcl,  le  fuerre. 

L'épéc  (lu  fantassin  romain,  désignée  sous  le  nom  (Yibérique,  et  qui 
avait,  été  introduite  dans  l'armement  par  Scipion,  avait  60  centimètres 
environ  de  longueur,  compris  la  poignée,  de  15  centimètres.  La  soie 


A. 


J 


y^ 


nZ. 


de  cette  cpée  de  fer  était  garnie  d'une  poignée  d'os,  d'ivoire,  ou  de 
bois,  avec  bandes  et  pommeau  de  bronze.  Son  fourreau  était  fait  de 
Inmelles  de  bois  avec  revêtement  de  peau  mince,  et  frettes,  orles  et 
boutcrolles  de  bronze. 

La  figure  1  présente  en  A  une  lame  d'épée  de  fantassin  romain. 
La  section  de  cette  lame  est  donnée  en  C.  En  B,  une  autre  épée  un 
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[   ÉPÉE    ] 

peu  plus  courte,  possédant  son  fourreau  complet  de  bois  garni  de 
bronze,  et  m  D  la  section  du  fourreau  avec  le  mode  d'attache  des 


o 


A 


_t- 


deux  anneaux  a  de  la  bélière'.  Cette  épéc  et  le  parazoniam'^  con- 
stituèrent les  seules  armes    de    ninin    conservées  dans  les  Ironpes 

I  Musée  de  Niiplcs. 

'2  Sorte  de  dague  courte,  à  lame  à  double  Inuiciiaiil,  eu  feuille  de  sauge,  qui  avait  été 
adoptée  par  les  Grecs,  auxquels  les  Rouiaius  reui[iruulèreul.  Le  purazuuiuin  se  portait 
du  côté  gauctie  ;  l'épéc  romaine,  sur  le  flauc  droit. 


10 
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(les  conquérants  du  monde,  jusqu'à  la  fin  de  l'empire.  Les  cpces 
gauloises  à  lame  de  fer,  trouvées  dans  des  tombelles,  sont  habi- 
tuellement plus  longues  que  n'était  l'épée  romaine.  Bien  que  les 
Gaulois  connussent  l'acier,  ces  épées  étaient  mal  trempées,  puis- 
qu'elles se  courbaient  en  combattant,  et  que  les  guerriers  les  redres- 
saient avec  le  pied.  Quant  à  l'épée  des  Francs,  ou  scramasnxe,  c'était 
une  arme  courte,  lourde,  à  un  seul  tranchant,  et  dont  le  dos  était 


3 


A 


A 


habituellement  cannelé.  Rien  n'indique  que  les  Francs,  au  moment 
de  leur  arrivée  dans  les  Gaules,  fissent  usage  d'épées  longues  à  deux, 
tranchants.  Cependant  les  tombes  mérovingiennes  en  laissent  voir 
quel(jues-unes  dont  la  lame  atteint  GO  à  70  centimètres  de  longueur  ; 
mais  cette  arme  me  semble  n'avoir  été  portée  que  par  les  chefs.  Le 
scramasaxe  était  l'arme  habituelle  du  soldat  franc,  avec  la  framce, 
javeline  à  long  fer,  et  la  francisque,  hache  à  court  manche  (voyez 
Hache).  Mais  le  scramasaxe  était  plutôt  un  long  couteau  (ju'une  épéc, 
et  resta  jusqu'au  xiv*-'  siècle  l'arme  des  coutilliers,  soit  que  la  lame  fût 
garnie  d'une  simple  poignée  d'os  ou  de  bois,  soit  qu'elle  fût  emman- 
chée au  bout  d'un  bois  de  1  mètre  50  centimètres  de  longueur  environ. 
Nous  avons  vu  extraire  de  tombes  datant  évidemment  de  l'époque 
mérovingienne,  quelques-unes  de  ces  lames  longues  qui  peuvent  être 
rangées  parmi  les  épées. 
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Les  fouilles  pratiquées  àLondinières*  et  dans  la  forêt  de  Compiègne 
en  ont  mis  au  jour  un  très-petit  nombre,  mais  bien  caractérisées 
(fig.  2).  La  poignée  de  ces  épées  est  garnie  d'os,  ou  même  de  bronze. 


^^^^ 


U£^,%ff\^<: 


V. 


La  garde  est  parfois  ornée  d'argent.  Les  fragments  de  fourreaux 
montrent  deux  ais  très-minces,  de  bois,  garnis  d'orles  et  de  frcttes 
de  bronze,  avec  bielle  pour  attaclier  l'arme  au  ceinturon.  En  A,  est 


1  Arrondissement  de   Neufchàtcl  (Sdnc-liin-rieuro).  Voyez  la  }^onnan<Ue  suxUervmnc, 
par  M.  l'abbç  Codict,  fliaji.  .\v}i, 
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(loniu'c  lii  section  de  la  lame  cl  d'un  fourreau,  ligui'é  en  B.  Cette  façon 
(le  fourreau  so  retrouve  dans  des  tombes  d'une  époque  beaucoup  plus 
reculée,  attribuées  à  des  jiuerriers  £ïaulois'. 

Il  paraîtrait  que  les  Gaulois  établis  au  nord  de  l'Italie  portaient 
aussi  le  parazonium,  cai'  on  ne  saurait  donner  un  autre  nom  à  l'arme 
que  représente  la  ligure  3,  et  qui  a  été  trouvée  dans  une  tombe  gallo- 
italique  près  de  Sesto-Calende,  en  1867  2.  Cette  arme  de  main  est 
entièrement  de  fer,  lame  et  poignée.  Quant  au  fourreau  A,  il  est  fabri- 
qué de  feuilles  de  bronze  très-minces,  orlées  et  rivées.  Cette  tombe 
renfermait  deux  cnémides  ou  jambières  de  bronze,  et  un  casque 
bombé  à  bord  saillant  et  égal,  de  bronze  aussi  ;  le  tout  très-mince  ; 
un  long  fer  de  javelot  et,  une  pointe  de  flècbe  de  fer. 

L'épée  provenant  de  la  tombe  de  Cbildéric^  et  que  reproduit  la 
figure  4,  est  cependant  d'une  dimension  très-médiocre  :  sa  lame 
n'avait  guère  que  48  centimètres,  si  toutefois  le  fourreau  actuel,  dont 
les  ornements  seuls  sont  anciens,  a  été  reproduit  suivant  la  longueur 
primitive,  ce  qui  peut  faire  l'objet  d'un  doute.  Les  frettes  de  ce  four- 
reau sont  d'or,  sertissant  de  petites  lames  de  verre  purpurin  posées 
sur  un  paillon  d'or.  La  poignée  de  bois  est  revêtue  d'une  mince  lame 
d'or,  maintenue  par  quatre  vergettes  d'or.  Le  pommeau,  qui  a  été 
brisé  et  dont  il  ne  reste  plus  que  le  fragment  A,  formait  liéquille. 
En  B,  est  tracée  la  plaque  du  bout  du  fourreau.  Ces  détails  sont  pré- 
sentés moitié  de  l'exécution  ^  Mais  cette  arme  de  luxe  ne  peut  donner 
qu'un  renseignement  très-vague  sur  la  forme  des  épées  adoptée  par 
les  grands  personnages  de  l'époque  mérovingienne,  d'autant  que  la 
lame  n'existe  plus.  Il  en  est  autrement  si  l'on  entre  dans  la  période 
carlovingienne. 

La  mosaïque  qui  représentait  Charlemagne  dans  la  tribune  de  l'an- 
cienne église  de  Sainte-Susanne  à  Rome,  bâtie  vers  l'année  797,  don- 
nait à  ce  prince  une  longue  épée  ". 

Les  vignettes  des  manuscrits  des  vni"  et  ix''  siècles  montrent  habi- 
tuellement les  hauts  personnages  armés  de  longues  épées.  M.  le 
comte  de  Nieuwerkerke  possédait,  dans  sa  belle  collection  d'armes  du 
moyen  âge,  une  admirable    épée  de  l'époque  carlovingienne  que 

I  Les  fouiUes  d'Alesia  ont  fait  découvrir  quelques-uns  de  ces  fourreaux  ;  d'autres, 
analogues,  ont  été  découverts  dans  les  habitations  lacustres  du  lac  de  Bienne. 

-  Musée  archéol.  de  l'Académie  de  Milan. 

3  Musée  du  Louvre. 

'*  Voyez,  dans  VHist.  des  arts  et  industr.  au  moyen  âge,  la  description  que 
M.  Labarte  donne  de  cette  épée  (tome  I,  p.  447  et  suiv.). 

"  Voyez  Ciampini,  Yetera  monumenta,  sccunda  pars,  cap.  xxiv. 
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reproduit  la  figure  S.  Cette  épée,  d'une  longueur  de  90  centimètres, 
compris  la  poignée,  est  d'une  excellente  fabrication.  La  lame  porte 


ses5 


5 


%^-'i 


S 


ta  ^'OMXf 


A 


une  cannelure  dans  toute   sa  longueur,  ainsi  (pic  riiidi(pie  la  sec- 
tion A,  faite  près  du  talon.  Le  pommeau  et  la  garde  de  la  poignée 
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sont  plaqués  d'argent.  En  B,  est  ligurée,  grandeur  d'exécution,  cette 
garde  par-dessus,  E  étant  la  soie.  Les  feuilles  d'argent  sont  striées 
et  sur  les  stries  étaient  gravés  une  inscription  à  la  partie  du  dessus 
et  des  enroulements  aux  côtés.  La  soie  était  garnie  de  bois  avec 
fil  d'argent. 


^ 


Ji 


n.aVJUMT. 


Les  fourreaux  de  ces  épées  sont  figurés,  sur  les  vignettes  des 
manuscrits  de  cette  époque,  avec  des  bandelettes  de  peau  ou  d'étoffe 
s'entrecroisant  et  cet  usage  paraît  s'être  prolongé  jusqu'au  xiu'^  siècle. 
On  observera  que  cette  lame  n'est  pas  refaiV/t'éî,  c'est-à-dire  ne  possède 
pas  une  pointe  formant  un  triangle  plus  ou  moins  aigu.  Les  tran- 
chants suivent  deux  lignes  droites  se  rapprochant  et  terminées  par  un 
arrondi. 

Cette  disposition,  particulière  aux  lames  d'épée  de  l'époque  car- 
lovingienne  au  xu"  siècle,  indique  qu'on  ne  se  servait  de  cette  arme 
que  de  taille.  On  la  voit  reproduite  sur  les  broderies  de  la  tapisse- 
rie de  Baveux  (fig.  6).  La  forme  des  épées  sur  ce  précieux  monument 
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est  exactement  celle  de  l'arme  que  nous  venons  de  donner.  Le  person- 
nage A  porte  l'épée  au  fourreau  ;  mais  en  B  les  épces  sont  nues  et 
leur  pointe  est  arrondie.  Quant  aux  poignées,  elles  ne  diiïèrent  pas 
de  celles  présentées  ligure  5.  Il  paraîtrait  que  ces  épécs  étaient  sus- 
pendues au  ceinturon  C  à  l'aide  d'une  bielle  disposée  comme  celle  de 
la  ligure  2. 

L'épée  étant  l'arme  noble  dès  l'époque  carlovingienne,  on  attachait 
une  grande  importance  à  sa  fabrication.  On  donnait  des  noms  à  ces 
armes,  et  quelques-unes  ayant  appartenu  à  des  héros  étaient  considé- 
rées comme  fées. 

Dans  la  Chanson  de  Roland  on  lit  ces  vers  : 

«  U  est  vostre  espée  ki  Halteclere  ad  nom  ? 
«  D'or  est  li  helz  e  de  cristal  li  punzl.  » 

«  Oliver  sent  que  à  mort  est  fcrut, 

«  Tient  Halteclei'e  diint  li  acer  fut  bruns2.  » 


Et  quand  Roland  mourant  veut  biiser  son  épée,  afin  qu'elle  ne 
tombe  pas  aux  mains  des  Sarrasins,  il  frappe  vainement  la  lame  sur 
les  pierres,  l'acier  ne  s'ébrèche  même  pas.  C'est  un  des  plus  beaux 
passages  du  poëme  : 

Rollans  ferit  el  perrun  de  sardouie  ; 

Cruist  li  acer,  ne  briset  ne  n'esgrunie. 

Quant  il  ço  vit  que  n'eu  pout  mie  frcindre, 

A  sei-meisme  la  cumencet  a  pleindre  : 

—  E  !  Durendal,  cum  es  bêle  e  clere  c  blanche  ! 

Cuntre  soleill  si  luises  e  reflambes  ! 

Caries  esteit  es  vais  de  Moriane 

Quant  Deus  del  cel  li  mandat  par  sun  angle 

Qu'il  te  dunast  k  un  conte  cataigne. 

Dune  la  me  ceinst  li  gentilz  rois,  li  magnes; 

Jo  l'en  cun(juis  Namon  e  Bretaigne, 

Si  l'en  cunquis  e  le  Pcitou  c  le  Maine; 

Jo  l'en  cunquis  Normendie  la  franche, 

Si  l'en  cunquis  Provence  et  Équitaiguc 

E  Lumbardie  e  trcstute  Rormaine; 

Jo  l'en  cunquis  Baiver  e  tule  Flandres 

E  Burguigne  et  treslute  Puillanie, 

Costentinnoble,  dunt  il  out  la  fiance, 

E  en  Saisonie  fait-il  ço  (lu'il  (Icniaudet; 

Jo  l'en  cuuquis  c  Escoce,  Gualcs,  Isloude 


I   C/innso7i  de  F.o/ond,  str.  civ. 
i  Ifji'fl. ,  str.  CXI, IV. 
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«  E  Knglctorrc  que  il  tcneit  sa  L'anibro  ; 

<  Cunquis  l'en  ai  pais  c  leress  loulcs 

<.  Que  Caries  lient,  ki   ad  la  barbe  blanche. 

»  IMir  ccste  espée  ai  iliilor  e  pesance, 

«  Mielz  vocill  morir  qu'cnlrc  paiens  remaigne. 

«  Deiis  père,  n'en  laisoit  Iniuir  France!  » 

Du  nouveau  le  héros  Irappe  sur  la  pierre,  dont  il  détache  un 
grand  morceau  : 

«  L'espée  cruist,  ne  friiisset  ne  ne  brise, 
«  Cuntre  ciel  aniunt  est  resortie.  » 

Quand  Roland  voit  qu'il  ne  peut  briser  cette  épée,  doucement  se 
dit-il  à  lui-môme  :  «  x\h  !  Durendal,  comme  tu  es  belle  et  sainte.  En  ton 
pommeau  as-tu  assez  de  reliques?...  une  dent  de  saint  Pierre,  du 
sang  de  saint  Basile,  des  cheveux  de  monseigneur  saint  Denis,  et 
aussi  du  vêtement  de  la  vierge  Marie.  Il  n'est  pas  juste  que  les  païens 
te  prennent.  Tu  dois  appartenir  à  des  chrétiens  ;  tomberais-tu  entre 
les  mains  d'un  lâche  !  Avec  toi  j'ai  conquis  bien  des  provinces  que 
possède  Charles  à  la  barbe  fleurie.  Par  toi  l'empereur  est  grand  et 
riche.  »  Sentant  la  mort  venir,  Roland  se  couche  sous  un  pin,  et  sur 
son  corps  il  dépose  l'épée  et  l'olifant,  tournant  la  tête  du  côté  de  l'en- 
nemi. 

Le  baron  carlovingien  s'adresse  à  son  épée  comme  les  héros  de 
V Iliade  s'adressent  à  leurs  chevaux.  L'épée  est  un  compagnon  lidèle, 
aimé.  Impuissant  à  s'en  servir,  le  guerrier  ne  veut  pas  qu'elle  soit 
déshonorée  par  la  main  d'un  ennemi  ou  d'un  lâche. 

Ces  allocutions  à  l'épée  sont -fréquentes  dans  les  poëmes  des  .xu" 
et  xni''  siècles.  Quand  Ogier  le  Danois  a  reconquis  ses  armes  qui  lui 
avaient  été  volées  : 

"  11  regarda  sou  bon  liaubore  dohlier, 

«  Sa  bone  sele  et  ansdcus  estriés, 

«  Certain  l  s'espée  qi  mult  fist  à  prisier  : 

'■  —  Brans!  dist  li  dux,  mult  vos  doi  avoir  cliicr. 

0  Sus  maint  païen  vos  ai  fait  essaier, 

«  Rn  mainte  coile  m'avés  eu  mestier. 

«  Trait  le  du  fuerre,  mult  le  vi  flambier, 

(I  Or  jura  Deu  qi  tôt  a  k  jugier  : 

'•  —  Seupres  au  vespre,  (juaut  il  iert  auuilié, 

M   M'en  istrai  fors  au  Irct' Kallou  lancliiei'; 

'  Le  nom  donné  à  son  épée. 
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«  Se  m'i  assallent  scrjaul  et  esquicr, 
"  Esproverai  se  m'i  ares  mestier. 
«  Dreche  l'amont,  sus  un  perou  le  liert, 
«  Ne  le  vit  fraindre,  esgriuer  ne  ploier  ; 
<•  Mais  du  peron  fist  trenchier  un  quartier. 
«  —  Brans,  dist  li  dus,  si  m'ait  saint  Richier, 
«  Or  ne  quid  mie  qu'il  ait  millor  sous  oiel. 
H  II  l'a  ben  terse  ',  el  fuerre  l'embatié  -.  » 


Le  pommeau  de  l'épée  renfermait  ordinairement  des  reliciues  ; 
aussi  jurait-on  sur  le  pommeau  et  non  sur  la  croix  formée  par  les 
quillons,  ainsi  que  quelques  personnes  l'ont  supposé  : 

«  Car  l'empereres  fist  Joiouse  ^  aporter, 

«  Ce  est  l'espi'e  où  moult  se  pot  fier. 

«  Enz  el  poing  d'or  avoit  ensaielé 

«  Bonnes  reliques  don  cors  saint  Honore'', 

«  Don  bras  saint  Jorge,  qui  moult  fait  à  louer, 

»  Et  des  chevox  Nostre-Dame  a  planté  '*.  » 

Gaydon  possède  l'épée  d'Olivier,  Hauteclère  ;  et  (piand  il  a  vaincu 
Tliiébault  : 

«  S'espée  dresee  contreraont  demanois, 
«  De  toutes  pars  vit  les  coutiaus  adrois  : 
«  —  Hé  !  bonne  espée,  quel  coutel  ai  en  toi  I 
«  Bien  soit  de  l'arme  cui  lu  fus  devant  moi, 
«  C'est  d'Olivier,  le  chevalier  cortois  !  °  » 

Des  inscriptions  étaient  damasquinées  en  or  ou  en  argent,  soit  sur 
la  lame,  soit  sur  la  garde  : 

«  .1.  Sarrasins  euida  Huon  gaber  ; 

t(  A  son  escrin  est  maintenant  aies, 

«  Si  en  a  trait  fors  .1.  branc  d'achier  Ictré, 

((  Vint  à  Huon,  et  se  li  a  donné  : 

'<  —  Vasal,  dist  il,  cestui  me  porterés; 

«  Je  l'ai  maint  jor  en  mon  escrin  gardé. 

1  Hues  le  prent,  du  l'uerrc  l'a  gelé  '>, 

I  a  Essuyée  v  . 

-  Ogier  l' Ardenoix ,  vers  8533  et  suiv.  (xin"  siècle). 

^  Joiouse,  Joyeuse,  nom  de  l'épée  de  Charlcmagnc. 

'*  Gaydon,  vers  1303  et  suiv.  (xiii«  siècle). 

•'  IhuL,  vers  ISIO  et  suiv. 

'"'  «  Le  lire  du  fourreau.   >' 

V.  -  n 


"  De  l'iiue  luii'l  se  trait  lés  .1.  jiiler. 

<.  Ce  dist  le  letrc  qui  fu  cl  branc  letré 

«  Qu'ele  fil  suer  Durendal  au  puiug  clcr  ; 

n  C.alaus  les  tist,  .II.  ans  uilst  a  l'ouvrer, 

«  .X.  fois  les  fist  eu  fm  acliier  couler  '.  » 

Il  est  fait  plusieurs  fois  menlion  de  ce  Galant  et  d'autres  fabricants 
cclèbi'cs  d'épées.  Dans  le  roman  de  Fierabras,  Fauteur  cite  la  plupart 
de  ces  épées  historiques,  ain.si  que  les  noms  de  ceux  qui  les  avaient 
faites.  Ce  passage  est  assez  curieux  pour  que  nous  le  donnions  ici  en 
entier  : 

><  Fierabras  d'Alixandre  fut  moult  de  grant  tierlé  : 

Il  II  a  (,'ainte  l'espée  au  senestre  costé, 

«  Puis  a  pendu  Bautisme  à  l'archon  noielc, 

■  Et  d'autre  part  Garbain  au  puing  d'or  esmeré. 

"  De  i-eus  qui  les  forgierent  vous  dirai  vérité, 

"  Car  il  furent  .III.  frère  tout  d'un  père  engerrc. 

«  Galans  en  fu  li  uns,  ce  dist  l'auctorité  ; 

"  Munificans  fu  l'autres,  sans  point  de  fausitc  ; 

n  Aurisas  fu  li  tiers,  ce  dit  on  par  verte. 

(c  Ceulx  firent  .IX.  espécs  dont  on  a  moult  parlé. 

«  Aurisas  lit  Baptesme  au  puing  d'or  esmeré, 

«  Et  Plorance  et  Garbaiu,  dout  li  branc  sont  tcmprc  : 

«   .XII.  ans  i  mist  ancbois  que  fuisent  esmeré. 

"  Et  Munificans  fist  Durendal  au  puing  cler, 

"  Musagine  et  Courtain,  ki  sont  de  grant  bonté, 

»  Dont  Ogiers  li  Danois  eu  a  maint  coup  donné. 

a  Et  Galans  fist  Flobcrge  'a  l'acier  atempré, 

»  Hauteclere  et  Joiouse,  où  moul  ot  dignelé  : 

«  Celé  tint  Karlemaines  longuement  en  certé  -.  ^ 

«  Li  rois  çain?t  l'espée  fort  et  dure. 
•<  D'or  fu  li  pous  et  toute  la  liendure  •', 
«  Et  fu  forgié  en  une  combe  '♦  oscure . 
«  Galans  la  fist  qui  toute  i  mist  sa  cure. 
■I  Fors  Durendal  qui  fu  li  eslilure  '> 
«  De  toutes  autres  fu  eslitc  la  pure  6.  t 

Ces  citations  ne  prouvent  autre  chose  ([ue  l'importance  attachée 
pendant  les  xu'^  et  xin''  siècles  à  la  valeur  de  l'épée.  C'est  beaucoup 

I  Huon  de  Bordeaux,  vers  7538  et  suiv.  (  xiir  siècle). 
1  Fierabras,  vers  638  et  suiv.  (xiii"  siècle). 

3  Le  pommeau  et  la  poignée. 

4  «  En  une  caverne.  » 
"  «  Préférable.  » 

<j  Raoul  de  Cambrai,  cli.  X\. 
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d'avoir  confiance  en  l'arme  dont  on  se  sert,  et  la  superstition  aidait 
encore  à  cette  confiance.  On  croyait  en  la  vertu  de  certaines  épces,  et 
nous  voyons  au  xv"  siècle  Jeanne  Darc  demander  la  permission 
d'aller  quérir  une  certaine  épée  qu'elle  désigne  :  «  Geste  dite  Pii- 
«  celle,  après  qu'elle  ouït  été  examinée,  requist  au  roy  (ju'il  luy 
('  ploust  bailler  l'un  de  ses  armeuriers  pour  aller  à  Saincte  Katlie- 
«  rine  de  Fierbois  quérir  une  espée  qui  estoit  en  certain  lieu  de 
«  l'église,  venue  par  la  grâce  de  Dieu  et  en  laquelle  avoit  emprainte 
«  (le  chaque  costé  cinq  croix,  laquelle  chose  luy  fut  adcordée,  en  luy 
«  demandant  par  le  roy  se  elle  avoit  oncques  esté  au  dit  lieu,  com- 
«  ment  elle  savoit  la  dite  espée  estre  telle,  et  comment  elle  y  avoit 
«  esté  apportée.  A  quoy  respondit  que  oncquez  n'avoit  esté  ni  entré  en 
«  l'église  de  dite  Saincte  Katherine,  mais  bien  sçavoit  que  icelle 
«  espée  y  estoit  entre  plusieurs  vieilles  ferrailles,  comme  elle  le 
«  sçavoit  par  révélacion  divine,  et  que  par  le  moien  d'icelle  espée 
«  devoit  expeller  les  ennemis  du  royaulme  de  France,  et  mener  le  roy 
«  enoindre  et  couronner  en  la  ville  de  Rains  '.  » 

L'épée  est  donc  l'arme  par  excellence  de  la  noblesse,  de  l'homme 
de  guerre.  Ne  faut-il  pas  être  surpris  si  l'on  apportait  les  plus  grands 
soins  à  sa  fabrication. 

Voici  une  de  ces  belles  épées  de  la  seconde  moitié  du  xu"  siècle 
(fig.  7  -).  Comme  dans  les  derniers  exemples  donnés,  la  pointe  est 
arrondie  :  c'est  une  arme  de  taille.  La  lame,  allégée  par  une  canne- 
lure centrale,  est  très-large  au  talon  (8  centimètres  :  voy.  la  sec- 
tion A).  Les  quillons  de  fer  se  développent  et  le  pommeau  est  en  forme 
de  disque,  ainsi  que  le  fait  voir  le  prodl  B.  La  soie  est  garnie  de  bois, 
avec  un  fil  d'argent  en  spirale  et  très-délicates  frettes  perlées.  C'est 
une  belle  arme,  lourde,  mais  bien  en  main  ;  on  observera  la  belle 
courbe  des  tranchants.  Nous  présentons  un  fourreau  de  la  même 
époque  copié  sur  des  pierres  tombales. 

La  ligure  8  montre  encore  une  de  ces  belles  armes  de  la  fin  du 
\if  siècle  ^  française.  La  lame  est  composée  d'un  ncier  excellent  et 
d'une  dureté  peu  commune.  La  soie,  épaisse  et  longue,  de  fer, 
était  garnie  de  peau  ou  i\c  lil.  En  B,  est  donnée  la  section  de  la 
lame  sur  cd,  et  en  A  sur  ah.  La  large  cannelure  longitudinale  se 
perd  vers  les  deux  tiers  de  la  lame,  qui  s'élargit  un  peu  au  talon, 
de  manière  à  donner  une  légère  concavité  aux  tranchants  sur  ce 

I  Jean  Charlier,  Chron.  de  Charles  yll,\mh\    pur  M.  Vallcl  de  ViriviUc,  l.  l'^  p.  (i9. 
-  Do  rancien  imisçe  de  Picriefonds. 

^  Musée  d'arlillcrie  de  Paris.  Le  poniiiieiui  actuel  de  eelte  épée,  l'ait  de  liiiloii,  dale  de 
la  lin  du  xiiie  siècle.  Nous  avons  mis  a  la  place  un  iioiuiiicau  de  l'épuiiMe  de  la  lame. 
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|)()iiil  ;  caractère  parliciilicr  aux  qiécs  à  dater  de  la  lin  du  \n''  siècle 
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jusqu'au  xiv''.  La  poignée  est  assez  longue  pour  permettre  de  se  servir 
de  l'arme  des  deux  mains. 
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V. 


Jusque  vers  le   milieu    du  xm"  siècle,    l;i    forme  de   l'épée   ne  se 
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modilic  guère,  mais  les  quillons  commencent  iï  se  courber  vers  la 
lame.  Les  pommeaux  sont  en  forme  de  disque  le  plus  souvent  ;  on  en 
voit  cependant  représentés  en  façon  de  vase  trapu,  dans  lesquels  on 
enfermait  des  reliques.  C'est  ainsi  qu'est  figure  le  pommeau  de  l'épée 
de  la  belle  statue  de  saint  George  du  portail  sud  de  Notre-Dame  de 
Chartres  (lig.  9  ').  La  poignée  de  cette  épée  est  garnie  d'un  treillis  de 


) 


bandelettes  de  cuir,  afin  de  bien  tenir  dans  la  main.  Les  quillons  sont 
légèrement  renversés  vers  la  lame,  et  le  fourreau  est  garni  d'une 
cliape  avec  bord  de  peau  qui  recouvre  bien  la  garde,  disposition  qu'on 
trouve  adoptée  pour  toutes  les  épées  de  cette  époque. 

Pendant  la  seconde  moitié  du  xiu''  siècle ,  il  est  deux  genres 
d'épées,  les  épées  à  lames  légères,  cannelées,  et  les  épées  à  lames 
lourdes  et  à  section  quadrangulaire.  Les  premières  servaient  de 
taille  et  les  secondes  d'estoc.  Aussi  les  hommes  d'armes  en  portaient- 
ils  souvent  deux  :  la  première,  très-longue,  était  attachée  à  l'arçon 
de  la  selle,  et  la  seconde,  plus  courte,  au  baudrier,  pour  combattre  à 
pied. 

Il  n'est  pas  bien  certain  que  l'épée  légère  et  longue  possédât  un 
fourreau.  11  se  pourrait  que  ces  armes  fussent  simplement  passées 
dans  un  jeu  de  courroies.  Il  est  un  texte  de  Joinville,  à  ce  propos,  qu'il 
est  bon  de  citer  : 


<   dcUe  slaliic  (l;ilc  df  12.'i0  ouvi.ou. 
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«  Je  et  mi  chevalier  acordames  que  nous  iriens  sus  courre  à  plu- 
«  sours  Turs  qui  cliai'goient  lour  harnois  à  main  scnestre  en  lour 
«  ost,  et  lour  courûmes  sus.  Endementres  que  nous  les  chaciens 
«  parmi  l'ost,  je  resgardai  un  Sarrazin  qui  montoit  sur  son  cheval  : 
«  unz  siens  chevaliers  li  tenoit  le  frain.  Là  où  il  tenoit  ses  deux 
«  mains  à  la  selle  pour  monter,  je  li  donnai  de  mon  glaive  '  par 
<(  desous  les  esseles  et  le  getai  mort  ;  et,  (juant  ses  chevaliers  vit 
«  ce,  il  lessa  son  signour  et  son  cheval,  et  m'apoia,  au  passer  que  je 
«  lis,  de  son  glaive  entre  les  dous  espaules,  et  me  coucha  sur  le  col 
«  de  mon  cheval,  et  me  tint  si  pressei  que  je  ne  pouoic  traire  m'espée 
«  quej'avoie  ceinte;  si  me  convint  traire  l'espée  qui  estoit  à  mon 
«  cheval  ;  et  quant  il  vit  que  j'oz  m'espée  traite,  se  tira  son  glaive  à  li 
«  et  me  lessa  -.  » 

Ce  passage  ne  laisse  aucun  doute  sur  l'usage  des  deux  épées  en 
campagne.  Le  récit  du  sénéchal  de  Champagne  est  d'une  clarté  saisis- 
sante. Étant  poussé  par  le  bois  du  Sarrasin  sur  l'arçon  de  la  selle,  le 
visage  sur  la  crinière  du  cheval,  il  ne  peut  faire  usage  de  l'épée  qui 
était  suspendue  à  son  flanc  gauche,  mais  peut  tirer  le  hranc  attaché  à 
l'arçon  de  devant  de  la  selle. 

La  figure  10  présente  deux  de  ces  épées  d'arçon,  bonnes  pour 
escrimer  à  cheval,  de  taille.  Elles  sont  longues  et  les  lames  sont 
légères.  Celle  C,  que  possède  le  musée  d'artillerie  de  Paris,  est  fort 
bonne.  Sa  lame  est  allégée  par  deux  cannelures  qui  n'atteignent  pas 
la  moitié  de  sa  longueur  (voyez  la  section  de  cette  lame  près  du 
talon,  en  A).  Le  pommeau  est  épais,  lourd,  afin  de  faire  contre- 
poids. Cette  arme  est  facile  à  manier  et  bien  en  main.  L'épée  D,  dont 
la  lame  est  exactement  de  la  même  longueur,  est  plus  légère  en- 
core que  n'est  la  précédente.  La  lame  n'est  allégée  que  par  une 
seule  cannelure  (voyez  en  B  la  section  de  cette  alemelle  près  du 
talon).  Le  pommeau,  en  forme  de  lentille,  est  l)ion  pondéré  avec  la 
lame  ^ 

La  figure  11  montre  une  épée  d'estoc  '*,  plus  courte  que  ne  sont 
les  précédentes  et  dont  l'alemelle,  très-forte  au  talon  (voyez  la  sec- 
tion B),  est  diminuée  jusque  près  de  la  pointe,  (jui  est  retaillée  et 
aiguë.  Si  l'on  se  servait,  au  besoin,  de  cette  arme  à  cheval,  lorsqu'on 
ne  pouvait  plus  faire  usage  de  la  lance,  elle  était  surtout  destinée 


'  Lance. 

^  Histoire  de  saint  Louis  par  le  sire  de  Juinvil/e,  piilil.  par  iM.  N.  de  Wailly,  p.  18. 

^  Celte  belle  épée  faisait  parlic  de  la  collection  de  M.  le  comte  de  Niemvcrkerke. 

»  Provenant  de  la  mcine  collection  :  eus  trois  6p6c8  datent  de  la  fin  du  mii"  siècle. 
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aux  combats  à  pied.  L'escrime  alors  consistait  à  fournir  des  coups 
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de  taille  assez  lourds  pour  se  faire  sentir  à  travers  les  maille,  et 
briser  les  bras^  ou  l'épaule,  et  des  coups  .Iroits  très-dangereux  (vov. 


Armure,  lig.  35,  et  Écu,  fig.  lo). 


Cl 

V3 


Cependant,  à  bi  lin  ,|„  ^ur  ^iè(•l(^  les  iioi-uécs  de  ces  épces 
lourdes  n'étaient  faites  .pic  pour  uin-  main,  tandis  .piaii  x.v"  siècle 
on  cond.atlaK  à  pied,  à  deux  mains;  les  poignées  étaient  donc  plus 


longues. 


V.   —  iS 


La  figure  11  donne  en  A  le  fourreau  usité  à  cette  époque',  et  en  C 
une  des  frettes  de  métal  de  ce  fourreau,  composé  d'ais  de  bois  recou- 
verts de  peau  ou  d'étoile  de  soie.  En  a,  on  voit  le  recouvrement  de 
peau  qui  empêchait  l'humidité  de  pénétrer  dans  le  fourreau. 

Au  commencement  (hi  xw"  siècle,  les  épées  à  lames  cannelées  sont 
fort  rares.  Ce  sont  surtout  des  armes  d'estoc.  Et  en  elTet  on  commen- 
çait alors  à  porter  des  plates,  spallières,  arrière-bras,  cuhitières, 
ailettes,  avant-bras,  cuissots  et  genouillères.  Les  longues  épées  de 
taille,  légères,  ne  pouvaient  rien  sur  ces  pièces  d'armure;  on  paraît 
avoir  renoncé  à  leur  usage  sous  Pliilippe  le  Bel,  et  les  hommes  d'armes 
ne  portent-ils  que  des  épées  dont  les  alemelles  sont  à  section  quadran- 
gulaire,  sans  cannelures. 

L'arme  que  nous  donnons  ici  (tlg.  12^)  date  du  commencement  du 
xiv"  siècle.  La  section  de  la  lame  près  du  talon  est  tracée  en  B.  Les 
tranchants  sont  droits  jusqu'à  la  pointe,  qui  est  faite  en  façon  de  car- 
relet. La  soie  est  large,  forte,  et  était  simplement  entourée  de  fil  ou 
de  peau  collée.  Le  pommeau  est  finement  forgé,  avec  petit  évidement 
circulaire  au  centre,  sertissant  parfois  un  chaton  sous  lequel  était 
déposé  un  fragment  de  relique.  En  D,  est  figuré  ce  pommeau,  aux 
deux  tiers  de  l'exécution,  et  en  E  la  garde  au  centre.  En  C,  est  la  sec- 
tion du  fourreau,  avec  l'épaisseur  des  frettes 3. 

Lorscjue  deux  troupes  de  gens  d'armes  avaient  fourni  une  charge  à 
la  lance,  il  arrivait  que  beaucoup  de  chevaux  étaient  renversés  par  le 
choc.  Alors  les  hommes  d'armes  qui  pouvaient  se  dégager  mettaient 
l'épée  à  la  main  et  combattaient  à  pied. 

Il  est  souvent  question  de  ce  genre  de  combat  dans  les  romans  du 
xni"  siècle  : 

»  Dont  n'i  ot  plus,  mes  chascuns  let 

'<  Chevalz  aler  ;  si  s'cntreviennent 

«  Es  escuz  ;  des  lances  qu'ils  lienent 

<i  Se  vont  ferir  de  fier  esles 

«  Si  qu'il  en  font  froissier  les  es 

»  Des  escuz  encontre  leur  piz, 

«  Et  qu'il  ont  par  force  guerpiz 

«  Les  frains,  car  lus  lances  sont  for'z  ; 

«  Et  il  qui  de  si  grant  effortz 

«  Furent  et  si  fort  s'entrevont, 

«  Qu'il  abatent  tout  en  .1.  mont, 


'  Statue  tombale,  nius(''e  de  Toulouse  (seconde  moitié  du  xiii^  siècle). 

^  De  la  coUect.  de  M.  le  comte  de  Nicuwerkerke. 

3  Ce  lourreau  est  pris  sur  une  gravure  tombale  de  cette  époque. 
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('  ('Iiev;il7.  ol  clicvalicrs  ensemble  ; 

«  Mes  tost  refurent,  ce  me  semble, 

M  Li  chevalier  en  pie/,  sailli  ; 

(1  Et  si  se  sont  entrasailli 

0  As  espées  tout  de  rccliief;  j« 

«  Chascuns  ot  bien  eovert  le  cliicf;  '% 

0  Si  s'entrevienent  au  devant  1.  » 

«   ....   En  piez  revienent; 
«  Les  escuz  qui  mult  leur  aviencnt 
"  Metent  avant;  esp6es  traites 
«  S'entrevont  et  gietent  retraites 
'I  Sourniontées  et  entredeus, 
«  Que  nuls  ne  peiist  entr'ex  deus 
0  Veoir  fors  les  espées  nues 
<(  Qui  vont  et  vienent;  esmolues 
H  Sont  les  espées  et  trenchans, 
M  Et  il  fièrent  uns  cox  si  grans 
'<  Que  trestouz  as  premerains  cox 
'<  Font  des  hyaumes  voler  les  ciox, 
»  Si  qu'il  descerclent  et  prévoient; 
«  Les  liauberes  que  par  forz  tenoient 
0  Ne  valent  rien,  tôt  sont  desront  2.  » 

Du  jour  où  les  armures  furent  plus  solides  et  composées  en  partie 
de  plates,  il  fallut  donner  aux  cpées  plus  de  poids,  à  la  lame  plus  de 
force,  et  escrimer  d'estoc  plutôt  fjue  de  taille  ;  de  là  ces  épces  à  sec- 
tion quadrangulaire  et  à  pointe  très-solide.  Même  en  escrimant  de 
taille,  ces  épces,  véritables  barres  de  fer,  faussaient  les  beaumes,  les 
ailettes  ou  spallières. 

La  ligure  13^  montre  deux  cbevaliers  combattant  à  pied  avec  ces 
épées  courtes,  à  poignées  assez  longues  pour  être  saisies  des  deux 
mains  ;  l'un  assène  un  coup  de  taille  à  son  adversaire,  qui  répond  par 
un  coup  d'estoc. 

Dans  les  combats  singuliers,  on  fichait  des  épées  en  terre  ou  des 
guisarmes  etvouges,pour  déterminer  le  cbamp  dans  lequel  lesbommes 
d'armes  devaient  combattre.  Ils  ne  devaient  pas  franchir  ces  limites, 
sous  peine  de  déshonneur. 

Dans  le  Roman  de  Hugues  Capet,  qui  date  du  xiv""  siècle,  il  est  sou- 
vent question  de  ces  épées  à  deux  mains  : 

u  A  Champiûgnois  fery  sur  le  lieaulme  réon 

"  D'un  espée  h  .II.  mains,  s'avoil  le  taillant  bon'*. 

1  Méraugis  fie  Porlesguez,  par  Raoul  de  Hourdenc,  publ.  par  M.  Mirhelant,  p.  30. 

2  Ibid.,  p.  191. 

3  Manuscr.  Bibliotli.  nation.,  Tristan  et  Yseult  (xiv»  siècle). 
''  Vers  6.S2  et  suiv. 
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«  D"iin  cspro  à  .11.  mains  se  comhatoit  tondis  I .  » 

«  A  l'entrez  k  la  porte  fu  a  baillez  tout  droia, 

«  De  l'espée  k  .II.  mains  feroit  les  cos  si  rois 

«  Qu'il  n'ateiguoit  nul  homme  qu'il  ne  soit  mort  tout  frois2.  » 
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En  1300,  les  Français  se  servaient  d'cpées  relativement  courtes, 
ainsi  que  le  constate  Guillaume  Guiart  : 

«  Les  roides  lances  esmiées 

«  Et  par  pièces  k  terre  mises, 

«  Espées  viennent  aus  servises 

'c  Qui  sont  de  diverse  semblauce  ; 

«  Mes  François  qui  d'accoustumauce 

«  Les  ont  courtes,  assez  légieres, 

«  Gietent  aus  Flamens  vers  les  chieres, 

«  Et  frapent  maintes  fois  sur  teles, 

(i  Ou  l'en  les  met  jusqu'aus  cerveles'.  » 

Froissart  rapporte  qu'au  combat  des  trente  Bretons  contre  trente 


1  Vers  895. 

2  Vers  982  et  suiv. 

:<  Branche  des  royaux  lignages,  vers  f)2Si  cl  suiv.  (1.300). 
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Anglnis,  en  4351,  il  y  (Mit  une  première  mêlée  suivie  d'un  l'epos,  car 
tous  étaient  hors  d'Iialeine. 

0  Quand  ils  furent  ainsi  rafraischis,  le  premier  ([ui  se  releva  Ht 
'<  signe  et  l'appela  les  autres.  Si  recommença  la  bataille  si  forte 
('  comme  en  devant,  et  dura  moult  longuement  :  et  avoicnt  courtes 
f'  espées  de  Bordeaux  roides  et  aiguës,  et  épieux,  et  dagues,  et  les 
'<  aucuns  haches;  et  s'en  donnoient  merveilleusement  grands  horions, 
<•  et  les  aucuns  se  prenoient  au  bras  à  la  lutte  et  se  frappoient  sans 
«  eux  épargner.  » 

Les  parties  d'armures  de  plates  adoptées  dès  la  tin  du  xiiT  siècle 
tirent  renoncer  à  ces  belles  lames  d'épée  cannelées,  tranchantes  et 
longues,  de  la  fin  du  xn''  siècle  et  du  commencement  du  xnr.  Après 
l'expédition  de  saint  Louis  en  Egypte  et  en  Syrie,  les  hommes  d'armes 
usèrent  de  masses,  et  ne  conservèrent  plus  que  l'épée  d'estoc  dont 
parle  Joinville.  Cette  arme  demeura  courte  (75  centim.  environ  du 
talon  à  la  pointe)  jusqu'au  règne  de  Charles  V.  Alors  les  lames  s'al- 
longèrent peu  à  peu,  sans  modifier  la  section  du  fer.  Vers  la  fin  du 
xw"  siècle,  les  alemelles  avaient  90  centimètres  de  longueur  et  quel- 
(juefois  plus  (fig.  14*).  En  A,  est  donnée  la  section  de  la  lame  au 
talon  ;  en  B,  le  pommeau  aux  deux  tiers  de  l'exécution,  et  en  C  l'em- 
manchement de  la  garde  avec  la  soie.  Les  plans  de  la  section  sont 
légèrement  convexes,  pour  donner  plus  de  puissance  au  fer.  La  trempe 
de  cette  arme  est  excellente. 

Voici  (fig.  15)  une  autre  épée  de  la  même  époque^,  mais  à  deux 
mains,  et  dont  la  lame,  très-longue,  se  termine  par  deux  lignes 
courbes,  bien  que  sa  section  soit  toujours  (juadrangulaire  (voy.  en  A). 
Cette  arme,  admirable  comme  exécution,  était  trop  longue  pour  pou- 
voir être  portée  au  côté  ;  elle  était  attachée  à  l'arçon  et  ne  servait 
guère  que  pour  combattre  à  pied  d'estoc  et  de  taille.  Son  pommeau  B 
et  ses  quillons  sont  délicatement  forgés.  En  D,  est  donné  le  détail  de 
la  prise  de  la  garde  sur  la  lame  ;  en  C,  la  section,  grandeur  d'exécu- 
tion, de  la  poignée  vers  son  milieu,  et  en  E  l'extrémité  des  quillons. 
Sur  la  lame  est  poinçonnée  la  fleur  de  lis  G.  Le  cavalier  dont  le  cheval 
était  renversé  dans  la  mêlée  se  faisait  jour  avec  cette  arme  terrible, 
s'il  savait  la  manier  habilement.  En  faisant  le  mouhnet  au-dessus  de 
sa  tête,  il  traçait  autour  de  lui  un  cercle  de  deux  mètres  de  rayon  au 
moins. 

L'épée  se  perfectionne  encore  pendant  les  premières  années   du 


1  De  l'ancienne  roUeelion  de  M.  le  comte  de  Niemvcrkerke  (tin  du  xiv^  siècle). 

2  l*rovenimt  de  la  nu' nie  collection. 
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xv"  siècle,  alors  que  les  armures  de  plates  remplaçaieut  délluitivemeut 
les  hauberts.  Les  armuriers  très-habiles  de  cette  époque  eu  out  fabri- 
qué d'admirables. 
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(loiiiicc  la  section  de  la  lame  au  talon  ;  les  plans  sont  ici  légèrement 
concaves,  ce  qui  est  habilucl  à  dater  du  commencement  du  xv"  siècle. 
En  E,  est  donné  le  poinçonnage  empreint  sur  le  cuivre  :  c'est  un  roc'. 
La  main  saisit  bien  cette  poignée,  composée  avec  une  parfaite  obser- 
vation de  la  pression  exercée  par  les  doigts  et  la  paume.  Il  serait 
possible  que  cette  épée  fût  de  fabrication  italienne.  Ce  qui  le  pour- 
rait faire  croire,  c'est  que  M.  E.  de  Beaumont  possédait  une  épée  de 
fabrication  identique,  sur  la  lame  de  laquelle  étaient  gravées  les 
armes  des  Visconti  et  de  l'Empire  -.  D'ailleurs  ces  sortes  de  poignées 
et  ces  façons  de  pommeaux  se  rencontrent  bien  rarement  dans  les  mo- 
numents figurés  français.  Cependant,  à  la  fin  du  xiv"  siècle  et  au 
commencement  du  \y%  la  chevalerie  française  usait  fréquemment  des 
armes  italiennes,  comme  plus  tard,  sous  le  règne  de  Louis  XI,  elle 
usa  des  armes  et  armures  de  Nuremberg  et  de  Vienne,  à  l'instar  de  la 
cour  de  Bourgogne. 

Le  pommeau  en  forme  de  disque  est  toujours  le  plus  fréquemment 
adopté  pour  l'épée  française.  Les  exemples  abondent.  Voici,  entre 
autres,  l'épée  de  Louis  II,  duc  de  Bourbon  (fig.  17  3j.  Le  pommeau  est 
orné  de  pierreries  et  d'un  phylactère  avec  le  mot  espérance  deux  fois 
gravé.  Un  bracelet  de  joyaux  pend  sur  les  quillons,  très-simples.  Le 
fourreau  est  semé  de  fleurs  de  lis  avec  la  bande.  En  A,  est  donnée  la 
section  hexagonale  de  la  poignée. 

Les  xiv'^  et  xv'  siècles  fabri(iuèrent  des  épées  d'une  grande 
richesse  :  «  Item  pour  une  renge  *  d'espée,  et  pour  le  fourriau  fait 
«  en  lissié,  ouvré  à  besteletes,  que  la  Royne  donna  au  Roy  ".  »  — 
«  Pour  faire  et  forger  la  garnison  toute  blanche  d'une  espée  dont 
«  l'alemelle  estoit  à  fesnestres  ^  C'est  assavoir,  faire  la  croiz  (les 
c(  quillons),  le  pommeau,  la  boucle  et  le  mordant,  et  un  coipel  ^  ; 
«  rendue  ladite  espée  audit  seingneur,  et  en  pesoit  l'argent  1  marc 
«  1  once  10  estellins  *" » 


i  Fer  de  lance  émoussé,  pour  les  joutes. 

5  Celle  épée  apparliut  plus  tard  a  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  qui  était  parvenu  à 
réunir  la  plus  complète  collection  de  ces  armes  que  nous  ayons  vue,  du  xu"  siècle  au 
XVII® . 

^  De  la  statue  de  ce  prince,  mort  en  14iU,  et  dont  le  tombeau  est  placé  dans  l'ancienne 
abbatiale  de  Souvignv,  près  de  Moulins. 
■'  Le  baudrier. 

5  Compte  de  Geo ff roi  de  Fleury  (l.'S16). 
'■'  La  lame  était  ajourée. 

'  Coipel  est  un  copeau.  Nous  ue  savons  ce  que  signifie  ce  mot  ici. 
**  Compte  d'Etienne  de  lu  Fontame  (1332). 
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«  ceinUire  et  la  gnaine  d'icellc  cspce  couvertes  de  velours  azuré,  semé 
«  de  fleurs  de  liz  d'or,  la  boucle,  le  mordant,  et  la  ])Outerol]c  de 
«  mesmes  '.  » 

Il  est  souvent  question,  au  xm"^  siècle,  d'épées  néellées  (noelées), 
notamment  quand  il  est  parle  des  armes  des  Sarrasins,  et  les  chré- 
tiens paraissent  les  estimer  fort,  se  vantent  d'en  posséder,  de  les 
avoir  prises  aux  Turcs.  Les  lames  anciennes  et  reconnues  excellentes 
étaient  remontées  plusieurs  fois  à  la  mode  du  temps.  C'est  pourquoi, 
dans  les  collections  publiques  ou  privées,  on  trouve  souvent  des  épées 
dont  la  monture  ne  correspond  pas  à  la  date  de  l'alemelle. 

Les  poignées  des  épées  du  xm"  siècle  ne  convenaient  plus  aux  habi- 
tudes de  combattre  des  hommes  d'armes  de  la  fin  du  xiv""  et  du  com- 
mencement du  XV''  ;  puis  les  trouvait-on  trop  simples  et  lourdes.  On 
voulait  alors  des  quillons  allongés,  des  prises  plus  déliées  et,  enfin 
plus  d'élégance  et  de  richesse  dans  la  monture.  Il  y  avait  du  reste, 
alors,  plus  de  variétés  dans  ces  montures  qu'aux  temps  antérieurs. 
Les  quillons  étaient  épais  aux  deux  bouts,  ou  fins  et  recourbés  vers 
la  lame,  forgés  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  soin,  quelquefois  entrés  <à 
chaud  dans  la  soie  et  soudés  avec  elle  ;  les  prises  étaient  garnies  de 
fil  de  chanvre  ou  de  métal  (laiton,  fer,  argent  et  or)  ou  plus  souvent 
de  peau. 

Voici  (fig.  18  2)  une  épée  dont  la  poignée  est  curieusement  fabri- 
quée. La  prise  est  revêtue  de  peau,  déchiquetée  au  pommeau  et  sur  la 
garde,  de  manière  à  former  des  houppes.  Cette  garniture  de  peau  est 
bridée  par  une  fine  lanière  croisée,  de  môme  étoffe,  qui  empêche  la 
main  de  glisser  et  consolide  la  garniture.  Les  quillons  sont  à  section 
carrée  et  lourds.  En  A,  est  donnée  la  section  du  fourreau.  On  remar- 
quera le  baudrier  enroulé  autour  de  ce  fourreau. 

Le  musée  d'artillerie  possède  deux  épées  du  temps  de  Charles  VU 
bien  caractérisées,  et  qui  peuvent  être  considérées  comme  des  types 
des  armes  de  main  de  cette  époque. 

La  figure  19  donne  le  tracé  de  l'une  d'elles.  La  lame  est  fine  et  rec- 
tangulaire au  talon  (voy.  la  section  B).  Les  quillons  de  laiton  sont 
recourbés  vers  la  lame.  La  poignée,  revêtue  de  vélin,  est  assez  longue 
pour  être  prise  à  deux  mains.  Sur  les  faces  du  pommeau  ovale,  de 
laiton,  sont  poinçonnés  ces  trois  mots  :  le  men  amis.  En  A  est  figuré  le 
pommeau,  moitié  d'exécution  ;  en  B,  la  section  de  la  lame,  e(  en  C  le 
bout  d'un  des  quillons,  grandeur  d'exécution. 


1  Alain  Cliartier. 

-  Stalue  de  saint  Paul,  musée  de  Toulouse  (oomnicnecmcnt  du  xv«  siècle). 
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La  lame  est  forte,  lourde,  à  section  quadrangulaire  (voyez  en  A).  Nous 
donnons  en  B  le  profil  du  pommeau,  et  en  C  le  détail  d'un  des  quil- 
lons. 

La  figure  21  présente  une  belle  épce  du  même  temps,  mais  beau- 
coup plus  riche'.  La  lame  est  rectangulaire  au  talon,  avec  fine  canne- 
lure (voyez  en  A),  puis  passe  à  la  section  tracée  en  B.  Sur  les  champs  a 
étaient  gravées  des  inscriptions  effacées  presque  entièrement.  Les 
(juillons  de  fer,  d'une  extrême  délicatesse  de  forge,  sont  reproduits 
en  C.  L'un  des  bouts  est  droit,  l'autre  chantourné.  Le  pommeau  est 
montré  renversé  en  E,  aux  deux  tiers  de  l'exécution.  La  poignée,  qui 
pouvait  être  saisie  des  deux  mains,  est  de  bois  sur  la  soie,  revêtue 
d'un  fil  de  chanvre  et  de  soie,  ce  dernier  mêlé  d'or.  Le  fil  de  chanvre 
est  en  travers,  le  fll  de  soie  en  long.  En  D,  est  donnée  la  gravure  de 
fabrique,  apparente  sur  la  lame.  Est-ce  un  lion,  un  cheval  ou  un  san- 
glier? 

Cette  belle  arme,  dont  l'alemelle  est  d'une  trempe  excellente,  date 
des  premières  années  du  règne  de  Louis  XL  L'acier  de  ces  épées  du 
milieu  du  xv'^  siècle  est  sombre  et  prend  un  beau  poli.  Ces  lames, 
grâce  aux  nerfs  uniques  ou  doubles,  sont  roides  et  permettaient  de 
pointer  sans  faire  ployer  sensiblement  l'arme. 

On  se  servait  aussi,  vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  d'épées  qui  pou- 
vaient être  employées,  soit  pour  combattre,  soit  pour  la  chasse,  en 
guise  d'épieu.  Voici  une  jolie  épée  de  ce  genre  (fig.  22)^^.  La  poignée 
peut  être  saisie  des  deux  mains  ;  elle  est  revêtue  de  peau  sur  lil  de 
chanvre.  Le  pommeau  d'acier,  en  forme  de  poire  (voyez  en  A)  reçoit 
un  petit  évidement  qui  pouvait  renfermer  une  relique.  La  lame,  très- 
linement  travaillée,  est  rectangulaire,  concave  sur  ses  deux  grandes 
faces  jusqu'à  la  moitié  de  l'arme  ;  là  elle  passe  au  losange  (voyez  les 
sections  B  sur  6c  et  D  sur  de,  moitié  de  l'exécution).  En  F,  est  percé 
un  trou  rectangulaire  destiné  à  recevoir  une  traverse  ou  fausse  garde, 
(juand  on  voulait  se  servir  de  l'arme  comme  d'un  épieu.  En  G,  est 
Iracé  le  bout  d'un  des  quillons. 

On  voit  que  les  lames  d'épées  du  xv"  siècle  sont  rarement  évidées, 
puistiue,  parmi  les  exemples  (jue  nous  venons  de  donner,  la  figui'e  21 
seule  présente  cette  particularité.  Cependant  le  musée  d'artillerie  de 
Paris  possède  une  épée  de  1450,  dont  la  lame  rappelle  la  forme  de 
celles  du  xiii''  siècle,  seulement  la  cannelure  est  plus  élroile  cl  jihis 
creuse. 

1  De  la  iiièinc  coUecliou. 

2  1)0  ranciconc  colloct.  de  M.  le  conile  de  Nieiiworkerke. 
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La  figure  23  montre  cette  épée.La  section  de  la  lame, près  du  talon, 
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cannelure  finit  en  pointe  vers  le  milieu  de  lame,  qui  alors  ne  repré- 
sente plus  que  la  section  quadrangulaire.  Cette  épée  étnnf  longue  et 
large,  la  cannelui-e  rallégissait  un  peu. 

11  y  avait  des  fabricpics  renommées  d'alemellcs  d'épées,  à  Ver- 
(liui,  à  Poitiers,  à  Bordeaux,  dans  plusieurs  villes  d'Allemagne, 
notamment  à  Vienne;  à  Milan.  Les  épées  italiennes  devinrent  fort 
à  la  mode  à  la  fin  du  xv''  siècle,  au  moment  des  campagnes  de 
Charles  VIII.  Par  leur  forme,  elles  ne  différaient  pas  de  celles  por- 
tées par  la  gendarmerie  française  ;  mais  c'était  d'Italie  que  venaient 
les  armes  de  luxe,  et  il  faut  dire  qu'elles  étaient  merveilleusement 
forgées  et  ciselées.  Il  suffit  de  visiter  le  musée  des  armes  de  Turin 
pour  se  convaincre  de  la  délicatesse  du  travail  des  armes  de  main  de 
la  fin  du  xv^  siècle,  dans  le  nord  de  l'Italie.  Cependant  aucune  épée 
de  cette  époque,  que  nous  sachions,  n'atteint  en  beauté  celle  qui  est 
entre  les  mains  de  la  statue  du  roi  Arthus,  du  monument  de  Maximi- 
lien  à  Innsbriick'.  La  planche  VII  donne  la  poignée  de  cette  épée  à 
deux  mains.  En  A,  est  une  des  frettes  du  fourreau,  et  en  B  son  extré- 
mité. Une  épaisse  chape  supérieure  du  fourreau  enveloppe  les  quil- 
lons.  Les  prises  des  deux  mains  sont  séparées  par  une  l»ague  ornée 
de  perles;  des  perles  couvrent  également  ces  deux  prises. Le  baudrier 
est  composé  d'une  étoffe  pelucheuse  sur  laquelle  courent  des  chaînes 
retenues  de  distance  en  distance  par  des  médaillons  de  métal.  Des 
pierreries  et  des  perles  sont  semées  entre  ces  médaillons.  Les  doigts 
du  gantelet  sont  enveloppés  de  peau  ;  les  premières  phalanges  et  le 
dos  de  la  main  sont  garnis  de  lames  d'acier  à  recouvrement  (voy.  Gan- 
telet). 

Il  nous  reste  à  parler  des  épées  en  usage  chez  les  gens  de  pied. 
Jusqu'au  milieu  du  xv"  siècle,  les  piétons  (coutilliers)  n'avaient  que 
des  épées  assez  courtes.  Les  archers  et  arbalétriers  seuls  en  por- 
taient dont  la  lame  atteignait  environ  80  centimètres  de  longueur, 
et  souvent  les  quillons  de  ces  épées,  vers  la  première  moitié  du 
xv  siècle,  étaient  chevauchés,  l'un  renversé  sur  la  lame  et  l'autre 
sur  la  poignée  (fig.  24  2).  L'un  de  ces  quillons  servait  à.  engager 
l'arme  de  l'adversaire,  l'autre  à  garantir  les  doigts.  Ces  épées  étaient 
fortes,  à  tranchants  droits  et  à  section  quadrangulaire,  parfois  avec 
une  cannelure  d'un  seul  côté  (voyez  en  A  la  section  au  talon). 
Hormis    cette  particularité,  les    épées  ressemblaient  de  tout  point, 


I  Cette  statue,  fondue   sur  cire  perdue,  est  due  a  un  artiste  italien  :  c'est  une  œuvre 
merveilleuse  de  beauté. 

-  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Froissart,  français  (milieu  du  xve  siècle)  (voy.  Dague). 
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vers  la  lin  du  xiv''  et  la  première  moitié  du  xv'-.  aux  armes  les  plus 
simples  que  l'on  vient  de  voir  ;  mais  alors  les  Iroupcs  d'infanterie 
commençaient  à  compter  pour  quelque  chose  en  bataille.  Indcpen- 
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damment  des  archers  et  arbalétriers,  on  avait  des  hommes  armés  de 
fauchards,  de  vouj2;es,  de  ^uisarmes,  (jiii  furent  remplacés  par  h>s 
piquiers  dans  les  troupes  à  pied  (bi  xvi"  siècle,  comme  les  archei-s  cl 
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arbalétriers  furent  remplacés  par  les  pistoliers  et  arquebusiers.  L'in- 
l'antcrie,  vers  la  fin  du  règne  de  Cbarles  VII,  était  distribuée  par 
petits  bataillons  carrés  pleins,  babituellcment  disposés  en  écbiciuier 
ou  en  échelons,  pour  mieux  résister  aux  charges  de  cavalerie.  Sur  les 
côtés  des  carrés,  on  plaçait  (|uatre  fronts  de  porteurs  de  fauchards, 
de  vouges  ou  de  guisarmes,  et  au  centre  les  arbalétriers  ou  archers. 
Ces  derniers  sortaient  des  carrés  pour  opérer  en  tirailleurs  et  se 
réfugiaient  dans  les  carrés  s'ils  étaient  chargés.  Alors  les  bataillons 
pouvaient  se  défendre  sur  les  quatre  faces.  Mais  cette  organisation  de 
l'infanterie  se  prêtait  peu  aux  mouvements  rapides  et  était  plutôt 
défensive  qu'offensive.  Les  actions  commençaient  toujours  par  les 
combats  de  cavalerie,  et  l'infanterie  ne  prenait  un  rôle  agressif  que 
quand  un  des  deux  partis  était  entamé  ou  mis  en  désordre  par  une 
charge  heureuse.  Il  fallait  de  la  cavalerie  pour  soutenir  l'infanterie, 
car  ces  bataillons  ne  pouvaient  qu'opposer  un  obstacle  aux  gens 
d'armes  ;  si  on  les  laissait  livrés  à  eux-mêmes,  ils  étaient  forcément 
entourés  et  dispersés  par  une  série  de  charges. 

Il  semblerait  que  les  populations  qui  ont  voulu  donner  à  l'infanterie 
un  rôle  plus  actif  sont  celles  qui  ne  pouvaient  mettre  en  ligne  une 
nombreuse  cavalerie.  Les  Suisses  étaient  dans  ce  cas.  Indépendam- 
ment des  armes  de  trait  et  de  main  (jue  possédaient  les  peuples  voi- 
sins, ils  avaient  dans  leur  infanterie  un  certain  nombre  d'hommes 
porteurs  d'énormes  épées  h  deux  mains  qu'ils  manœuvraient  habile- 
ment, et  avec  lesquelles  ils  fauchaient  dans  les  escadrons  de  cavale- 
rie comme  dans  un  champ.  Nous  ne  saurions  affirmer  que  les  Suisses 
soient  les  premiers  qui  aient  adopté  cette  arme  terrible,  mais  il  est 
certain  qu'ils  savaient  s'en  servir  pendant  la  moitié  du  xv'^  siècle  : 
les  batailles  de  Granson  et  de  Morat  en  fournissent  la  preuve. 
Robustes,  agiles,  bons  marcheurs,  lour  infanterie,  en  bataille,  savait 
prendre  l'initiative,  s'avançait  hardiment  au  devant  des  escadrons, 
recevait  les  charges  avec  ses  épieux  et  fauchards,  pendant  ([ue  les 
porteurs  d'épées  à  deux  mains  se  jetaient  sur  les  flancs  des  assail- 
lants, brisaient  les  armures,  estropiaient  les  chevaux  et  faisaient  des 
trouées  en  mettant  le  désordre  dans  la  gendarmerie  compacte.  Alors 
les  porteurs  de  piijues  et  de  fauchards,  poussant  en  avant,  aclievaient 
la  déroute. 

Il  ne  paraît  pas  que  cette  tacti(jue  ait  été  habituelle  à  l'infanterie 
française  à  la  fin  du  xv'=  siècle.  Celle-ci  conserva  longtemps  chez 
nous  son  rôle  de  protectrice  de  la  gendarmerie  ;  on  se  ralliait  der- 
rière elle,  comme  derrière  un  obstacle,  pour  recommencer  de  nou- 
velles   charges,  surtout  lors(ju'à  cette  infanterie    on    adjoignit  des 
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bouclips  ;i  feu  altclces,  c'esl-à-dire  vers  la  lin  du  ir-iic  de  Louis  \l. 
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Voici  donc  un  exemple  de  ces  épces  à  deux  mains  pour  fantassins 
(lig.  25  1),  qui  date  de  la  fin  du  xv'^  siècle.  La  longueur  totale  de  l'arme 
est  de  l'",65. 

Les  tranchants  de  la  lame  sont  ondes,  afin  d'arracher  les  pièces 
d'armures,  de  blesser  plus  dangereusement  hommes  et  chevaux. 
A  19  centimètres  de  la  garde  est  une  fausse  garde,  forgée  avec  la 
lame,  destinée  à  arrêter  les  coups  d'épée  de  l'ennemi.  En  A,  est 
donnée  la  section  de  la  lame  au  talon,  et  enB  au  taillant  sur  ab.  Cette 
section  est  plus  forte  près  de  la  pointe  que  près  de  la  fausse  garde,  ce 
qui  augmentait  la  puissance  des  coups  de  taille.  En  D,  est  trace  le 
détail  d'une  des  contre-gardes.  La  poignée  est  nécessairement  très- 
longue,  car  il  fallait  que  les  mains  fussent  assez  distantes  l'une  de 
l'autre  pour  manœuvrer  une  barre  de  fer  aussi  lourde.  Il  est  de  ces 
lames  qui  ont  jusqu'à  cinq  pieds  et  plus  de  longueur  (1™,35).  Elles 
sont  habituellement  d'une  excellente  fabrication  et  bien  montées. 
L'intervalle  entre  la  garde  et  la  fausse  garde  était  garni  de  peau,  afin 
de  permettre  de  porter  la  main  droite  sur  ce  point  pour  retenir  le 
fouet  de  la  lame  ou  fournir  un  coup  droit. 

Le  musée  d'artillerie  de  Paris  possède  une  de  ces  épées  qui  est  fort 
belle  et  qui  date  des  dernières  années  du  xv'=  siècle.  C'est  une  épée  de 
parement,  dont  la  poignée  est  revêtue  d'un  cuir  avec  fleurs  de  lis  et 
L  couronnées  dorées,  quillons  et  pommeaux  à  jour  et  dorés,  lame 
damasquinée. 

A  propos  des  épées  de  parement,  nous  ne  devons  pas  omettre 
de  mentionner  la  belle  épée  de  connétable  que  possède  également 
le  musée  d'artillerie  de  Paris.  Bien  que  cette  arme  de  cérémonie 
appartienne  à  la  fin  du  xv*"  siècle,  elle  conserve  la  forme  tradition- 
nelle des  épées  de  la  fin  du  xiv^  Sa  lame  est  gravée  d'un  semis  de 
fleurs  de  lis  près  du  talon  et  dans  un  cercle  vers  le  milieu  du  fer. 
Les  quillons  et  le  pommeau  sont  également  semés  de  fleurs  de  lis  en 
relief  plat,  obtenu  par  la  gravure  et  le  champlevage  du  fond.  Le  tout 
était  doré,  sauf  l'acier  lisse  de  la  lame.  La  poignée  est  couverte  de 
cuir.  La  figure  26  présente  :  en  A,  l'ensemble  de  l'arme  ;  en  B, 
le  profil  de  la  poignée;  en  C,  le  fourreau,  recouvert  de  cuir,  avec 
chappes  et  frettes  de  laiton  doré  et  semis  de  fleurs  de  lis  en  relief  ; 
en  D,  une  des  fleurs  de  lis  du  fourreau,  grandeur  d'exécution  ;  et 
en  E,  le  bout  d'un  des  quillons,  de  même,  grandeur  d'exécution.  Les 
rives  du  pommeau  et  de  la  garde  sont  aussi  semées  de  fleurs  de  lis. 
En  F,  est  le   détail   de  l'assemblage  des  frettes  /'  sur    le  fourreau. 

I  De  l'ancien  musée  de  Pierrefouds. 
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On  observera  que  les  gravures  de  la  poignée  el  tie  la  lame  sont 
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reau  suspendu  au  côte.  C'est  qu'en  elTct  le  connétable,  ou  le  person- 
nage qui  portait  l'épée  devant  le  suzerain  devait  la  tenir  droite,  la 
pointe  vers  le  ciel. 

Cette  arme  de  parement  date  du  règne  de  Louis  XII. 

L'épée  était  en  effet,  pendant  le  moyen  âge,  considérée  comme 
un  symbole  de  souveraineté.  On  investissait  quelqu'un  par  le  bâton, 
la  lance,  l'épée  :  «  Par  la  pointe  de  cette  épée  de  douze  livres  pesant 
«  d'or,  je  te  rends  le  royaume  que  tu  m'as  volontairement  donné  *.  » 
Dans  les  assemblées  solennelles  présidées  par  le  suzerain,  l'épée  nue 
était  posée  sur  une  crédence  au  milieu  du  parquet. 

Quand  un  ennemi  était  vaincu  en  combat  singulier,  et  que  le  vain- 
queur voulait  rendre  hommage  à  sa  bravoure,  à  sa  loyauté,  il  posait 
sa  propre  épée  sur  le  cadavre.  Il  arrivait  même  que  cette  coutume  était 
observée  à  l'égard  d'un  ennemi  vaincu,  considéré  comme  traître. 
C'était  un  hommage  qu'on  rendait  alors  à  la  mort,  une  sorte  d'oubli 
de  l'injure  '^. 

Les  armes  à  feu  de  main  enlevèrent  à  l'épée  la  part  importante 
qu'elle  tenait  dans  les  combats.  Elle  cessa  d'être  une  arme  de  guerre 
dans  l'infanterie  dès  le  xvi"  siècle,  et  fut  remplacée  dans  la  cavalerie 
par  le  sabre  et  la  latte.  En  face  des  armes  à  feu  modernes,  ces  der- 
nières armes  n'ont  même  plus  l'importance  qu'avait  autrefois  l'épée 
dans  la  gendarmerie. 


'  »^ 


ÉPERONS,   s.    m.   {espourons,   esporons,    espérons).  Les    éperons 
étaient  en  usage  dès  l'antiquité,  chez  les  populations  de  l'Italie.  Le 
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musée  de  Naples  possède  quelques  éperons  de  fer  qui  datent  de  la 
tin  de  l'époque  impériale  (fig.  1).  Les  cavaliers  du  jeu  d'échecs  dit 


1  Diido,  De  niorihiis  Novmannorum. 

~  Gaydon,à\ie.\  eiilre  Gaydon  etlhiébaut,  vers  180S  et  suiv. 
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de  Charlemagne  '  ont  les  talons  munis  d'éperons  identiques,  comme 
forme,  à  celui  qui  est  donné  fig.  l.Les  Normands  et  les  Saxons  repré- 
sentés sur  la  tapisserie  de  Bayeux  sont,  de  même,  munis  d'éperons  à 
une  seule  pointe  conique  et  courte. 


^^ 


Ces  éperons  cà  pointe  conique  persistent  pendant  le  cours  du 
xn''  siècle.  Ils  sont  délicats,  les  Ijranches  sont  lines  et  Fouverture 
du  talon  relativement  étroite.  Les  brides  de  sous-pieds  et  de  cou-de- 
pied  s'attachent  à  un  seul  œillet  (fig.  2  ^).  Cet  éperon  est  de  bronze 
fondu,  rebattu  et  gravé.  Les  branches  en  sont  très-délicates. 


TI^T.'-T^ 


On  portait  aussi  alors,  avec  les  chausses  de  mailles,  des  éperons 
qui  n'étaient  que  de  simples  ergots  rivés  sur  une  plaque  de  fer  mince. 
Cette  plaque  de  fer,  ou  t;ilnnnièrc,  était  percée  de  tioiis  et  lixéc  à  la 


1  Cabinet  (les  modaillfis,  BihliollK   nalioii. 

2  Du  musée  des  fouilles  de  Pierrefonds. 
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maille  au  moyen  de  fils  passant  par  ces  trous  ;  elle  y  était  ainsi  réel- 
lement cousue  (fig.  2  bis  i). 

Ce  n'est  qu'au  \uf  siècle  que  les  éperons  sont  armés  de  mo- 
lettes, et  celles-ci  n'ont-elles  habituellement  alors  que  six  pointes. 
Les  branches,  au  lieu  d'être  horizontales,  sont  cambrées,  pour 
laisser  la  place  des  chevilles  et  relever  la  tige  beaucoup  au-dessus  du 
talon.  On  houssait  alors  (vers  1220)  les  chevaux  de  bataille  pour  les 
préserver  des  traits  et  des  coups  d'épée  ;  il  fallait  que  les  tiges  des 
éperons  fussent  fortes  et  longues  pour  se  faire  sentir  aux  flancs  de  la 
monture.  Puis  l'habitude,  quand  on  chargeait,  étant  d'appuyer  sur 
les  étriers  en  tenant  les  jambes  roides  et  le  bas  des  reins  portant  sur 
le  haut  du  troussequin  de  la  selle,  il  fallait  que  les  tiges  d'éperons 
fussent  longues,  puisque  la  position  du  cavaher  lui  interdisait  de  plier 
les  genoux,  et  que  pour  faire  sentir  la  molette,  il  ne  pouvait  que  ser- 
rer un  peu  les  jambes. 

L'éperon  devait  se  transformer  suivant  les  diverses  manières  de 
monter  le  cheval  de  guerre. 

Jusqu'à  la  fm  du  xu"  siècle,  les  selles  n'étaient  point  élevées  et  le 
cavalier  était  assis  sur  les  reins  de  la  bête;  mais,  quand  les  charges  à 
la  lance  furent  considérées  comme  très-puissantes,  on  dut  hausser  la 
cuiller  de  la  selle  et  son  troussequin,  afin  de  donner  plus  de  force  de 
résistance  au  cavalier  (voy.  Harnais).  Or,  ce  n'est  guère  qu'à  la  fin  du 


règne  de  Philippe-Auguste  que  les  charges  à  la  lance  furent  considé- 
rées comme  la  véritable  force  de  la  gendarmerie.  Aussi  les  lances 
devinrent-elles  alors  plus  longues  et  plus  lourdes  qu'elles  n'étaient  au 
xii°  siècle.  Le  cavalier  se  haussa  sur  ses  étriers  ;  les  éperons,  par 
suite,  durent  allonger  les  tiges  et  les  relever  fort  au-dessus  du  talon, 
afin  de  piquer  les  flancs  et  non  le  ventre  de  la  mouture,  que  le  cava- 
lier ne  pouvait  plus  atteindre. 


1  Collection,  de  M.  \V.  H.  lUggs. 
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La  liunre  3  montre  un  de  ces  éperons  du  xnr  siècle  *.  Il  est  de  fer, 
très-bien  forgé  ;  sa  tige  n'a  pas  moins  do  0™,22  do  longueur.  Les 
branches  sont  extrêmement  courbées  pour  relever  la  molette  au 
niveau  des  chevilles.  Les  œillets  sont  douilles  pour  la  courroie  de 
sous-pied  et  celle  du  cou-de-pied. 

Cette  forme  se  modifie  peu  pendant  le  cours  dos  xur-  et.  xiv'^  siè- 
cles. Les  tiges  sont  plus  ou  moins  longues,  mais  le  principe  est  le 
même.  Quelquefois  les  œdlets  sont  placés  horizontalement  l'un  près 
de  l'autre,  afin  de  donner  plus  de  force  à  la  courroie  de  sous-pied 
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en  l'éloignant  du  talon  (fig.  4  2),  et  empêcher  d'autant  l'abaissement 
de  la  tige.  En  effet,  plus  le  levier  ab  esl  long  (a  étant  l'ceillet  de  la 
courroie  de  sous-pied  et  b  celui  de  la  courroie  de  cou-dc-pied), 
mieux  on  peut  maintenir  le  point  c  (molette)  h  sa  place,  en  l'empê- 
chant de  s'abaisser  par  la  pression  sur  les  flancs  du  cheval. 

Aussi,  depuis  la  fin  du  xui"  siècle,  cette  méthode  d'attache  est-elle 
généralement  adoptée. 

Ces  grands  éperons  de  bataille  étaient  gênants,  et  on  les  rtMupla- 
çait,  quand  on  n'était  pas  armé,  par  des  éperons  plus  courts,  à  une 
forte  pointe  (fig.  5  ^).  Les  œillets  des  branches  de  ces  éperons  de  fer 
sont  placés  perpendiculairement  aux  branches.  Une  simple  courroie 
passait  par  ces  œillets  allongés,  formait  sous-pied  et  se  bouclait  sur  le 
cou-de-pied. 

On  observera  que  la  tige  est  fortement  renversée.  C'est  t\u'r\\  olVoi 
ces  sortes  d'éperons  étaient  bouclés  lorsqu'on  montait  les  roussins, 


t  Musée  de  la  ville  de  Reims,  et  collection  de  M.  W.  H.  Riggs. 

^  Musée  des  fouilles  de  l'ierrcfonds  (fin  du  xiii»  sirclo  ou  comnii'nreuK'Ml  du  xiv^). 

^  Collection  de  M.  \V.  H.  Higgs. 
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c'est-à-dire  les  petits  clievaiix  de  chevauchée  habillés  d'une  selle  très- 
peu  élevée.  Alors  les  jambes  du  cavalier  descendaient  au-dessous  du 
niveau  du  ventre  de  la  bête,  et,  pour  lui  faire  sentir  l'éperon,  il  fallait 


fortement  plier  la  jambe.  Le  talon  décrivant  ainsi  une  portion  de 
cercle,  pour  que  la  pointe  frappât  le  roussin  normalement  et  ne 
l'écorchàt  pas,  la  tige  devait  être  inclinée. 

Ces  éperons  de  bronze  ou  de  fer  étaient  habituellement  dorés. 

Les  éperons  d'or  ou  dorés  étaient  une   marque  de  chevalerie  : 

»  Esperuns  d'or  ad  en  ses  piez  fermez  i . . .  » 

et  quand  un  chevalier  avait  forfait,  on  lui  coupait  les  éperons,  comme 
aujourd'hui  on  arrache  les  épaulettes  au  soldat  dégradé. 
Voici  un  chevalier  que  Fromons  trouve  trop  jeune  pour  combattre. 

"   Vous  estes  viens  et  chenus  et  floris, 

1  Reposez-vous  et  faites  vos  dclis  ; 

«  Et  cil  voudra  la  guerre  maintenir  l. . .  » 

lui  répond  le  jeune  chevalier. 

.  •  Fromons  l'oit,  à  pou  n'enrage  vis  : 
a  —  Sire  Bernars.  vous  m'avez  aati. . .  » 

reprend  le  vieillard. 


1  La  chanson  de  Roland,  st.  xxvi. 

2  Li  Romans  de  Garin,  édit.  de  M.  P    Paris,  t.  II,  p.  144. 
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1  —  Que  me  clamez  vieillart  et  rasotti  ; 

«  Encor  puis  bien  sur  mon  cheval  saillir 

«  A  grant  bcsoing,  et  mon  droit  maintenir, 

ti  Au  grant  estor  l  demain  vous  en  envi  ; 

«  Et  ciel  qui  pis  ou  de  moi  ou  de  ti 

«  Le  fera,  ondes,  savez  que  je  vos  di  ? 

«  Li  espérons  li  soit  coupés  parmi 

«  Près  du  talon,  au  branc  d'acier  forbi.  i 
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Les  éperons  étaient  la  première  pièce  d'adoubement  de  l'homme 
d'armes  qu'on  faisait  chevalier.  On  les  lui  bouclait  aux  talons,  pendant 
qu'il  était  agenouillé  devant  le  parrain,  avant  l'accolade. 

Il  est  non  -  seulement  question  d'éperons  dorés  ,  mais  enrichis 
encore  de  pierreries,  d'inscriptions,  de  nielles. 


Voici  une  paire  d'éperons  de  fer  datant  du  commencement  du 
XIV''  siècle,  qui  est  décorée  (fig.  6  2)  de  gravures  et  des  lettres  vicu  ^ 
sur  les  deux  branches.  Les  molettes  de  ces  éperons  sont  grandes  et  à 
six  pointes.  L'appendice  A  est  destiné  à  empêcher  les  branches  de  se 
relever  sur  le  tendon  d'Achille,  lorsqu'on  appuie  la  molette  contre  les 
flancs  du  cheval. 

Les  éperons  conservent  la  forme  de  la  figure  (5  pendant  le  cours 
du  xiv''  siècle,  les  branches  étaient  très-cambrées  pour  laisse!'  la  place 
des  alvéoles.  Mais,  à  la  fin  du  xiv"  siècle,  déjà  apparaissent  les  mo- 


'   «  Au  graml  tournoi.  » 

2  De  la  collect.  de  M.   W.  H.  Iliggs. 

■*  Peul-rlre  abrév.  de  victuralis  ou  viderius,  (jui  conduit,  voiluricr. 
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leltes  très-développées  ;  les  tiges  sont  alors  très-fortes  et  plates,  de 
champ.  La  ligure  7  présente  un  de  ces  éperons  i.  La  paire  est  de 
cuivre  doré  et  émaillc  ;  l'émail  de  l'écliiqueté  est  blanc  bleuâtre,  ce 
qui  pourrait  l'aire  supposer  (pie  ces  éperons  ont  appartenu  à  un 


membre  de  la  maison  de  Dreux  -,  car  on  ne  peut  admettre  le  l)lanc, 
qui  n'est  pas  un  émail  héraldique.  A  moins  de  supposer  que  cet  échi- 
queté  n'est  qu'un  ornement.  La  molette  est  très  grande  et  porte  trente- 
deux  pointes. 

En  A,  est  donnée  la  boucle  qui  permet  de  serrer  la  courroie  du 
cou-de-pied. 

En  B,  est  présenté  l'appendice  du  talon  d'un  autre  éperon  de  la 
même  époque  ^  renversé  et  terminé  par  un  fleuron. 

En  C,  les  attaches  de  sous-pieds  et  de  courroie,  et  en  D  les  bou- 
cles de  cette  même  paire  d'éperons.  Ces  appendices  recourbés  du 


1  De  la  collect.  de  M.  W.  H.  Riggs. 

-  Dreux  i)ortait  6elii(|ueté  d'or  et  d'azur  a  la  bordure  du  gueulos. 

3  CoUeclion  de  M.  W.  H.  Ri^gs. 
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talon  avaient  une  raison  d'être  tant  qu'on  portait  des  chausses  de 
mailles  ou  de  peau;  ils  devenaient  inutiles  et  gênants  même,  du 
moment  que  les  jambes  étaient  entièrement  armées  de  plates  aussi 
bien  sur  les  tibias  que  sur  les  mollets,  et  que  la  molletière  de  fer 
descendait  jusqu'à  la  semelle.  A  la  fin  du  xiv'=  siècle  encore,  la  partie 
postérieure  des  grèves  ne  couvj'ait  pas  le  talon,  mais  s'arrêtait  à  la 


hauteur  de  la  cheville.  Les  solerets  de  fer  étaient  indépendants  des 
grèves,  et  les  branches  des  éperons  couvraient  le  joint  entre  le  bas 
des  molletières  et  le  talon  des  solerets  (fig.  8  ')  (voy.  Grèves  et 
Solerets).  L'appendice  recourbé  des  branches  d'éperons  était  encore 
motivé  dans  ce  cas  ;  il  empêchait  ces  branches  de  pénétrer  dans  la 
jonction  et  de  fatiguer  les  tendons.  Mais  quand  les  molletières  de 
fer  des  grèves  descendirent  d'une  pièce  jusqu'à  la  semelle,  il  n'était 
plus  nécessaire  de  donner  aux  branches  des  éperons  la  cambrure 
destinée  à  contourner  l'extrémité  des  grèves  enveloppant  les  che- 
villes, ainsi  que  le  montrent  les  exemples  précédents.  Ces  branches 
pouvaient  être  courbées  sur  un  plan  droit.  On  peut  donc  considé- 
rer les  éperons  à  branches  très -cambrées  comme  appartenant  au 
XIV"  siècle,  parce  que  la  forme  de  ces  branches  était  motivée  par  la 
coupe  de  l'extrémité  inférieure  des  grèves  de  cette  époque.  Quant 


1  De  la  âlatue  île  IMiilippe  d'Artois,  conilc  d'Lii,  iiiorl  en  i.'î'JT,  ('giisc  ahli.il.  il'Kii 


V.  —  .): 
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ativ  éperons  dont  les  branches  courbées  sur  pUm  droit  sont  larges  de 
cbamp,ils  appartiennent  à  l'époque  des  armures  complètes  de  plates, 
c'est-à  dire  au  xv'^  siècle. 


La  figure  9  donne  un  éperon  de  1430  environ,  dont  les  brandies 
étaient  posées  sur  la  talonnière  des  grèves.  Cette  paire  d'éperons 
est  de  cuivre  jaunes  Les  sous-pieds  sont  deux  gourmettes.  En  A, 
est  tracée  l'attache  de  la  courroie  de  cou-de-pied,  et  en  B  sa  boucle. 
Les  tiges  s'inclinent  légèrement  vers  les  flancs  du  cheval  (voyez 
en  C). 

La  figure  10  présente  un  éperon  également  de  cuivre  jaune  et 
datant  de  1450  environ-.  Cette  paire  d'éperons,  admirablement  tra- 
vaillée, possède  des  branches  très-fortes,  finement  ajourées  et  gra- 
vées. Les  molettes  sont  de  môme  ajourées  et  petites,  si  on  les  com- 
pare à  celles  d'une  époque  quelque  peu  antérieure.  Les  sous-pieds 
sont  doubles  et  solides.  En  A,  est  tracée  l'attache  de  la  courroie  de 


1  De  la  collection  de  M.  \V.  H.  Riggs. 

2  Ancienne  collcct.  de  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke. 
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cou-de-pied,  et  en  B  sa  boucle,  ou  plutôt  son  passant  avec  ardillon. 
C'est  vers  ce  temps  que  l'on  commença  de  poser  les  tiges  d'éperons 
directement  rivées  à  la  talonnière  de  fer  des  grèves,  ce  qui  était  assez 
naturel  (fig.  H).  On  s'évitait  ainsi  la  peine  de  faire  chausser  les  épe- 
rons. Ils  tenaient  à  l'armure  même,  et  leur  tige  devient  fort  longue. 


'0 


^^fj.f^  .^  -^/^-^ 


lorsque,  vers  la  seconde  moitié  du  xv'^  siècle,  les  chevaux  furent 
armés  de  plates  de  fer,  comme  les  cavaliers  :  car  alors  il  fallait  que 
l'homme  d'armes  pût  toucher  les  flancs  de  sa  monture  dessous  la 
saillie  des  flançois  (voy.  Harnais).  Il  arrivait  aussi  que  des  éperons 
étaient  rivés  à  la  talonnière  même  des  solerets,  lorsque  celle-ci  était 
indépendante  de  la  molletière  de  fer,  ainsi  (ju'on  peut  le  voir  dans 
quelques  belles  armures  du  milieu  (hi  xiv"  siècle.  Merlin  de  Corde- 
beufi  donne  sur  les  éperons  l'instruction  suivante  : 

«  Item,  et  ne  portera  len  gaires  les  espérons  plus  longs  que  de 
«  quatre  doiz  ou  cinqdoiz  (10  à  13  centimètres),  affin  ([uilz  ne  nuysenl 
(-  point  pour  combattre  à  pié.  Et  tous  les  aultres  chevaliers  et  esrniors 
«  de  ceste  queste  pourront  portei*  psixm'ous  doi'ez.  » 


1   L'Oiilonnnnce  et  mntiére  des  chevaliers  e)r(ms  (iniliou  iln  xv»  si^rle).  Voyez  :  Du 
costume  militaire  des  Fra?içais  en  1446,  par  M.  linni'  de  I$(.'ll('V!il. 
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Dès  le  xii"  siècle,  les  courroies  de  cou-de-pied  des  éperons  étaient 
souvent  ornées  d'orfèvrerie  et  de  pierres  précieuses.  Mais  ce  luxe  fut 
surtout  admis  à  la  fin  du  xiv''  siècle  et  au  commencement  du  xv^ 

Il  existe,  dans  les  collections  publiques  et  privées,  des  éperons  du 
commencement  du  xvi"  siècle,  qui  sont  d'un  merveilleux  travail; 


damasquinés,  émaillés,  niellés,  ciselés.  Pendant  tout  le  cours  du 
moyen  âge,  les  esperonniers  étaient  d'habiles  ouvriers,  fort  estimés, 
car  les  gentilshommes  tenaient  fort  à  posséder  des  éperons  qui  leur 
fissent  honneur.  Toutefois  la  forme  de  ceux-ci  en  France  était  simple, 
si  on  la  compare  à  celle  des  éperons  fabriqués  en  Italie  et  surtout  en 
Espagne. 

ESCRIME,  s.  f.  [eskiermie).  Combat  à  l'épée,  à  pied. 

ESPALIÈRE,  s.  f.  —  Voyez  Spallière. 


ESTACHEURE,  s.  f.  Boucle,  attache. 
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ÉTRIER,  s.  m.  {estrief,  estrcf,  estrier,  estreu).  L'ctricr  était  en 
usage  dès  ranliqiiitc  romaine,  bien  que  la  plupart  des  cavaliers  fai- 
sant partie  des  armées  de  l'empire  ne  paraissent  pas  s'en  être  servis. 
Le  musée  de  Naples  conserve  cependant  des  ctriers  de  fer  d'une  forme 
très-simple  et  qui  appartiennent  à  l'époque  impériale.  On  n'ignore  pas 
que  les  armées  romaines  comprenaient  des  corps  de  cavalerie  de 
contrées  trè.s-diverses  :  Gaulois,   Germains,   Numides,  Ibères.  Ces 


i 


\ 
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cavaliers  ne  montaient  point  de  la  même  manière  à  cheval  et  combat- 
taient diiïércmment.  Les  cavaliers  se  servant  d'arcs  devaient  posséder 
des  étriers,  pour  pouvoir  viser  sûrement.  Si  les  cavaliers  germains 
dédaignaient  les  selles,  et  par  conséquent  les  étriers,  il  n'est  pas  dit 
que  les  Numides  et  les  Ibères  ne  s'en  servissent  pas.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  figure  4  donne  deux  étriers  antiques  de  formes  dilTérenles, 
tous  deux  de  fer^ 

A  dater  de  l'époque  carlovingiennc,  les  cavaliers  sont  loujours 
représentés  avec  des  étriers,  et  dès  le  xi"  siècle  la  manière  de  com- 
battre à  cheval  exigeait  l'emploi  de  celte  partie  du  harnais. 

Ces  anciens  étriers  sont  très-simples  de  forme,  ti'ianguhiires,  avec 


1  Mus6c  lie  Naples. 


[  iniîiF.i! 
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bielle  pour  passer  les  étrlvières  (fig.  2').  Les  bielles  sont  forgées  sur 
la  prolongation  d'un  des  plans  (voy.  la  section  A),  de  sorte  que  la  face 
antérieure  de  l'étrier  étant  en  B,la  semelle  tendait  toujours  à  se  pro- 


% 
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rii.DJILUUMOT. 
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jeter  un  peu  en  avant,  el,  de  a,  avenir  se  placer  en  r/',  si  l'étrier  est 
laissé  libre.  Le  bord  a,  se  projetant  en  a',  s'arrête  nécessairement 
sous  la  chaussure,  et  empêche  ainsi  le  cavalier  de  perdre  les  étriers. 


A 


:^c 


Cotte  suspension  excentrique  est  plus  accusée  encore  dans  des  étriers 
d'une  époque  postérieure.  Les  cavahers  du  jeu  d'échecs  dit  de  Char- 
lemagne,  ccuk  de  la  broderie  de  Bayeux,  des  manuscrits  des  x%  xi", 
xii"  et  xiii"  siècles,  possèdent  des  étriers  semblables  à  ceux  que  donne 


1  Ancien  musée  du  château  de  Compiègae,  fouilles  du  moût  Berny, 
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la  figure  2;  et  il  ne  paraît  pas  que,  clans  les  Gaules  tlu  moins,  cette 
forme  ait  été  sensiblement  modifiée  pendant  cette  période.  Ce  n'est 
(]u'à  la  fin  du  xiv'^  siècle  (|ue  les  étriers  sont  fabriqués  sur  de  nouveaux 
modèles.  L'arcade  de  l'étrier  est  renflée  vers  son  milieu,  lai-ge,  et  la 
semelle  en  forme  d'amande,  ajourée  pour  y  pouvoir  lixer  un  coussi- 
net (fig.  3').  En  A,  cet  étrier  est  montré  de  profil.  Alors,  et  même 


bien  avant  cette  époque,  le  cavalier  se  dressait  sur  les  étriers  pour 
cbarger  à  la  lance;  donc  il  était  nécessaire  de  garnir  d'un  coussin 
de  peau  la  semelle  de  ces  étriers,  pour  que  le  pied  fût  solidement 
appuyé  et  ne  pût  glisser  par  suite  d'un  cboc. 

Mais,  vers  cette  époque,  les  hommes  d'armes  portaient  des  solcrets 
à  poulaines  et  parfois  la  semelle  des  étriers  était  disposée  en  raison 
de  cette  étrange  chaussure  (fig.  4-).  Cet  étrier  (du  pied  gauche)  est  de 
fer  forgé.  L'arcade  est  rivée  aux  bords  relevés  de  la  semelle  ;  le  toul 
était  doré. 

Ces  étriers  de  la  fin  du  xiv'=  et  du  commencement  du  xv"  sont  sou- 
vent façonnés  de  manière  cà  préserver  le  cou-de-pied.  Voici  un  de 
ces  étriers  (fig.  5^),  de  fer  forgé,  composé  de  deux  bandes  de  fer 


1  Manuscr.  Ribliolh.  nation.,  Lancelot  du  Lac  iliOO  à  1425) 

2  Collcct.  lie  M.  W.  11.  Uiggs.  M.  Kiggs  possède  la  paire. 
:i   De  la  mt'me  collection. 
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larges,  soudées  à  la  tête,  à  la  bielle  de  suspension  et  rivées  à  une 
doublure  découpée  recouverte  d'un  animal  ciselé.  La  semelle  est  elle- 
même  rivée  à  la  partie  inféiieui'c  des  bandes  formant  arcade  protec- 
trices du  cou-de-picd. 


S 


X 


Plus  tard,  vers  1430,  on  reprit  les  étriers  à  arcades  circulaires 
(fig.  6'),  et  l'on  adopta  parfois  les  bielles  mobiles  pour  que  les  étri- 
vières  pussent  se  tourner  autour  de  la  jambe,  suivant  les  mouve- 
ments de  celle-ci.  Ces  sortes  d'étriers  sont  représentés  fréquemment 
sur  les  vignettes  des  manuscrits  de  cette  époque.  Celui  que  présente 
la  ligure  6  est  de  fer,  délicatement  forgé.  La  semelle,  composée 
d'une  bande  ovale-allongée,  est  recouverte  de  deux  bandes  plates, 
parallèles,  (jui  sont  rivées  aux  extrémités  inférieures  de  l'arcade. 
En  A,  est  tracée  la  semelle  vue  par-dessus.  Parfois  ces  arcades 
étaient  chantournées,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  précédemment, 
pour  faire  que  l'étrier  laissé  libre  et  prenant  son  centre  de  gra- 
vité, élevât  le  bord  de  la  semelle  afin  d'empêcher  l'extrémité  du 
pied  du  cavalier  de  glisser  (fig.  7-).  Suspendue  librement,  l'extré- 
mité a  de  la  semelle  se  projetait  en  a' .  Les  solerets  minces  et  longs 
étant  remplacés,  à  la  fin  du  w"  siècle,  par  des  solerets  larges  du 
bout,  il  fallait  ouvrir  l'arcade  des  étriers.  Ceux-ci  devinrent  alors 


1  CoUcdion  du  M.  W.  H.  Uigijs. 

2  De  la  nièiiie  collectioa. 
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plus  volumineux  (lig.  8  ').  L'arcade  servit  de  garde  et  fut  parfois 
ajourée,  ainsi  que  l'indique  notre  figure.  C'étaient  là   de  ces  étriers 


DldLOT- 


dits  à  fenêtres.  La  bielle  de  suspension  était  mascjuée  par  des  joues 
de  fer,  et  sur  la  semelle,  composée  d'un  gril,  était  lixé  un  coussinet 


c/   Cl! 


"i  ouunumT. 


de  peau.  Ces  étriei's  sont  de  Icr  forgé,  ciselé  et  iiuli.  A\ec  1rs  sole.- 
rets  arrondis  ou  carrés  du  bout,  il  arrividt  tjue  le  cavalier  dégageait 


1  De  la  mêinc  coUecliou. 


V.  —  53 
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(linicilcmcnt  le  pied  de  rétricr,  ce  qui,  en  certains  cas,  pouvait  être 
dangereux. 


8 


uir 


Pour  éviter  cet  inconvénient ,    on  fabri(iua  des  étriers  fermés , 
(Hriers  à  cage.  Ainsi,  le  pied  ne  pouvait-il  s'engager  (tig.  9').  Ce 
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grillage  préservait  en  outre  les  pieds  des  coups  d'épée,  de  masse  ou 
des  atteintes. 


I  De  la  même  loUccLiou. 
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Dès  le  xiii"  siècle,  il  est  ({uestion  d'étrieis  niellés  et  d'étrivières 
enrichies  de  pierres  lines. 

«  Li  Amirax  fist  bien  conréer  son  destrier  ; 
»  N'i  ût  no  frain  ne  selc  ne  fust  faite  à  orinier  ; 
H  Tôt  sont  k  reilles  d'or  l  ])ortendii  li  eslrier, 
«  Mainte  esmeraude  i  ot  et  maint  topasse  chicr  î.  » 

Ces  étrivières  devaient  être  très-solides,  piiisqne,  pour  charger,  le 
cavalier  pesait  de  tout  son  poids  sur  les  ctriers  ;  aussi  les  fabriquait- 
on  de  cuir  de  cerf  : 

«  De  .1111.  fors  sorcengles  fii  li  clievax  oenglés  ; 
'i  Li  estrief  ■*  sont  de  chorf,  .lUl.  fois  fu  tanijs  ; 
«  Li  anel  '*  en  sont  d'or,  .X.  pox  ont  mesurés. 
«  Par  son  estrief  senestre  est  li  Sodans  montés  ; 
«  A  sou  estrief  ot  .XX.  rois  coronés  ^.  » 

Quand  on  voulait  faire  honneur  à  quelqu'un,  on  lui  tenait  l'étrier 
gauche,  et  dans  la  Chanson  de  Roland  nous  voyons  l'oncle  de  Guenes 
lui  tenir  l'étrier  au  moment  où  le  comte  va  remplir  une  dangereuse 
mission  : 

«  L'estrieu  li  tint  sun  uuclc  Guinemer  6.  m 

Dans  le  roman  cVOgier  l'Ardenois,  Charlemagne  ne  dédaigne  pas  de 
tenir  l'étrier  du  héros.  Le  prince  a  la  tète  couverte  de  son  iieaume  ; 
mais  Ogier  : 

«  Le  roi  regarde  sous  son  elnie  gemé, 

n   Ben  le  conut  quaut  il  l'ut  avise, 

«   Et  as  elx  vairs  et  au  cief  tinestré. 

■<  Tel  duel  en  a,  près  n'a  lescus  devé  ; 

11  D'ire  et  de  honte  conimencha  a  plorer. 

»  —  Sire,  dist-il,  or  m'avez  vergondc, 

u  Tout  mon  lignage  estera  rcprové, 

«  Et  moi  meismc  à  trcstot  mon  ac, 

u  Que  roi  de  P'ranee  soil  par  moi  avilés, 

«  Que  tenu  m'ait  mon  estrief  uoélé. 

«  —  Ogier,  dist  Kalles,je  l'ai  fait  de  mon  gré  ' .   » 

1  Étrivières  d'or. 

i  Ln  Conquête  de  Jérusalem,  chaut   VU,  vers  t).'i49   et   suiv.,  ]Hihl.  i>ar   M.  Hippeau 
(xiii«  siècle;. 

3  Pour  les  élrmères. 

4  Les  étriers,  les  arcades. 

»  La  Conquête  de  Jéru.stt'em,  chaut  Vlli,  vers  S:2S1  et  suiv. 

6   St.   XXVI. 

■  Vers  12777  et  suiv. 
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Mais  c'était  faire  acte  do  prouesse  que  de  se  mettre  en  selle  sans 
loiicJKM'  réh'ier. 

«  Li  rois  saul  eu  la  sclo^  qu'a  eslrief  n'eu  sot  gré  1.  ■> 

On  disait  safiquer  aux  élriers,  pour  se  dresser  sur  les  étriers  : 

«  Li  Sarra/.ins  s'afice  css  cstriés  noieléss.  « 

et  dans  le  roman  de  Hui/ues  Capet  : 

H  Sur  lez  L'slricrs  s'afi([ue  cou  campion  esléss.  » 
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FAUCHART,  s.  m.  {faussart,  fausart,  fauchon).  Arme  d'hast.  Ori- 
ginairement cette  arme  offensive  n'était  autre  cliose  (|u'une  faux 
emmanchée  droite  à  l'extrémité  d'une  hampe,  et  dont  les  paysans 
appelés  à  combattre  pour  leurs  seigneurs  se  servaient  en  guerre.  Il  est 
question  du  fauchart  dès  le  commencement  du  xm''  siècle. 

«  Chascuns  porte  ,1.  fausarl,  dont  li  archiers  resplent  '*.  » 

Et  en  effet,  alors,  les  archers,  gens  de  commune  habituellement, 
avaient  pour  arme  de  main  une  lame  emmanchée  au  bout  d'un  bâton. 
Les  premiers  faucharts  sont  donc,  à  proprement  parler,  des  lames  de 
faux  emmanchées  droites.  Cependant  les  cavaliers  se  servaient  aussi 
de  cette  arme  d'hast  : 

((  Son  cheval  esperonc  par  merveillox  air, 

«  D'un  fausart  que  il  porte  vait  Enguerrau  férir^.  » 

Joinville  raconte  comment  un  clerc  tua  trois  voleurs  avec  une  arba- 
lète et  un  fauchart  :  u  Et  li  clers  prist  le  fauchon  que  li  enfes  tenoit,  et 
«  les  ensui  à  la  lune,  qui  estoit  belle  et  clerc.  Li  uns  en  cuida  passer 
<'  parmi    une  soif  en  un    courtil,    et  li   clers  fiert  dou    fauchon... 

I  La  Conquête  de  Jérusalem,  chant  Vll,  vers  6ti96. 

i  Fierabras,  vers  663  (xiii'  siècle). 

:i  Vers  3407  {xi\°  siècle). 

'  La  Conquête  de  Jérusalem,  chaut  VI,  vers  579S. 

^  Jbid.,  chant  VllI,  vers  7988,  79*^9. 
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«  et  li  trancha  toute  la  jambe,  en  tel  manière  que  elle  ne  tient  ijue  à 
(.  l'estival...  Li  clers  rensui  l'autre,  liquex  cuida  descendre  en  une 
«  estrangc  maison  là  où  la  gent  veilloient  encore;  et  li  clers  le  feri 
a  dou  fauchon  parmi  la  teste,  si  que  il  le  fendi  jusques  es  dens  '.  » 
C'était  donc  là  une  arme  redoutable  entre  des  mains  vaillantes. 


La  transition  entre  l'arme  d'bast,  composée  d'une  lame  de  faux, 
et  le  faucbart,  arme  façonnée  pour  le  combat,  est  diflicile  à  établii'. 
La  faux  a  son  tranchant  du  côté  de  la  concavité,  le  faucbart  du  côté 
de  la  convexité.  A  quel  moment  a-t-on  fait  des  faucharts  qui  n'étaient 
plus  des  faux  dont  la  douille  est  retournée  à  la  forge?  Nous  n'avons 
pas  trouvé  trace  de  cette  transformation  régulière.  Le  faucbail,  aime 
fabriquée  uniquement  pour  le  combat,  apparut  au  xui''  siècle,  dans 
les  provinces  méridionales  de  la  France  et  en  Italie  (fig.  1  -).  C'est, 
ainsi  que  le  montre  notre  figure,  une  lame  longue,  aigiie,  avec  deux 
appendices  latéraux  en  forme  de  serpe  ou  de  faucille.  On  donnait 
aussi  à  cette  arme  le  nom  de  voiige  ^  ou  de  vougesse  :  le  mot  roucg 
s'appliquait    à    l'ustensile    appelé    aujoui'd'luii   srrpc.    Le    faucbart 

I  Hùt.  de  snint  Louis,  par  le  sire  de  Joiiiville,  publ.  par  N.  de  Vailly,  p.  'ri. 
i  Manuscr.  Biblioth.    nation.,  Traité  du  péché   originel,  en    vers  patois  de   Béziers 
(seconde  moitié  du  xiii^  sirclc). 

:t  Le  ou  la  vougc  :  vougetus,  volana,  vmiga  (voy.   Vouge). 
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était  encore,  pentlant  les  xiv'=  et  xv"  siècles,  le  couteau  de  brèche, 
c'est-à-dire  l'arme   destinée  aux  soldats  montant  à  l'assaut  et  aux 
abordages. 
La  hampe  du  faucha rt  était  plus  ou  moins  longue,  suivant  la  fan- 


o 


\ 


\ 
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taisie  de  chacun.  On  voit  des  faucharts  du  xiv"  siècle  qui  sont  emman- 
chés d'une  poignée  à  deux  mains,  comme  le  serait  une  lame  de  sabre, 
le  tranchant  étant  du  côté  convexe  (fig.  2  '].  D'autres  possèdent  une 
hampe  de  l'",50  de  longueur,  et  au  talon  de  la  lame  est  forgée  une 
traverse,  en  manière  de  garde  (tig.  3  2).  Cet  appendice  n'existe  parfois 
que  d'un  seul  côté  ^ 

Au  dos  de  la  lame   du  fauchart  de  la  tin  du  xiv"  siècle,  qui  n'a 
jamais  qu'un  seul  tranchant  du  côté  de  la  courbe  convexe,  ressort. 


i  Manuscr.  Bibliolli.  nation.,  Tite-Live,  fraïK.ais  (1395  environ). 

■2  Même  manuscrit. 

3  Manuscr.   Bibliolh.  nation.,  Lancelot  ilu  Lac,  français. 
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vers  1400,  une  pointe  ou  petit  crocliet  (lig.  4  i).  Cette  arme  de  piéton 
était  en  elïet  à  deux  lins  :  elle  servait  à  fournir  des  coups  d'estoc 
et  à  accrocher  les  armes  des  cavaliers  afin  de  les  désarçonner.  Un 
bras  vigoureux  enfonçait  cette  pointe  du  dos  de  la  lame  dans  le  hau- 


% 


bert  du  cavalier,  elle  faussait  et  pénétniit  la  maille  ou  l'étoile .  et  il 
n'y  avait  plus  qu'à  tirer  violemment  à  soi  pour  faire  perdre  les  étriers 
à  l'homme  d'armes.  Mais  plus  tard,  les  hommes  d'armes  portant  des 
corselets  d'acier,  des  dossières,  ou  tout  au  moins  des  brigantines 
doublées  de  lames  de  fer,  la  pointe  ne  pouvait  pénétrer  ces  plates  ; 
on  changea  la  forme  des  appendices  de  la  lame  du  fauchart.  On  com- 
mença par  un  crochet  se  retournant  parallèlement  au  dos,  de  toile 
sorte  qu'on  enfonçait  ce  crochet  entre  les  plates,  et  (luau  lien  de 


•  Maniiscr.  liililiolli.   nation.,  Gui/ion  le  Courtois,  tVanrais  (l'iOO;. 
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tirer  le  cavalier  à  soi,  on  le  renversait  de  l'autre  côté  de  la  monture 
(fig.  5  •). 

Ce  fauchart  possède  deux  crochets  chevauchés.  Le  crochet  A  s'en- 
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A 


;s 


C 


gage  entre  les  plates,  et  ayant  l'épaisseur  du  dos  de  la  lame,  c'est-cà- 
direO-,006  environ,  permet,  par  un  demi-tour,  de  fausser  l'armure 


I   Maousrr.  BiblioUi.  nation.,  ()t^,>î/c-C?,;.c.,  français,  dédié  à  Charles  le  Téméraire. 
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et  (le  blesser  grièvenicut  le  cavalier.  La  liampc,  longue  de  1™,50  envi- 
ron, se  termine  par  une  longue  prise  G,  et  deux  gardes  D,  en  forme 
de  disques. 

Le  fantassin  pouvait  porter  une  de  ses  mains  entre  ces  deux  gardes, 
ce  qui  augmentait  sa  force  pour  faire  un  demi-tour  ou  une  pesée,  et 
même  au-dessus  du  talon  de  la  lame,  en  E.  Alors  les  doigts  de  la  main 
étaient  protégés  par  le  crocliet  B. 


11 


Au  XV''  siècle,  d"après  Mevrick',  le  fauciiart  «  est  une  arme  en  forme 
«  de  serpe,  avecune  pointe  à  la  partie  supérieure  et  une  autre  ù  anule 
«  droit  sur  le  dos  de  la  lame  »  (lig.  0-). 

Cet  exemple  correspond  exactement  à  la  description  donnée  par 
Meyrick.  Mais  il  en  était  du  fauciiart,  même  au  xv*"  siècle,  comme  de 


1   Andcnt  Armnm-,  I.  II. 

-  Aiipicnnc  coUcclioii  du  cliàlcau  de  l'i.'i'i'elbuds  (seconde  inoitu'  du  xv"  siècle). 

V.  —  ri4 
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Ijeaucoiip  d'autres  armes  offensives  ou  tlcfensives  ;  il  y  avait  bien  des 
variétés  de  formes  :  chacun  prétendait  apporter  une  amélioration  ou 
une  disposition  nouvelle  aux  armes  dont  il  faisait  usage.  Aussi  n'est-il 
pas  aisé  d'établir  des  distinctions  absolues  entre  le  vouge,  le  fauchart, 
la  guisarme  et  le  couteau  de  brèche  ;  et,  de  fait,  ces  noms  semblent 
avoir  été  donnés  à  des  armes  analogues,  sinon  identiques.  (Voy.  Gui- 
sarme, Vouge.) 

FAUCRE,  s.  m.  {(autre).  Arrêt  fixé  au  plastron  de  fer  pour  recevoir 
le  bois  de  la  lance  lorsqu'on  chargeait  à  cheval.  Le  faucre  est  d'autant 
plus  volumineux  que  la  lance  est  plus  lourde  (voy.  Lance).  Dans  l'ori- 
gine, c'est-à-dire  au  moment  où  les  hommes  d'armes  commencent  à 
adopter  le  corselet  de  fer,  vers  la  lin  du  xiv'"  siècle,  le  faucre  est  un 


simple  crochet  rivé  au  droit  de  la  mamelle  dextre  du  plastron  (fig.  1  '). 
Mais  ce  crochet  saillant  étant  gênant  si  l'on  se  battait  à  l'arme  blanche, 
on  le  fit  à  charnière,  vers  le  milieu  du  xv"  siècle,  de  manière  à  pou- 
voir le  relever  (voy.  Dossière,  fig.  6).  Plus  tard  on  y  ajouta  un  ressort 
pour  l'empêcher  de  retomber  par  son  propre  poids,  puis  on  le  vissa 
en  travers  (voy.  Joute,  fig.  11  et  13).  Dans  les  charges, le  faucre,  garni 
d'une  mince  hime  de  plomb  ou  de  ])ois  tendre  dans  sa  concavité,  non- 
seulement  supportait  une  partie  du  poids  de  la  lance,  mais  arrêtait 


1  Maniiscr.  Bibliotli.  naliou.,  le  Livre  de  Guyro?i  le  Courtois  (1400). 
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son  recul,  parce  que  le  bois  était  muni  d'un  appendice  appelé  grappe, 
et  ({ui  se  composait  d'une  frette  garnie  de  billcltes  de  fer  (voy.  Lance). 
De  fait,  le  faucre  primitif  que  donne  la  figure  1  ne  pouvait  recevoir  le 
bois,  mais  la  courroie  qui  y  était  fixée.  Le  faucre  compliqué  de  la  fin 
(lu  W'  siècle  et  du  commencement  du  xvi^  siècle  fut  siiilout  adopté 
pour  les  joutes. 

FLANCHERIE,  s.  f.  Pièce  de  la  iiousse  qui  couvrait  les  flancs  du 
cbeval  de  guerre,  (voy.  Housse). 

FLANÇOIS,  s.  m.  Armure  des  flancs  du  cheval,  (voy.  Harnois). 

FLÉAU,  s.  m.  (flael).  Arme  offensive,  composée  d'une  masse  de 
fer  retenue  par  un  bout  de  chaîne,  par  iino  bande  de  ruir  on  une 
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bielle,  à  l'extrémité  d'un  bâton.  Otie  arme  lei-ribl<',  (|iii  avail  fin- 
convénient  de  jjlesser  parfois  celui  (pii  la  maniail  [)ar  i\c->  chdcs  eu 
retour,  était  surtout  usitée  en  Allemagne,  m  Suisse,  et  wv  païaîl  pas 
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avoir  été  liabitucllemcnt  employée  en  France.  Il  en  est  rarement 
question  dans  les  romans  et  chroniques  ;  les  manuscrits  des  xn",  xni" 
et  wv"  siècles  ne  figurent  de  fléaux  dans  leurs  vignettes  qu'exception- 
nellement. 

La  figure  4  donne  un  de  ces  fléaux,  qui  date  du  xu*^  siècle'.  11  se 
compose  d'une  sphère  de  fer  armée  de  têtes  de  clous,  suspendue 
par  un  bout  de  chaîne  à  un  bâton  (]ui  n'a  guère  que  0™,70  de  lon- 


gueur. 


«  Son  llael  prcut  et  met  en  place, 

«  A  Geutfrov  sur  le  heaume  eu  douac-.  » 


Cette  arme,  la  masse  ou  le  marteau  d'armes,  et  le  godendac,  fort 
usités  à  la  fin  du  xni"  siècle,  firent  renforcer  le  haubert  d'ailettes 
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et  de  plates  partielles.  Les  piétons,  pendant  les  xiv''  et  xv"  siècles, 
surtout  en  Suisse  et  en  Allemagne,  portaient  souvent  des  fléaux, 
et  les  musées  de  ces  contrées  en  possèdent  encore  un  assez  grand 
nombre. 
La  figure  2^  présente  un  fléau  du  commencement  du  xv''  siècle  com- 


t  statue  d'Olivier,  cathédrale  de  Vérone,  porte  principale. 

i  Le  Livre  de  Lusignan,  Mélusùie,  vers  3310  (xiV  siècle). 

;i  Manuscr.  Biblioth.  uatiou.,  les  Merveilles  du  monde,  fran(;ais  (1400  a  1415,'. 
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posé  à  peu  près  comme  le  précédent,  d'une  boule  de  fer  garnie  de 
pointes  aigiies,  suspendue  par  un  bout  de  chaîne  à  un  manciie  court. 
Les  Anglais  se  servaient  aussi  du  fléau  à  une  ou  plusieurs  boules  et. 
d'un  l)àton  terminé  par  une  sphère  armée  de  pointes,  au(|uel  ils  don- 
naient le  nom  de  goupillon,  et  les  Allemands,  d'un  Héau  à  plusieurs 
chaînes  terminées  par  des  boules  de  fer,  appelé  scorpion.  Ces  armes 
offensives  ne  semblent  guère  avoir  été  adoptées  en  France. 
•> 

0 


Les  fléaux  des  gens  de  pied  avaient  des  manches  plus  longs,  car 
cette  arme  s'adrcssant  aux  cavaliers,  il  fallait  les  pouvoir  atteindre. 
On  voit  encore  dans  quelques  arsenaux  des  fléaux  établis  conformé- 
ment k  la  figure  3  :  un  lingot  de  fer  à  section  carrée,  et  plus  épais  ihi 
bout  que  près  de  l'attache,  remplace  la  sphère.  Cela  était  plus  facile  à 
fabriquer  et  convenait  aux  gens  de  pied.  Quelquefois  ce  lingot  est 
armé  de  pointes  i. 

Le  fléau  fut  employé  jusqu'au  xvi'^  siècle,  et  les  musées  d'ai'tiUerie 
de  Paris,  de  Prague,  de  Genève,  de  Munich,  de  Di-esde,  en  possèdent 
qui  datent  de  cette  époipie.  (Voyez  Goupillon.) 


1  CoUeot.  de  M.  W.  U.  IJiggs. 
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FLÈCHE,  s.  f.  {boujon,  fiasse,  sajette,  saete,  paonnet.  barbillons.) 
Dans  rai'ticle  Arc,  nous  avons  dit  quelques  mots  relativement  à  la 
dimension  donnée  aux  flèches  pendant  le  moyen  âge. 

Ces  flèches  sont  d'autant  plus  courtes,  en  règle  générale,  que 
l'arc  a  plus  de  rigidité  et  est  plus  dur  à  bander.  Car,  pour  que  le 
tir  de  la  flèche  soit  assuré,  il  faut  que  le  fer,  lorsque  la  corde  est 
bandée,  atteigne  presque  la  poignée  de  l'arc;  donc,  plus  l'arc  est 
long  et  souple,  plus  la  corde  bandée  donne  un  angle  aigu,  et  plus 
est  longue  la  distance  entre  la  main  droite  et  la  main  gauche.  C'est 
pourquoi  les  arcs  dits  turcois  ^voy.  Arc,  fig.  3  bis  et  6),  qui  étaient 
très-durs  à  bander  et  petits,  ne  pouvaient  envoyer  que  des  flèches 
courtes,  tandis  que  l'arc  anglais,  qui  était  grand  et  souple,  envoyait 
des  flèches  longues.  Il  est  certain  (|ue  la  longueur  de  la  flèche  était 
une  des  causes  de  la  justesse  du  tir. 


Le  bois  des  flèches  était  ordinairement  fait  de  pin,  de  mélèze  et  de 
frêne  ;  on  choisissait  des  brins  à  fils  serrés  et  réguliers,  car  il  fallait 
que  la  flèche  conservât  la  ligne  droite  et  ne  fût  pas  lourde.  Le  poids 
du  bois  dépendait  d'ailleurs  du  poids  du  fer,  car,  ^Joirrqu'une  flèche 
fournît  la  plus  longue  course  possible  et  arrivât  au  but  normalement, 
il  fallait  (jue  son  centre  de  gravité  fût  placé  au  milieu  de  sa  longueur. 
Aussi  les  bois  des  flèches  bien  fabriqués  sont-ils  légèrement  renflés 
vers  leur  milieu,  étant  formés  ainsi  de  deux  cyhndres  coni({ues  et 
tronijués,  se  dirigeant  d'une  base  commune  vers  la  pointe  et  vers 
l'encoche.  Celle-ci  doit  être  profonde  et  largement  ouverte,  mais 
l'entaille  donnant  deux  côtés  légèrement  fermés. 

La  flèche  se  compose  du  bois,  du  fer  et  de  l'empenne. 

Les  fers  de  flèches  d'une  haute  anti(iuité  sont  nombreux  dans  les 
divers  musées  de  l'Europe.  Les  plus  anciens  sont,  comme  chacun 
sait,  de  silex,  plus  ou  moins  bien  taillés  et  fixés  au  moyen  d'une 
petite  soie  réservée  entre  les  deux  ailes.  Nous  n'avons  pas  à  nous 
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occuper  de  ces  armes  primitives,  mais  qu'adoptaient,  il  y  a  peu 
d'années,  et  qu'adoptent  encore  certaines  peuplades  de  l'Asie  cen- 
trale. Le  musée  de  Naples  possède  des  fers  de  flèches  de  l'époque 
l'éco-italique;  ils  sont  de  for  forge,  très-menus  et  munis   d'une 


petite  douille  (fig.  1)  dégagée  (voyez  en  A),  ou  prise  entre  les  ailes 
(voyez  en  BM.  Ces  fers  restaient  nécessairement  dans  la  plaie,  si 
la  flèche  s'enfonçait  de  plus  de  O'",03.  Cette  forme  de  fers  fut  très- 
longtemps  adoptée,  puisqu'on  en  trouve  qui  paraissent  dater  du 
xn"  siècle. 

La  flèche  prenait  son  nom  chi  fer  ([ui  y  élait  attaché.  Le  bovjon 
était  la  flèche  dont  le  fer  donnait  une  section  ti'iangulaire  ou  car- 


rée :  cette  désignation  s'appliquait  le  plus  souvent  aux  carreaux  d'ar- 
halète  ainsi  ferrés.  Les  passadoux  étaient  des  flèches  à  fer  plat  et 
triangulaire  (voy.  en  A,  tig.  i).  Les  dardes  étaient  de  longues  flèches 
à  fer  lourd;  les  barbillons,  des  flèches  dont  le  fer  était  bar])clé 
(fig.  2). 

Jusqu'au  xiv'=  siècle,  il  semble  (jue  les  fers  ih's  flèches  portaient 
une  douille  dans  la(|uelle  entrait  le  bois  ;  plus  tard  le  fer  était  muni 
d'une  soie  plus  ou  moins  longue,  pincée  dans  une  entaille  pi-ali- 
([uée  dans  le  bois;  le  tout  serré  pai-  un  lil  de  soie  ou  de  colon  lùcu 
collé. 

On  a  trouvé  beaucoup  de  fers  de  flèches  sur  les  anciens  champs 


4  Ces  c\cni[iles  soill  i)rcsculés  gi-iiiuleur  d'cxéculioii.  On  Iroiivc  des  lors  iiiialugues  dmis 
les  habitations  lacustres  de  Bienne. 
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(le  batiiille  des  xiv''  e(  xV  siècles,  (|iii  présentent  tous  à  peu  près  la 


—   433    —  [    FRONDE    ] 

même  fabrication.  Mais  ces  fragiles  projectiles  sont  rares  dans  les 
collections.  Toutefois  en  rencontre-t-on  qui  datent  du  xV  siècle.  Telle 
est  la  flèche  que  nous  donnons  ici  et  qui  provient  de  l'arsenal  des 
chevaliers  de  Rhodes  (fig.  3').  En  A,  le  fer  est  présenté  grandeur 
d'exécution  de  face,  et  en  B,de  profil,  avec  la  soie  pincée  dans  le  bois. 
En  C,  est  tracée  la  section  du  bois  au  milieu  du  fût;  en  D,  près  du  fer, 
et  en  E  au-dessus  de  l'encoche.  L'entaille  du  bois  qui  reçoit  la  soie  du 
fer  est  maintenue  par  un  fil  de  coton  (voy.  en  F)  sur  lequel  est  collé 
soigneusement  un  très-léger  vélin  de  couleur  sombre.  En  G,  est  donnée 
grandeur  d'exécution  l'extrémité  inférieure  du  fût,  avec  l'encoche  et 
l'empennage  simplement  collés.  Au-dessus  de  l'encoche  est  enroulé  un 
fil  de  coton  bien  collé. 

Il  y  a  trois  pennes  collées  à  ce  fût,  suivant  les  directions  tracées  en 
a,  de  telle  sorte  que  ces  pennes  ne  pussent  faire  dévier  la  flèche  lors- 
qu'elle était  lâchée,  en  frottant  contre  le  bois  de  l'arc  b. 

Le  fût  de  ces  flèches,  qui  ont  0'",74  de  longueur,  compris  le  fer,  est 
de  bois  de  mélèze,  et  fabriqué  avec  un  soin  extrême.  Au-dessus  de 
l'empennage  le  fût  est  peint  et  doré,  ainsi  qu'au-dessus  de  l'encoche. 
Le  manuscrit  sur  le  costume  militaire  français  de  14462  dit  que  la 
flèche  française  de  son  temps  a  quatre  palmes  ou  quatre  palmes  et 
demie  de  longueur,  ce  qui  donnerait  environ  0"",92  à  l'^jOS.  Cette 
flèche  est  moins  longue,  mais  nous  croyons  qu'elle  date  du  commen- 
cement du  xv"  siècle,  et  en  effet,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  l'arc  fran- 
çais fut  fabriqué  sur  des  dimensions  plus  grandes  que  précédemment, 
d'où  il  s'ensuivait  qu'on  devait  donner  plus  de  longueur  à  la  flèche. 
Toutefois  les  flèches  indiquées  dans  les  vignettes  du  beau  manuscrit 
de  Froissart^  qui  date  du  milieu  du  xv''  siècle,  ne  paraissent  pas  avoir 
plus  de  O^jTo  de  longueur. 

FRONDE,  s.  f.  [gibet,  treget).  Au  xm''  siècle,  le  frondeur  était  géné- 
ralement désigné  par  le  mot  eslingur''  :  «  E  li  eslingur  avirunerent  la 
«  maistre  cited  c  grant  partie  en  destruistrent  ''.  » 

'<  Le  chastcl  voldrad  aveir  par  Flainens  c  arcliicrs, 
»  Par  bones  perieres,  par  ses  engiuz  mult  fiers 
«  E  par  ses  esliugurs,  par  sus  arbelastiers<J.  » 

'  Musée  darlillerie  de  Paris;  cabinet  de  l'auteur.  Ces  flèches   out  été  données   par 
M.  Salzinanii. 
-'  Public  par  M.  P..  de  Bclleval. 
3  Hiblioth.  nation. 

♦  Chron,  des  ducs  de  Normandie .  Angl.  slinger. 
'->  Li  quarz  Livre  des  Reis,  p.  354. 
^  Chron.  de  Jordan  Fantosnic,  st.  cxx. 
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La  fronde  est  une  arme  de  jet  connue  dès  la  plus  haute  antiquité. 
Les  Grecs  et  les  Romains  employaient,  dans  leurs  armées,  des  corps 
de  frondeurs  qui  se  servaient  habituellement  de  balles  de  plomb 
coulées  au  moule  et  ressemblant  à  une  olive  très- allongée  {glan- 
ilula)  (fig.  1).  Quelquefois  sur  ces  balles,  qui  sont  en  assez  grand 
nombre  dans  les  collections  d'Italie  et  de  France,  on  lit  ces  mots 
venus  dans  la  fonte  :  Mange,  —  Reçois,  —  A  toi,  etc.  Les  frondeurs 
se  servaient  aussi  de  pierres.  La  forme  du  projectile  fut  conservée 


pendant  les  premiers  siècles  du  moyen  âge.  Mais,  pour  le  lancer,  on 
employa  plusieurs  moyens.  Dès  le  x"  siècle  il  y  avait  la  fronde  à 
manche  de  bois  {gibet)  (fig.  2*).  Le  frondeur  augmentait  ainsi  la  puis- 
sance de  projection,  et  cette  arme  était  une  véritable  pierrière  de 
main.  Simultanément  on  se  servait  de  la  fronde  simplement  composée 
d'une  poche  à  laquelle  étaient  attachées  deux  cordelles (fig. 3).  L'adop- 
tion de  l'arbalète  dans  les  armées  à  dater  du  xn''  siècle  enleva  aux 
frondeurs  une  partie  de  leur  valeur,  le  carreau  étant  beaucoup  plus 
pénétrant  que  n'était  la  pierre  de  fronde.  Cependant  on  ne  cessa 
d'avoir  des  frondeurs,  notamment  pour  défendre  ou  attaquer  des 
places  fortes.  Au  xv"  siècle  même,  les  armées  d'Espagne  en  possé- 
daient qui  passaient  pour  être  très-adroits 2.  La  figure  4^  présente  un 
de  ces  frondeurs  faisant  partie  de  l'armée  du  roi  de  Castille.La  fronde 
se  compose  d'une  simple  courroie  à  laquelle  la  pierre  oblongue  est 

'  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Bible  no  6/2. 

-  On  sait  que  les  frondeurs  des  armées  romaines  étaient  fournis  en  partie  par  les  îles 
Baléares. 
3  Manuscr.  Biblioth.  nation.,  Chrvn.  de  Fi'oissart  (1450  environ). 
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suspendue  en  équilibre.  Pour  lancer  le  projectile,  le  l'rondeur  faisait 
faire  un  ou  deux  tours  à  la  fronde  et  lâchait  au  moment  voulu  un  des 


v_> 


bouts  de  la  courroie.  Il  fallait  posséder  une  grande  habitude  de  celte 
arme  pour  s'en  servir  avec  succès.  Ce  frondeur,  armé  (rmic  s.dadc 
avec  colletin,  d'un  habillement  de  jambes  et  diin  ja(|ue  de  mailles, 
avec  spallières  de  peau  piquée  et  i-enibourrée.  a  :vlevé  les  pans  Ao  sa 


l'UONTKAL' 
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cotte  pour  que  ses  plis  ne  puissent  accroclier  la  pierre.  Il  se  couvre 
d'un  petit  pavois  très-recourbc.  On  ne  signale  pas  de   frondeurs 


parmi  les  gens  des  communes  françaises,  qui  devaient  le  service  mili- 
taire . 


FRONTEAU,  s.  m.  {chanfrein).  Partie  de  la  têtière  du  cheval  qui 
couvre  le  front  et  les  yeux.  Ce  mot  est  plutôt  employé  pour  désigner 
l'ornement  qui  décorait  la  partie  supérieure  du  chanfrein. 
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GAMBISON,  s.  m.  (gambeson,  nambison ,  iramboison,  gambais, 
gambaison),  Yôtement  que  les  hommes  d'armes  portaient  le  plus 
souvent  sous  le  haubert  de  mailles  pendant  les  xu°,  xui''  et 
xiv"  siècles.  Le  gambison  était  fait  de  peau  ou  d'étoffe  épaisse  de 
soie  ;  il  était  rembourré  de  fdasse  ou  de  coton  et  piqué.  Il  y  avait  des 
gambisons  qui  n'étaient  que  des  justaucorps  à  manches,  d'autres  qui 
descendaient  jusqu'aux  genoux.  Les  auteurs  commencent  à  parler 
du  gambison  au  xn"  siècle.  Ce  vêtement  devait  nécessairement  être 
adopté  avec  le  haubert  de   mailles.  Villehardouin  fait  mention  du 

gambison  :  «  Mais  ainz  que  li  estorz  ^  parlinast,  vint  uns  che- 

<(  valiers  de  la  masnie  Henri,  le  frère  le  conte  Baudoin  de 
0  Flandres  et  de  Hennaut,  qui  ot  nom  Eustaices  dou  Marchois  ;  et 
«  ne  fu  armez  que  d'un  gambaison  et  d'un  chapel  de  fer,  son  escu 
u  à  son  col  ;  et  le  fist  miilt  bien  à  l'enz  mètre,  si  que  grant  pris  l'en 
«  dona  l'onii.  »  Le  gambison  était-il  placé  par-dessus  le  haubert  ou 
dessous?  Du  Gange  et  tous  les  écrivains,  qui  n'ont  fait  que  suivre 
cet  incomparable  auteur,  prétendent  que  le  gambison  est  un  vête- 
ment de  dessous.  M.  Paulin  Paris  est  d'un  avis  opposé,  et  veut  que 
le  gambison  soit  posé  sur  le  haubert,  et,  pour  donner  plus  de 
poids  à  son  opinion,  il  cite  un  passage  de  la  chanson  de  geste  de 
Gaydon  : 

«  Gauliers  s'arma,  li  vavassors  gcntiz; 
(<  Vest  .1.  hauberc  qui  fut  fors  et  treslis, 
«  De  SOI'  vesti  .1.  gambison  faitis.  » 

Mais  ce  texte  seul  ne  saurait  être  une  preuve  suffisante.  Les  monu- 
ments sont  là  qui  montrent,  non  pas  une  fois,  mais  toujours,  sauf  de 
rares  exceptions,  le  gambison  sous  le  haubert  de  mailles.  Les  textes 
eux-mêmes  indiquent  ailleurs  le  gambison  comme  vêtement  de  des- 
souss,  facile  à  endosser  promptcment,  parce  qu'il  était  ouvert  par 

'   n  Le  combat.  « 

2  «  El  fit  si  bien,  eo  les  repoussant,  (lu'il  en  remporta  grand  honneur.  »  (La  Conquête 
(le  Constantinople,  Villehardouin.  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  9'k) 

^  Voyez,  dans  le  Pèlerinage  de  la  vie  humaine ,  l'habillement  d'un  chevalier.  Manuscr. 
Hiblioth.  nation.,  fran(;ais,  no  1045  (fin  du  xiii"  siècle),  et  l'article  Aumuhe,  fig.  2.'}, 
24  et  25.  I 
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(levant,  comme  une  lonp^ue  veste  :  «  Sire,  or  sus  !  or  sus  !  (lue  vez-ci 
«  les  Sarrazins  qui  sont  venu  à  pié  et  à  cheval  ;  et  ont  desconlit  les 
«  serjans  le  roy  qui  gartloicnt  les  engins,  et  les  ont  mis  dedans  les 
«  cordes  de  nos  paveillons.  —  Je  me  levai  et  jetai  un  gamboison  en 
«  mon  dos  et  un  chapel  de  fer  en  ma  teste'.  » 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  gambison  ne  pût  être  pose  sur  la  maille 
ou  que  l'on  ne  donnât  pas  parfois  le  nom  de  gambison  à  la  cotte 
d'armes  passée  sur  le  haubert,  et  qui,  à  la  fin  du  xni°  siècle,  était  son- 
vent  rembourrée  aux  épaules  et  sur  la  poitrine  ;  mais  il  fallait  néces- 
sairement un  vêtement  entre  le  haubert  de  mailles  et  la  chemise, 
auti'ement  la  maille  n'eût  pas  préservé  le  corps  et  eût  été  insuppor- 
table. Ce  vêtement  était  le  gambison.  Les  monuments  figurés  des  xni'' 
et  xiV  siècles  le  montrent  toujours  sous  la  maille.  Le  gambison  était 
aussi  porté  sans  le  haubert  par  les  gens  de  pied  : 

«  Li  traiter  viennent  a  grant  estais, 

"  Et  li  borjois,  armé  de  lor  gambais  ; 

«  Lances  ont  tortes  et  espi6s  moult  mauvais  2.  » 

'<  A  ces  paroles,  li  vavasors  s'arma 

«  D'un  gambison  viez,  enfummé,  qu'il  a  3.  » 

Le  roi  dos  ribauts,  au  siège  de  Jérusalem,  est  vêtu  d'un  gam- 
bison : 

«  Chapel  ot  eu  son  chief  d'un  cuir  qui  fu  bolis 
Il  Et  d'un  gambeson  ert  estroitement  vestis  '* .  » 

C'était  donc,  au  xin"  siècle,  un  vêtement  commun,  sans  valeur,  et 
certainement  les  hommes  d'armes  n'auraient  pas  porté  cette  gros- 
sière vesture  sur  les  hauberts  de  mailles.  D'ailleurs,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  les  monuments  figurés,  peintures,  vignettes, 
statues,  sont  là  en  nombre  pour  démontrer  que  sur  le  haubert,  pen- 
dant les  xu"  et  xni''  siècles  et  le  commencement  du  xiv%  on  ne  portait 
parfois  que  la  cotte  d'armes  d'étoffe  souple,  formant  des  plis  (voy. 
Cotte). 

Nous  montrerons  tout  à  l'heure  de  ces  gambisons  portés  par  les 

I  Hist.  de  saint  Louis,  par  le  S.  de  Joinville,  publ.  par  M.  N.  de  Wailly,  p.  91. 
^  Gaydvn,  vers  4426  et  suiv.  (xiii»  siècle). 
:i  Itjid.,  vers  23S,j  et  suiv. 

4  Lu  Conquête  de  Jérusalem,  chaut  IV,  vers  2779  et  suiv.  lxiii«  siècle),  publ.  par 
M.  Hippeau, 
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piétons,  ou  acciclentellemenl  par  les  hommes  d'armes,  soit  qu'ils 
n'eussent  pas  pris  le  temps  d'endosser  le  haubert,  soit  qu'ils  ne  vou- 
lussent pas  se  surcharger  de  cet  habillement  de  mailles  d'acier,  extrê- 
mement lourd.  Les  plus  anciens  gambisons  sur  la  forme  desquels  on 


i 


< 


peut  avoir  des  renseignements  à  peu  près  certains,  sont  courts  do 
jupe,  à  manches,  fendus  par  derrière  et  laces,  ou  par  devant  et  agra- 
fes, composés  de  peau  en  double,  avec  filasse  ou  coton  interposé, 
piqués  transversalement  (fig.  1').  Le  long  hauhert  de  mailles  de  la 
fin  du  xu"  siècle  couvrait  entièrement  ce  vêtement,  puisqu'il  descen- 
dait aux  chevilles  et  qu'il  était  muni  d'un  capuchon  doublé,  sur  lequel 
reposait  le  heaume,  dont  le  bord  inférieur  touchait  l'encolure  du 
gamhison.  Ainsi  l'homme  d'armes  était-il  complètement  préservé. 
La  tunique  de  lin  ou  de  soie,  vêtue  sous  le  gamhison,  était  plus  ou 
moins  longue,  et  habituellement  descendait  alors  jus(|irau  bas  du 
haubert. 

Pendant  le  cours  du  xui'^  siècle,  la  l'orme  et  la  façon  des  gambi- 
sons se  modifient  peu;  ils  sont  généralement  alors  ouverts  par  devant, 
ce  qui  permettait  d'endosser  ce  vêtement  ti-ès-rapidement.  Vers  la 


'  Pierres  et  statues  tombales  ilc  liiOU  eii\iroii. 
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lin  du  xur  siècle,  le  gambison  est  souvent  fortement  rembourre 
aux  épaules  (fig.  2),  taillé  en  rond  au-dessous  du  ventre,  bouclé 
par  devant.  Les  manches  sont  serrées,  piquées  en  long  et  boutonnées 
du  coude  au  poignet.  Bientôt  on  renonce  à  ces  sortes  d'épaulettes 


JPjc. 


prises  dans  le  gambison  même,  pour  adopter  les  ailettes  de  fer 
(voy.  Ailette).  Alors  le  gambison  prend  la  coupe  que  donne  la 
ligure  3i.  Il  est  fait  de  peau  ou  de  forte  étoffe  de  soie  en  double, 
piquée  en  long  très- délicatement,  avec  garniture  de  coton  ou  de 
filasse  entre -deux.  Les  manches  sont  justes  et  lacées  du  coude  au 
poignet  (fig.  4).  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  ces  gambisons  sont 
invariablement  posés  sous  le  haubert  de  mailles  (voyez  Armure, 
fig.  29). 

Mais  à  la  fin  du  xni"  siècle,  le  haubert  de  mailles  était  fort  passé 
de  mode,  parce  qu'il  préservait  mal  les  hommes  d'armes  des  coups  de 
masse  et  de  hache  ;  on  le  remplaçait  par  la  broigne  (voyez  Broigne), 
(jui  n'était  qu'un  assemblage  en  un  seul  vêtement  du  gambison  et  du 
haubert,  ou  par  le  gambison  seul,  avec  quelques  plates,  cubitières, 
ailettes,  avant  et  arrière-bras. 

Pendant  le  cours  du  xiv"  siècle,  le  gambison  ne  fut  plus  qu'une 
sorte  de  justaucorps  assez  semblable,  comme  coupe,  à  celui  que 


1  statues  tombales   de   l'abbaye   de   Saint-Denis  :   Charles,   comte  de  Valois  ;    Louis, 
comte  d'Évreux  ;  le  comte  d'Étampes  (premières  années  du  xiv  siècle). 
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donne  la  figure  2,  sauf  qu'il  n'était  plus  aussi  fortement  rembourré 
aux  épaules,  mais  bien  sur  la  poitrine,  de  manière  à  opposer  aux 
coups  un  plaslronnage  très-épais.  Ce  gaml)ison  était  bien  encore 
porté  sous  le  liaubert,  qui  n'était  plus  composé  de  mailles,  mais  était 
fait  de  peau  ou  d'étoITc,  rembourré,  armé  de  plaques  d'acier  inter- 


3 


posées.  C'est  sous  le  règne  du  roi  Jean  que  ce  vêtement  militaire 
paraît  adopté  par  la  gendarmerie  française  (voy.  Armure,  lig.  30),  et 
il  persiste  jusque  sous  le  règne  de  Charles  V.  Un  manuscrit  de  la 
Bil)li(»tbèque  nationale  '  ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  forme 
aussi  bien  que  la  place  de  ce  vêtement.  Une  (k3s  vignettes  de  ce  lieaii 
manuscrit  montre  un  chevalier  désliabillé  ;  autour  de  lui  sont  toutes 
les  pièces  de  son  habillement  :  la  chemise  A,  le  gambison  B  (lîg.  5), 
le  haubert  ou  corset  C,  les  gantelets  D,  la  salade  E,  le  heaume  F,  et 
l'écu  G.  On  voit  que  le  gambison  est  forlrincnl   plastronné  sur  la 


1  Lancelot  du  Lac,  fraudais,  u"  343. 
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poitrine  et  Ijoulonné  par  tlevant.  Il  n'est  donc  pas  possilile  d'ad- 
mettre que  le  gambison  ne  fut  pas,  même  au  milieu  du  xiv"  siècle,  un 
vêtement  de  dessous.  Vers  la  fin  du  xiv"  siècle,  on  n'avait  pas  encore 
adopté  l'armure  complète  de  plates.  C'ét;iit  une  époque  de  transi- 
tion, pendant  laquelle  les  hommes  d'armes  essayaient  un  peu  de 


tout  :  haubert  avec  gambison  sous-jacent,  pansière  et  dossière, 
brigantine  avec  ou  sans  plates,  et  enfin  gambisons  très-solides  avec 
armure  de  bras  et  d'épaules.  La  figure  6  donne  un  de  ces  gambi- 
sons de  la  fin  du  xiv*"  siècle  •.  Ce  personnage  est  vêtu  d'un  épais 
gambison  d'étofïe  rouge  piquée  en  long  du  cou  au  bas-ventre,  et  en 
travers  du  bas-ventre  au  milieu  des  cuisses.  Cet  habillement  est  posé 
sur  une  tunique  blanche,  dont  la  jupe  descend  au-dessous  des 
genoux.  Les  bras  sont  préservés  par  la  même  étofïe  blanche,  rem- 
bourrée et  piquée,  avec  trois  bracelets  de  cordelettes.  Les  coudes 
sont  armés  de  cubitières  et  les  épaules  de  rondelles  d'acier.  Les  gan- 
telets sont  de  peau.  Sous  le  gambison  apparaît  un  coUetin  d'acier, 
qui  laisse  passer  à  la  naissance  du  cou  un  vêtement  piqué.  Une  bar- 
bute  avec  jugulaires  couvre  la  tête.  Les  jambes  sont  armées  de  fer. 
On  observera  les  solerets  composés  de  plaques  de  fer  placées  en  ma- 
nière d'écaillés  sur  le  cou-de-pied  et  à  recouvrements  sur  les  doigts. 
C'était  là  un  bon  vêtement  de  guerre,  qui  était  lacé  .sur  les  côtés  et 
qui  préservait  efficacement  le  torse  et  le  haut  des  cuisses.  Il  était 
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souple,  relativement  léger,  et  ne  coûtait  pas  cher.  Non-seulement  les 
gens  de  pied  portaient  ce  vêtement,  mais  aussi,  dans  bien  des  cas,  les 
hommes  d'armes. 

La  figure  7  donne  un  autre  gambison  de  la  même  époque  ',  qui 
couvre  tout  le  corps  et  descend  aux  genoux  ;  il  est  piqué  en  travers 


et  est  lacé  du  haut  en  bas  par  devant.  Ce  gambison  est  de  même 
couvert  d'une  étoffe  rouge.  L'homme  d'armes  a  l'armure  complète 
de  bras  et  de  jambes,  avec  rondelles  sur  les  épaules  ;  il  est  coide  d'une 
barbute  avec  bavière.  Sous  le  gambison  est  une  tunique  verte  de 
même  longueur. 

Il  ne  faut  pas  omettre  les  gambisons  treslis,  adoptes  en  même 
temps,  et  composés  de  bandes  de  cuir  treillissées  sui-  un  fond  de 
même  étoffe  et  couvrant  la  poitrine  et  le  dos ,  avec  jupe  pi((uée 
longitudinalement  (lig.  8  ^).  Ces  gambisons  étaient  portés  par  les 
hommes  d'armes,  avec  spallières,  armures  de  bi-as  et  ib'  janibi's.  Le 


'  M(*ine  manuscrit. 
-  Munie  manuscrit. 
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vêtement  de  ce  personnage  mérite  d'être  décrit  en  détail.  Un  baci- 
net  avec  large  colletin  couvre  la  tête.  La  ventaille  de  ce  bacinet 
se  compose  de  deux  volets  s'ouvrant  latéralement  au  moyen  de  deux 


charnières  chacun.  Ces  volets  sont  retenus  fermés  par  un  bouton 
tourniquet  rivé  sur  le  frontal.  Le  colletin  est  retenu  au  gambison, 
par  devant  et  par  derrière,  par  deux  aiguillettes.  Les  spallières  con- 
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sistent  en  deux  cônes  (Facier  montés  sur  lambre(iuins  do  cuir  peint 
et  doré.   La  partie  supérieure  du  gambison  est  blanche,   la  jupe 


tifmi'r^^^x 


^, 


; 


"""V^ 


verte.  L'armure  de  jambes  présente  des  genouillères  à  puinirs 
d'acier  montées  sur  une  rondelle  (\(\  iican  resloiiuée  sur  les  b(U'(ls, 
et  surmontées  de  cuissots  égalemeiil  <!<■  ciiir.  Les  grèves  soûl  l'abi'i- 
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quces  tic  même  et  sont  prises  sous  les  souliers.  Ces  cuissots, 
genouillères  et  grèves  sont  maintenus  par  des  courroies  sur  des 
chausses  de  peau.  Ces  cuiries  des  jambes  sont,  comme  les  lambre- 


quins de  spallières,  peintes  et  dorées.  Le  corsage  du  gambison  était 
lacé  latéralement. 

Ce  curieux  vêtement  de  guerre  fait  assez  voir  comme  à  la  fin  du 
xiv"  siècle  on  essayait  d'expédients  divers  avant  d'adopter  définitive- 
ment l'armure  de  plates. 

Voici  encore  (fig.  9)  un  gambison  de  la  même  date  *,  dont  le  corsage 
et  la  jupe  de  peau  sont  piqués  longitudinalement.  Des  spallières  dé- 
chiquetées à  barbes  d'écrevisse  tiennent  au  vêtement  et  recouvrent 
les  arrière-bras  de  fer.  Sur  le  gambison  est  posé  un  large  camail  éga- 
lement de  peau  piquée,  et  par-dessus  un  camail  de  mailles  tenant  à 
une  barbute  d'acier. 


1  Mamiscr.  liibliolh.  nalion.,  Tite-Lwe,  français  (1393  environ). 
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Les  gantelets  sont  de  peau.  Sous  la  jupe  du  gambison  apparaît  une 
jaquette  de  mailles.  Les  jambes  sont  entièrement  armées  de  fer.  Le 
fourreau  de  l'épée  passe  dans  la  jupe  du  gambison,  sans  baudrier,  du 
côté  droit.  Au  xv"  siècle,  avec  l'armure  complète  de  plaies,  le  gambi- 
son est  beaucoup  plus  rare.  Cependant  on  en  voit  encore  portés  par 
les  bommes  de  pied  et  par  la  gendarmerie  en  certains  cas. 


ÙMUT. 


La  figure  10  '  montre  un  fantassin  velu  d'un  gambisou  de  peau  sur 
lequel  est  posé  un  plastron  de  fer,  et  un  tablier  de  mailles.  La  ligure  11 
présente  ce  même  piéton  par  derrière.  Le  plastron  portait  deux  lianes 
latéraux  à  cbarnières,  qui  étaient  maintenus  par  derrière  au  moyen 


1  Manuscr.  P.ibliolli.  naliou.,  h;   Livre  île  Guyron  le  Courtois,  fran(;ais  (1400). 
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de  courroies  posées  en  sautoir  et  liorizonlalement.  Les  flancs  n'étant 
pas  retenus  par  une  courroie  transversale  à  leur  extrémité  supérieure, 
les  mouvements  des  bras  pouvaient  les  faire  flécliir  ;  les  courroies  en 
sautoir  ramenaient  chacun  de  ces  flancs  dans  sa  position  normale.  Ce 
piéton  est  armé  d'un  fauclmrt. 


12, 


La  figure  13  donne  un  gamijison  posé  sur  l'armure.  Il  est  fait 
de  peau  piquée  et  en  forme  de  veste  sans  manches;  boutonné  par 
devant  ^ 

Ces  gambisons,  vêtements  de  dessus,  portés  à  la  fin  du  xiV  siècle  et 
au  commencement  du  xv^  sont  habituellement  colorés.  Il  fallait,  en 
effet,  que  la  peau  reçût  un  apprêt,  pour  que  le  vêtement  ne  se  défor- 
mât pas  en  séchant  après  avoir  été  mouillé. 


1  Manuscr.  Bibliolli.   natiou.,   Destruction  de  la  ville  de  Troyes  (sic),  fran(;ais  (1430 
environ). 
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On  portait  au  xv"  siècle  sous  l'armure  complète  de  plates,  un  vête- 
ment de  peau  ou  de  toile  en  double,  ou  même  de  soie,  avec  garniture 
aux  épaules,  sur  la  poitrine  et  les  hanches,  qui  remplaçait  l'ancien 
gambison  du  xm"  siècle.  Ce  vêtement  se  composait  de  chausses,  avec 
haut-de-chausses,  et  d'un  justaucorps  long  à  manches,  lacé  par  devant 
ou  sur  les  côtés.  Le  justaucorps  était  en  outre  renforcé,  aux  aisselles 
et  aux  manches,  de  mailles  destinées  à  couvrir  les  défauts  de  l'armure 
sous  les  épaules  et  à  la  saignée.  Sous  ce  vêtement,  l'homme  d'armes 
n'avait  que  sa  chemise.  Sur  la  veste  était  une  ceinture  à  laquelle  on 
attachait  les  cuissots  au  moyen  d'attelles. 

Le  justaucorps  de  buffle  qui  fut  porté  par  les  fantassins  à  la  lin  du 
xvi'=  siècle  est  une  dernière  tradition  du  gambison. 

GANTELET,  s.  m.  {miton,  gagne-pain,  main  de  fer).  Les  gants  de 
peau  paraissent  avoir  été  employés  dès  l'époque  cariovingienne  avec 
riialnllement  de  guerre.  Mais  nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  que  du 
gant  armé*. 

La  main,  ce  merveilleux  instrument  de  combat,  ne  pouvait  rester 
découverte  alors  que  le  corps  était  armé.  Il  fallait  la  préserver 
mieux  encore  que  tout  autre  membre,  puisqu'elle  est  le  moyen  de 
combattre, 


Les  premiers  gantelets  armés  tiennent  au  vêtement  de  mailles,  et 
ne  sont  qu'un  prolongement,  en  forme  de  sac,  de  la  manche.  Le 
pouce  seul  est  détaché.  Sous  le  gantelet  du  haubert,  l'homme  d'armes 
portait  des  gants  de  peau  pour  que  les  mailles  ne  pussent  froisser  la 
main.  C'est  donc  avec  le  grand  haubert  ([iie  cette  défense  de  la  main 
apparaît,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  (hi  xii"  siècle.  Pour  avoir  la 
main  nue,  l'homme    d'armes    était  obligé   d'ôter  son  hau])ert   de 


1  Voyez,  dans  la  partie  des  Vi?!tements,  le  mol  Gant. 
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mailles.  Cette  dlsposiliun  lixe  dii  gant  étant  tièiiaïUe  en  bien  des 
circonstances,  d'autant  que  les  quatre  doigts  étaient  enfermés  dans 
une  même  poche,  on  fit,  vers  le  milieu  du  xni^  siècle,  une  fente  au 
poignet  de  mailles  pour  pouvoir  sortir  la  main.  Alors  le  gant,  fait  de 
peau  pour  le  dedans  de  la  main  et  de  mailles  pour  le  dos,  pendait 
au  bras  (fig.  1),  ainsi  qu'on  peut  le  voir  sur  un  grand  nombre  de 


statues  tombales  de  cette  époque.  Les  maillons  préservant  assez  fai- 
blement les  doigts  et  surtout  le  dos  de  la  main  exposé  au  choc,  on  lit 
parfois,  vers  la  fin  du  xiu"  siècle,  les  gantelets  de  cuir  de  daim  ou  de 
cerf,  avec  rondelle  de  fer  cousue  sur  le  dos  de  la  main  et  sur  l'articu- 
lation du  pouce  (fig.  2  ').  C'était  le  moment  où  l'on  commençait  à 
fixer  quelques  plates  sur  la  maille  :  ailettes,  arrière-bras,  cubitières, 
genouillères,  etc. 

Ces  gantelets  de  peau  étaient  indépendants  de  la  manche  du  hau- 
bert ou  de  la  broigne,  et  leur  garde  recouvrait  celle-ci.  On  portait 
néanmoins  alors  des  gantelets  de  mailles  indépendants,  boutonnés 
au  poignet,  sous  la  manche  du  gambison  et  du  haubert  (fig.  3  *). 
Ici  on  voit,  en  efi"et,  le  bout  de  la  manche  du  gambison  ;  puis,  par- 


1  Mauuscr.  liibliolh.  ualion.,  Godefroy  de  Bouillon,  tVaurais  (1300  cnviroQ). 
i  Manuscr.  Bibliolli.  nation..  Apocalypse,  en  tète  du  Rom-m  de  liou,  fi'an(;ais  (milieu 
lu  xiip  siècle). 
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dessus,  la  manclie  du  liauliert  ;  le  gautelet  est  serre  au  poignet  sous 
ces  deux  manches,  et  pouvait  être  retiré  facilement. 


Vers    1^80,   les  hommes   d'armes  portent  parfois   des   gantelets 
à  grandes  gardes  maillées  sur  cuir  et  à  main  de  peau  (fig.  4  *)  ;  oh 


\ 


bien  des  gants  de  peau  courts,  avec  les  manches  de  mailles  ;  [)uis, 


I  Manusrr.    liibliolli.    nalioi.alf,    Pèlerinage    de    In    rie   liuiname,    fran(;ais    (fin    liii 
.\ili<'  siècle). 


[    GANTELET    ]  —   452   — 

par-dessus  des  gardes  d'avant-hras  de  cuir  indépendantes  (fig.  5*). 
Ces  gardes  couvraient  le  dessus  du  bras,  le  poignet,  le  dos  de  la  main, 
et  s'attachaient  au  moyen  de  trois  courroies  ou  de  boutons  :  une 
courroie  au-dessus  du  pouce,  A  ;  la  seconde,  B,  au-dessous  du  poignet, 


^'^'0,^^^^ 


et  la  troisième,  C,  au-dessous  du  coude.  En  D,  on  voit  comment  cette 
garde  protégeait  le  dos  de  la  main.  Ou  encore  de  gros  gantelets  de 
peau  de  cerf  avec  gardes,  couvrant  presque  entièrement  les  avant- 
bras  (fig.  6  -).  Ce  chevalier  est  vêtu  d'une  tunique  ou  broigne  sur 
chausses  de  mailles,  d'un  haubert  de  mailles  à  manches,  et  par- 
dessus, d'une  cotte  solide,  avec  l'écu  de  ses  armes  sur  la  poitrine  et 
les  manches.  Ses  gantelets  possèdent  des  gardes  très-amples. 

Ces  exemples  font  assez  voir  combien  on  se  préoccupait,  vers  la 
fin  du  xni''  siècle  et  le  commencement  du  xiv%  de  préserver  la  main 
du  combattant.  L'emploi,  fréquent  alors,  des  haches  et  des  masses 
d'armes,  avec  l'épôe  pour  combattre  à  cheval  dans  une  mêlée, 
provoquait  des  moyens  préservatifs  négligés  jusqu'alors.  Mais,  en 
armant  la  main,   il  fallait  lui  laisser  sa  liberté  de  mouvement  ;  le 


<  Même  manuscrit. 

i  Statue  dans  le  floîlre  de  Saint-Bertrand  de  Comminges  (1.300  environ). 
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prol)lème  était  donc  (lifficile  à   résoudre,  ot.  pondant  le  cours   du 
xiv"  siècle,    on    ne   cessa  de  chercher  ta  perfectionner  le  gantelet 


d'armes.  Beaucoup  de  tentatives  furent  faites  ;  nous  ne  pourrions  les 
donner    toutes,    il    nous    suffii-a    d'indiipKM*    celles    qui    (hnaienl 
aboutir  à  l'excellent  gantelet    d'armes    de  la   pi'emière  moitié   (hi 
xv''  siècle. 
La  partie  la  plus  exposée  ik^  la  main  (h'dil»',  (|iii  combat,  ce  sont 


45  i 


[    r.ANlKLKT    ] 

les  criHes  palmaires  dorsales  ;  on  chercha  donc  ;i  donner  ;'i  la  plate 


A 


ir:: 


préservative  dn  dos  de  la  main  nn  bourrelet  assez  prononcé  pour 
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couvrir  ces  crêtes  palmaires  sans  gêner  le  mouvement  des  doigts. 
Mais  il  ne  fallait  pas  que  cette  plate  dorsale  entravât  la  flexion  du 
poignet  ;  on  composa  donc  le  gantelet  de  cette  façon  (fig.  7).  Une 
plate  de  fer,  portant  manchette  saillante  ouverte  par  dessous,  enve- 
loppa complètement  le  dos  de  la  main  et  le  premier  os  du  métacarpe, 
et  recouvrit  les  crêtes  palmaires,   ainsi  que  les    gouttières  inter- 
osseuses (voy.  en  A).  Quant  aux  doigts,  ils  furent  préservés  au  moyen 
de  petites  plates  en  forme  de  tuiles  creuses  se  recouvrant  et  rivées 
latéralement  à  la  peau  du  gant  pour  permettre  le  jeu  des  doigts.  Cette 
couverture  externe  des  doigts  ne  tenait  pas  à  la  grande  plate  dorsale 
et  était  simplement  fixée  au  gant  de  peau,  lequel  ivoy.  en  B)  se  bou- 
tonnait ou  se  bouclait  au  poignet.  Il  en  était  de  même  pour  la  cou- 
verture dorsale,  elle  était  fixée  par  des  rivets  au  gant.  L'ouverture 
sous  le  poignet  permettait  d'entrer  la  main  dans  le  gant  en  passant 
obliquement  les  quatre  doigts  d'abord  et  le  pouce  ensuite.  L'évase- 
ment  de  la  manchette  laissait  toute  lijjerté  aux  mouvements  du  poi- 
gnet. Mais  ces  gantelets  qu'on  voit  adoptés  de  1320  à  1350  avaient 
plus  d'un  défaut.  Les  manchettes  évasées  couvraient  mal  les  poignets, 
et  donnaient  une  saiUie  qui  s'accrochait  facilement  ou  otTraient  une 
prise  cà  l'adversaire.  Les  couvertures  des  doigts  n'étant  pas  rivées  à  la 
défense  des  crêtes  palmaires,  mais  seulement  au  gant  de  peau,  il  y 
avait  toujours,   lorsque   la  main  était  fermée,   un  intervalle  dans 
lequel  s'introduisait  la  pointe  de  l'épéc. 

On  tenta  donc  de  parer  à  ces  inconvénients,  soit  en  renonçant  à 
la  couverture  dorsale  d'une  pièce  et  en  la  remplaçant  par  des  plates 
à  recouvrement  (voyez  en  C  i)  qui  avaient  de  la  fiexibilité  parce 
qu'elles  étaient  seulement  rivées  au  gant  de  peau;  soit  en  suppléant 
les  manchettes  évasées  par  des  manchettes  faites  de  petites  plates 
serrées  sur  la  broigne  ;  soit  en  composant  ces  manchettes  en  ma- 
nière de  garde-bras  articulés  au  poignet  et  bouclés  (voyez  en  D  -}. 
En  outre,  dans  ces  deux  exemples,  un  autre  progrès  est  obtenu  :  les 
articulations  entre  la  première  et  la  deuxième  phalange  des  quatre 
doigts  sont  couvertes  chacune  par  une  plate,  et  les  autres  plates  par- 
tant de  celle-ci  se  recouvrent  en  sens  inverse,  vers  les  crêtes  pal- 
maires et  vers  les  bouts  de  doigts.  Ces  pièces  toutefois,  étant  rivées 
au  gant  de  peau  et  non  entre  elles,  il  restait  toujours  un  défaut  eulre 
les  crêtes  palmaires  et  la  naissance  des  doigts. 

1  Diverses  statues  tombales,  et,  cnt.'C  autres,  celle  de  *",  dans  le  chœur  de  r.'-lisc  .le 
Kcul  (Angleterre). 
■1  Idem,    et   le    tombeau    de   sir    Oliver  lugl.am  (l.l^:;  cnvirou).    Sloti.ard,  (Ite  Muuu- 

incnlal  Kj[igies  of  Grent  Britnin. 
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Il  en  est  des  gantelets  comme  de  la  plupart  des  pièces  d'armures 
défensives,  les  Allemands  et  les  Anglais  nous  devancent,  et  lorsqu  en 
France  on  se  servait  encore  de  gantelets  tels  que  ceux  dont  nous  pré- 
sentons en  A  et  B  un  exemple  (fig.  7),  les  Allemands  possédaient  de 


o 


gros  gantelets,  beaucoup  plus  lourds  et  chargés;  les  Anglais,  des 
gantelets  déjà  perfectionnés  comme  fabrication  et  passablement  arti- 
culés, ainsi  (ju'on  le  voit  en  C  et  en  D. 

Comme  toujours  aussi,  on  ne  tarda  pas  en  France  à  profiter  de  ces 
perfectionnements,  et  à  obtenir  d'aussi  bons  résultats,  mais  en  adop- 
tant des  formes  plus  simples  et  plus  belles. 
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La  figure  8  représente  un  de  ces  gantelets  français  de  1350  à 
1360,. 

La  couverture  du  dos  de  la  main  ou  le  miton  est  orlé  de  laiton  au 
bord  des  crêtes  palmaires  et  de  la  garde.  Sur  la  double  bordure  de 
laiton  de  la  garde  est  gravé  deux  fois  le  mot  AMOR. 


J 


<i 


Les  gouttières  interosseuscs  sont  vivement  accusées  et  défendent 
l>ien  les  entre-doigts.  La  garde  est  suffisamment  évasée  pour  per- 
mettre le  mouvement  du  poignet,  et  assez  large  pour  laisser  passer 
la  main  par  son  ouverture,  tout  en  couvrant  bien  le  bus  du  bras.  Les 
doigts  sont  garantis  au  moyen  de  pièces  recouvrantes  de  laiton  sur 


Aucienuc  collecl.  de  M.  le  comte  de  Nicuwerkcrkc. 


V. 
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les  articuhiUons  '  et  rivées  entre  (;lles  latéralement.  Cependant  ces 
doigts  n'étaient  point  encore  lixés  au  miton  et  tenaient  seulement  par 
des  rivets  au  gant  de  peau  ;  tandis  que  dès  le  commencement  du 
xv*=  siècle,  l'armure  de  fer  du  gantelet  est  indépendante  du  gant  de 


iU 


^Olu^v.  S-^ 


peau,  et  ne  fait  que  s'y  attacher  par  quelques  points  de  couture.  Une 
autre  modification  importante  est  apportée  au  gantelet.  Les  crêtes 
palmaires  sont  couvertes  par  une  pièce  spéciale,  indépendante  du  dos 
et  des  doigts  (fig.  9-).  Le  pouce  est  articulé  au  moyen  d'une  charnière 
dont  un  des  rivets  est  gni,  et  permet  ainsi  le  mouvement  en  tous 
sens. 


1  Dans  rcxcmiilc  tiré  de  la  collcct.  de  M.  le  conilc  de  Nieuwerkci'kc,  il  n'existe  plus 
que  les  mitous.  Les  doigts,  n'y  étant  pas  rivés,  n'ont  pas  été  conservés.  Nous  avons  pris 
ceux-ei  sur  des  statues  lonihales  de  cette  époque  et  sur  des  fraguieuls  de  gantelets  de 
l'ancienne  coUect.  de  l'ierrefonds. 


^  Collect.  de  M.  W.  H.  Uiggs. 
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Ce  beau  gantelet  date  de  14i0  environ.  Le  poignet  est  articulé  en 
n  et  en  b,  de  telle  sorte  que  la  grande  garde  peut  rester  collée  au 


'// 


l)rassard  d'avant-bras.  Les  plates  sont  légèrement  cannelées,  ce  qui 
leur  donne  de  la  force, et  renforcées  aux  articulations  de  petits  mame- 
lons saillants,  comme  on  en  voit  sur  la  carapace  de  quebpies  insectes; 


[   GANTELET    ] 


460  — 


les  couvertures  des  doijïts  étaient  fixées  à  la  plate  des  crêtes  pal- 
maires et  au  dos  par  des  courroies  sous-jacentes  rivées.  Quelipies 
pièces  sont  ajourées.  Ces  sortes  de  gantelets  étaient  hal)iluelle- 
ment  fabriqués  à  Nuremberg,  et  étaient  fort  estimés  pendant  le 
XV"  siècle. 

M.lecomtedeNieuwerl^erke  possédait,  attenants  à  une  bonne  armure 
de  cette  fabrication  d'outre-Rliin,  de  très-beaux  gantelets  de  ce  genre 
(planche  VIII). 

La  garde  de  ces  gantelets  d'acier  est  orlée  de  laiton,  et  la  couverture 
des  crêtes  palmaires  est  de  même  métal. 

Le  poignet  est  articulé  au  moyen  de  cinq  pièces  :  la  garde  et  sa 
pièce  articulée,  le  poignet,  la  couverture  du  dos  et  sa  pièce  articulée. 
Ces  pièces  sont,  comme  dans  l'exemple  ligure  9,  ajourées  sur  les  bords 
des  recouvrements. 

12 


EADOL'REAU. 


Plus  tard,  vers  1470,  il  arrive  souvent  que  les  doigts  des  gan- 
telets ne  sont  plus  détachés,  mais  réunis  et  articulés  ensemble;  la 
couverture  du  dos  de  la  main,  au  lieu  d'être  d'une  seule  pièce, 
est  articulée.  La  figure  10  montre  un  de  ces  gantelets'  entièrement 
fait  d'acier.  Les  quatre  doigts  se  meuvent  ensemble  sur  les  rivets  a. 
Le  dos  de  la  main  est  articulé  de  cinq  pièces;  la  couverture  des  crêtes 
palmaires  est  cannelée  en  torsade,  tandis  que  les  plates  du  dos  de  la 
main  sont  cannelées,  ainsi  que  le  montre  le  détail  B.  La  charnière  du 
pouce  a  un  de  ses  rivets  gai,  pour  permettre  le  mouvement  en  tous 
sens.  La  garde  de  ces  gantelets  joignait  exactement  le  brassard 
d'avant -bras,  et  se  fermait  au  moyen  d'une  charnière  A  et  d'un 
bouton. 

On  portait  alors  à  la  guerre,  et  surtout  dans  les  tournois,  des  gan- 


1  CoUect    (le  M.  W.  H.  Riggs. 
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telets  appelés  mitons,  dont  les  doigts  n'étaient  point  séparés,  qui  se 
pliaient  en  trois  pièces,  à  partir  de  la  couverture  du  dos  de  la  main, 
mais  dont  le  pouce  était  articulé  (fig.  11').  Souvent  le  gantelet  de  la 
main  droite,  comme  dans  cet  exemple,  était  disposé  de  telle  sorte  que 
la  plate  d'extrémité  des  quatre  doigts  était  percée  d'un  trou  a  (voy. 
en  A)  qui  entrait  dans  un  goujon  loqueteau  b  (voy.  en  B).  Le  gantelet 
ainsi  fermé,  il  n'était  pas  possible  de  lâcher  la  poignée  de  l'épée.  Celle- 
ci  était,  pour  ainsi  dire,  rivée  à  la  main. 

Avec  ces  gantelets  de  main  droite,  on  portait  à  la  main  gauche  un 
bras  de  fer  (fig.  12^),  qui  servait  à  maintenir  les  rênes.  Le  poignet 
était  assez  large  pour  laisser  passer  la  main,  le  brassard  d'avant- 
bras  ne  s'ouvrant  pas.  Les  quatre  doigts  étaient  articulés  enseml)le  ; 
la  main  et  le  poignet  dépassaient  la  pointe  de  l'écu  (  voyez 
Écu,  fig.  11  et  13),  et  devaient  par  conséquent  être  solidement 
armés. 

Le  gantelet  de  la  tin  du  xv*"  siècle  est  fabriijué  sans  modifications 
importantes,  ainsi  que  le  montrent  ces  derniers  exemples.  Les  plates 
de  ces  gantelets  sont  toujours  bien  aciérées,  assez  épaisses  et  rivées 
avec  beaucoup  de  soin. 

Les  bons  gantelets  du  xv'^  siècle,  à  doigts  détachés,  sont  très-souples 
à  la  main  et  laissent  aux  mouvements  une  parfaite  liberté. 

Quant  au  gagne-pain,  l'auteur  anonyme  de  l'iuibillemenf  des  gens 
de  guerre,  en  1445  environ ^  le  décrit  ainsi  :  «  Item,  à  la  main  droite 
«  y  a  ung  petit  gantellet  lequel  se  appelle  gaignepain  ;  et  depuis  le 
«  gantellet  jusques  oultre  le  code,  en  lieu  de  avant  braz,  y  a  une 
«  armeure  qui  se  appelle  espaulle  de  mouton,  laquelle  est  faczonnée 
«  large  en  droit  le  code,  et  se  espanouist  aval,  et  endroit  la  ploicure 
<(  du  braz  se  revient  ploier  par  f'aczon  que,  quant  len  a  mis  la  lance  en 
«  larrest,  ladittc  ploieure  de  laditte  espaulc  de  mouton  couvre  depuis 
«  la  ploieure  du  braz  ung  bon  doy  en  hault.  » 

La  figure  H  donne  un  gagne-pain,  moins  l'épaule  de  mouton,  qui 
est  remplacée  par  un  large  canon  exigeant  une  cubifière.  Mais  nous 
revenons  sur  ces  détails  à  l'article  Garhr-bras. 

GARDE  BRAS,  s.  m.  Armure  spéciale  de  l'avant-bras  et  du  coude,  à 
droite  pour  le  combat  à  la  lance,  à  gauche  pour  tenir  lieu  au  besoin  de 
l'écu  ou  de  la  large.  Le  garde-bras  n'est  pas  ];i  ciiliilièiv  de  r.u'ininv 

1  Collect.  de  M.  W.  11.   lliggs. 

2  Môme  colleolion.  Ce  bras  de  for  n'appartient  pas  au  gantelet  de  la  main  dmili'  ijiie 
donne  la  figure  11,  mais  il  date  de  la  môme  ciioquc. 

3  Du  coutume  militaire  des  Français  en  l'iifi,  pulil.  par  lieu''  de  Iti'llcval. 
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(le  plalos,  il   peut  la  suppléer  en  certains  cas  et  notamment  pour 
jouter. 

Il  n'est  pas  question  de  garde-bras  avant  le  xv''  siècle.  En  France, 
on  se  servait  rarement,  dans  les  batailles,  de  cette  pièce  d'armure, 


î 


m       ^y<\Xl^^.~.^ 


qui  était  lourde  et  gênante  ;  tandis  qu'elle  était  fort  usitée  chez  les 
Allemands  et  les  Anglais,  à  dater  de  1440.  Le  garde-bras  de  droite 
n'était  pas  semljla])le  au  garde-bras  de  gauche.  Celui  de  droite  devait 
laisser  au  bras  assez  de  liberté,  non-seulement  pour  se  servir  de  la 
lance,  mais  aussi  pour  combattre  à  l'épée  ou  à  la  masse'.  Celui  de 


1   1*0111'  les  joutes,  le  garde-bras  do  droite  perinetlait  seulcmonl  au  bras  de  niaiatcuir  la 
lanee  en  arrêl  (voyez,  dans  la  Ule  partie,  l'article  Joute). 
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gauche  était  disposé  pour  recevoir  la  large  ou  l'écu,  et  même  y  sup- 
pléer au  besoin,  si  cette  défense  venait  à  être  brisée. 

La  figure  1  montre  un  homme  d'armes  muni  des  deux  garde-bras  i. 
Celui  de  droite  A  se  compose  d'une  cubitière  peu  développée,  avec 
forte  garde  couvrant  la  saignée  et  permettant  la  ployurc  du  bras.  Une 
pièce  de  renfort  couvre  l'épaule.  Celui  de  gauche  B  est  très-développé 
au  coude  et  étroit  au  droit  de  la  saignée,  de  manière  à  tenir  l'avant- 
bras  horizontal,  si  bon  semble.  Ce  garde-bras  gauche  est  muni  d'un 
crochet  renversé,  et  la  doublure  très-puissante  de  l'épaule,  d'un 
piton.  Ce  piton  et  ce  crochet  servaient  à  fixer  la  large.  Si  cette 
défense  taillait,  on  voit  que  ces  pièces  pouvaient  encore  bien  préser- 
ver le  coude  et  le  défaut  de  l'aisselle.  Ce  garde-bras  de  gauche  empê- 
chait d'élever  le  bras,  qui  n'iivait  que  la  liberté  nécessaire  pour 
appuyer  l'écu  et  tenir  les  rênes  du  cheval. 


Ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  cette  armure  (hi  bras  était  rarement 
adoptée  en  France  pendant  le  combat.  Les  gai-de-bras  admis  chez 
nous  au  xv''  siècle  sont  habituellement  plus  légers.  La  figure  2  - 
présente  un  de  ces  garde-bras  avec  la  doublure  de  l'arrière-bras  et 
de  l'épaule.  Ce  n'est  qu'une  forte  cubitière  (pii  ne  couvre  pas  la  sai- 
gnée ;  ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  le  garde-bras.  On  voit  celte 
pièce  d'armure  appai'aîtrc  franchement  vers  1450  (fig.  3^),  avec  le 


1  Manuscr.  Bibliolh.  nalion.,  chronique  de  Froissnrt.—  Voyez  aussi  une  pierre  toiii- 
hnlc  dans  l'église  d'Arkcsdcn  (Essex)  (Ch.  lîoulcll,  the  Moiiuwenlnl  Brasses  of  L'ng/diul}. 
-1  Manuscr.  Bibliolli.  nation.,  Miioir  liislaridl.  IVan(;ais  (1440  à  14:)0). 
ï  Mcme  nianusfiril. 
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])ras  de  fer  pour  la  main  gauche  qui  saisit  les  rênes.  Le  garde-bras 
est  mieux  caractérisé  encore  dans  la  figure  4  K  Ces  pièces  sont 
identiques  pour  les  deux  bras. 


Voici  en  outre  deux  garde-bras  de  petite  dimension  (flg.S-)  et  d'une 
exécution  parfaite,  française. 

Les  garde-bras  sont  toujours  forgés  avec  beaucoup  de  soin  et  aciérés 
fortement. 

On  sait  (jue  les  avant-bras  des  armures  maures,  arabes  et  persanes 


1   Manuscr.  BiblioUi.  natiou.,  Chron.  de  Froissait,  frautjais  (14o0  environ). 
-2  CoUert.  (ie  M.  W.  H.  Riff^s. 
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du  XV'  sièrle  dépassent  sensiblement  le  coude,  afin  de  le  garantir, 
surtout  lorsque  le  bras  est  étendu. 


Les  Espagnols  profitèrent  de  cette  disposition  et  la  combinèrent 


S 


avec  la  cnbitière   ou  le   gardc-bi'as.  \:a  ligure  \\  donne   nn    de   ces 

V.  —  o9 
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exemples  i.  Au  canon  (ranièrc-bras  A  était  rivée  librement  une 
eubitière  B,  puis  le  canon  d'avant-bras  C,  avec  goupille  rivet,  mouvant 
dans  une  rainure  a.  Ce  canon  d'avant-bras  possédait  l'appendice  b  qui 
venait  couvrir  le  défaut  du  garde-bras  en  passant  par-dessus,  ainsi 


(ju'on  le  voit  en  D.  Ces  façons  de  garde-bras  paraissent  avoir  été  peu 
usitées  en  France,  quoique,  vers  la  seconde  moitié  du  w"  siècle,  les 
armures,  et  surtout  les  armes  de  main  espagnoles,  aient  été  fort  pri- 
sées. L'exemple  que  donne  la  ligure  6  appartient  au  milieu  de  ce 
siècle.  Ces  plates  sont  merveilleusement  forgées. 
Lesgarde-I)ras  étaient  parfois  très-ricbement  ornés. 


I  CoUeclion  de  M.  W.  H.  RiçM. 
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Olivier  de  la  Marche  rapporte  que  le  duc  de  Bourgogne,  lors  de  son 
expédition  dans  le  Luxembourg,  avait  les  garde-bras  et  les  ailes  de  ses 
genouillères  enrichis  de  grosses  pierres  précieuses. 

Vers  la  lin  du  xv"  siècle,  on  donnait  le  nom  de  garde-bras  seule- 
ment aux  pièces  qui  défendaient  la  partie  antérieure  du  bras  et  qu'on 
n'employait  guère  que  pour  jouter.  Ces  pièces  s'ajoutaient  aux  cubi- 
(ières  et  préservaient  la  saignée.  Plusieurs  armures  dites  maximi- 
liennes  sont  pourvues  de  ces  garde-bras. 

GENOUILLÈRE,  s.  f.  [genouiller).  Pièce  d'armure  protégeant  le 
genou.  On  voit  apparaître  les  premières  genouillères  vers  le  milieu 


1 


Cù/^û/en 


du  xui"  siècle,  sur  les  chausses  de  mailles  ou  de  peau,  (pii  ne  préser- 
vaient pas  suffisamment  les  articulations. 

Ces  premières  genouillères  sont  de  diverses  sortes.  Les  unes, 
montées  sur  un  cuissot  de  peau,  s'attachent  à  la  ceintui'c,  au  moyen 
d'attelles  (fig.  \  i),  ainsi  qu'on  le  voit  en  A.  Le  cuissot  est  composé  de 
quatre  pièces  de  peau  se  recouvrant,  afin  délaisser  plus  de  jeu  au 
jarret;  sur  ces  pièces  de  peau  est  rivée  une  plate  de  fer  épousant  la 
forme   du  genou  et  montant  assez   haut   pour  que    son   cxti'émité 


I  Manuscr.  Hililiolh.  nation.,  Poihiie du  siège,  de  Troie,  IVaiirais  (xiii*»  siècle). 
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vienne  recouvrir  un  garde-cuisse  de  peau  C,  ainsi  qu'on  le  voit 
en  B.  La  partie  supérieure  des  grèves  G  était  prise  sous  la  dernière 
bande  de  peau  de  la  genouillère.  D'autres  genouillères  sont  rivées 


^' 


sur  un  garde-cuisse  de  cuir  (fig.  2  '),  «ini  est  attaché  par  devant  à  la 
ceinture.  De  plus,  une  courroie  rivée  aux  deux  côtés  de  la  genouil- 


lère de  fer  serre  celle-ci,  étant  bouclée  sous  le  garde-cuisse.  Ces 
genouillères  sont  coniques  et  recouvraient  quelque  peu  le  sommet 
des  grèves.  Mais,  vers  le  milieu  du  xiu'=  siècle,  on  portait  aussi  des 


1  iMC'ine  manuscrit. 
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pjenouillèrcs  directement  sur  les  chausses  de  mailles  ou  de  broicne. 
Ces  genouillères  (flg.  3  ')  sont  montées  sur  peau  et  attachées  simple- 
ment derrière  la  ployurc  du  genou  par  une  courroie  bouclée.  A  la 
même  époque,  on  voit  aussi  des  genouillères  en  figure  d'une  demi- 


sphère,  montées  sur  peau  également,  bouclées  par  derrière  et  joi- 
gnant le  haut  des  grèves  (fig.  4  -).  Comme  alors  les  armuriers 
n'avaient  pas  encore  su  combiner  les  plates  à  recouvrements  arti- 
culés, c'était  la  peau  rpii  cachait  les  jonctions  entre  les  diverses  pièces 
de  fer. 

S 


En  13o0  seulement,  on  voit  apparaître  les  genouillères  te^iant  aii\ 
grèves  et  aux  cuissots  au  moyen  de  l'ivets;  encore,  à  cette  époiiue, 


1  Manuscr.    Bibliolli.  nation  ,   Rorncai   de   Troie,   coiiip.  pur    I!(;iioisl   de    Saiiit-Mcirc, 
franrais  (1250  environ). 

2  Manuscr.  FîHiliolIi.  nation.,  Apocalypse,  français  (12."i0  cnvironV 
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les  exemples  complets  sont-ils  rares,  et  jusqu'à  la  tin  du  xiv"  siècle 
y  avait-il  [beaucoup  de  manières  de  fabriquer  et  de  porter  les  genouil- 
lères. En  voici  qui  appartiennent  à  la  statue  d'Ulrich ,  landgrave 
d'Alsace  ',  mort  en  1344  (iig.  5  . 

Ces  genouillères  de  fer  sont  attachées,  au  moyen  d'une  courroie,  sur 
une  sorte  de  caleçon  de  peau  pique  longitudinalemcnt,  terminé  par 
un  lambrequin.  Les  jambes  sont  habillées  simplement  de  chausses  de 
mailles  -. 


Les  genouillèi'es  ainsi  rapportées  avaient  l'inconvénient  de  fati- 
guer les  jarrets  lorsqu'on  restait  longtemps  à  cheval,  et  de  mal 
préserver  la  partie  externe  des  genoux,  qui  était  naturellement  la 


1  Ancienne  église  Saint-Guillaume  a  Strasbourg. 

2  Voyez  .AnMunE,  tig.   31. 
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plus  exposée  quand  ou  était  en  selle.  On  rendit  donc  les  genouillères 
solidaires  des  cuissots  par  des  rivets,  et  on  les  munit  du  côté  externe 
de  gardes  ou  ailerons  qui  garantissaient  les  jarrets.  La  difficulté 
était  de  laisser  à  la  ployure  de  la  jambe  toute  sa  liberté,  sans  pré- 
senter une  solution  de  continuité  entre  les  pièces.  Lorsque  les 
armures  de  plates  commencèrent  à  être  portées  par  les   hommes 


7 


E 


d'armes,  l'attention  des  armuriers  semble  s'être  portée  particidiè- 
rement  sur  l'habillement  des  jambes  et  des  bras,  et,  dès  la  tin  (hi 
xiv"  siècle,  on  voit  déjà  des  genouillères  bien  étudiées  :  celle  (|ue 
nous  donnons  ici  (fig.  6)  date  de  cette  époque  K  En  A,  elle  ost  pré- 
sentée du  côté  interne,  et  en  B,  du  côté  externe.  Les  ailerons,  comme 
on  le  voit,  sont  très-développés  et  garantissent  bien  latéralement 
le  jarret.  Le  cuissot  et  la  partie  supérieure  (b^  la  grève  son!  Ii\és 
à  la  genouillère  par  deux  rivets  latéraux,  (pii  [lermettent  de  plier 
le  genou;  les  deux  autres  rivets  attachaicnl  les  deux  courroies  qui 


1  Collcd.  de  M.  W.  n.  liiggs. 


[   GENOUlLLœK   ] 


-  472  - 


serraient  la  genouillère  sur  le  membre.  Cette  genouillère  possède 
un  appendice  en  pointe  qui  n'avait  d'autre  destination  que  d'empê- 
cher les  hommes  de  pied  de  saisir  le  cavalier  par  les  jambes  pour  le 
désarçonner.  La  genouillère  (tig.  7)  est  de  la  même  époque,  mais 
plus  délicatement  travaillée  K  En  A,  elle  est  montrée  du  côté  externe, 


n 


■^'«i-^'/C 


et  en  B,  du  côté  interne.  Le  personnage  auquel  appartenait  ce  har- 
nois  de  jambes  avait  les  genoux  quelque  peu  en  dedans  ;  en  termes 
vulgaires,  il  était  cagneux  :  aussi  la  face  interne  de  la  genouillère  est- 
elle  entaillée  pour  laisser  la  place  nécessaire  à  la  saillie  latérale  de 
l'arliculation.  On  reconnaît  d'ailleurs  que  les  armures  de  plates,  de 
1400  à  1440,  sont  toujours  faites  pour  les  personnes  qui  les  portaient, 
car  elles  présentent  des  particularités  individuelles  très-finement 
observées  et  rendues.  On  prenait  donc  alors  mesure  d'une  armui'e, 
comme  aujourd'liui  le  tailleur  prend  mesure  de  l'habillement  qu'on  lui 
commande. 


)  Collée',  de  M.  W.  11.  Riggs. 
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Ces  genouillères  toutefois  ne  couvraient  pas  suflisamnient  les  mem- 
bres si  l'on  pliait  fortement  les  genoux.  Il  pouvait  y  avoir  alors  solu- 
tion de  continuité  en  C  (voyez  la  ligure  0).  On  remédia  bientôt  à  ce 


«  CUILUMOr. 


défaut  en  ajoutant  une  plate  articulée  entre  le  cuissot  et  la  genouillère, 
et  une  ou  deux  entre  celle-ci  et  le  recouvrement  des  grèves  ou  les 


/o 


lî 


^ 


/LCJia/lj.'/OT. 


grèves  elles-mêmes'.  La  jonction  était  ainsi  parfaitement  couverte  et 
même  renforcée. 

Vers  le  milieu  du  xv''  siècle, les  ailerons  des  genouillères  adoptèrent 
parfois  des  formes  singulières,  et,  entre  autres,  celle  que  pi-ésenle  la 
ligure  82.  On  cberchail  aloi-s  ;\  donner  souvent  aux  armures  de  plates 


I  Voyez  l'articlo  Cuissot,  flg.  ">  et  ."j  bis. 

t  Manuscr.  iJiblioUi.  ualioii.,  Cluun.  de  Froissavl  (lidO  euvirou). 
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des  formes  aiguës  ou  coupantes,  pour  éviter  les  prises.  Mais,  sous  ce 
rapport,  les  armures  allemandes  et  anglaises  dépassent  les  nôtres, 
dont  les  formes  simples  et  bien  adaptées  au  corps  indiquent  l'habi- 
tude de  laisser  à  l'homme  d'armes  la  plus  grande  liberté  de  mouve- 
ments possible. 

On  avait  aussi  adopté,  au  milieu  du  xv''  siècle,  les  rondelles  en  guise 
d'ailerons,  et  ces  rondelles  sont  fixées  au  moyen  d'une  bielle  passant 
dans  la  courroie  (fig.  9),  mais  ce  sont  là  des  exceptions.  Les  ailerons 
des  genouillères,  de  1440  à  1470,  sont  habituellement  coupés,  ainsi 
que  l'indique  la  figure  10',  et  légèrement  ouverts  pour  donner  la 
place  du  mollet  et  de  la  cuisse,  lorsque  le  genou  est  ployé.  (Voyez 
Armure,  fig.  34,  35,  35  bis,  40,  41,  47  ;  Cuissot,  fig.  3,  4,  5,  5  bis,  6, 
7  et  8  ;  Grèves.) 

GLAIVE,  s.  m.  S'entend,  aux  xii'=  et  xiu''  siècles,  comme  lance.  Le 
'<  glaive  sous  l'aisselle  »  était  la  lance  en  arrêt.  On  disait  alors  «  fer 
de  glaive  »  pour  fer  de  lance  :  «  Or  avint  encore  ainsi  que  uns  miens 
«  bourjois  de  Joinville  m'aporta  une  baniere  de  mes  armes  à  un  fer 
«  de  glaive  ;  et  toutes  les  foiz  que  nous  voiens  (jue  il  pressoient  les 
«  serjans,  nous  leur  couriens  sus  et  il  s'enfuioient^.  »  —  «  Et  ou 
«  passer  que  li  soudans  fist  pour  aler  vers  le  flum,  li  uns  d'aus  li 
f(  donna  d'un  glaive  parmi  les  costes,  et  li  soudans  s'enfui  ou  flum,  le 
«  glaive  traînante  » 

Plus  tard,  vers  la  fin  du  xiv"  siècle, le  nom  de  glaive  est  donné  aussi 
à  l'épée  ou  à  toute  arme  de  main  tranchante. 

Quand  Jehan  Chandos  est  blessé,  combattant  à  pied,  son  oncle 
Edouard  Clifford  le  tint  entre  ses  jambes  :  «  car  les  François  tiroient 
«  qu'ilz  l'eussent  devers  eulx,  et  le  deffendi  (ClifTors)  de  son  glaive 
«  très  vaillaument,  et  lançoit  les  cops  si  grans  et  si  arrestez  que  nul 
«  ne  l'osoit  approuchier'\  »  Il  ne  peut  être  ici  question  que  d'une 
épée,  bien  que  Froissart,  en  maints  passages,  donne  le  nom  de  glaive 
à  la  lance.  On  appelait  aussi  le  vouge,  un  glaive,  pendant  le  xiv""  siècle 
(voy.  Lance,  Vouge). 

Le  glaive  est,  en  efïet,  le  poignard,  l'épée  courte  emmanchée  au 
bout  d'un  bâton,  et  la  lance  prend  le  nom  de  glaive  quand  son  fer 
s'allonge,  portant  deux  tranchants  : 


'  Manusrr.  Bihliolh.  nation.,  Clvon.  de  Froissart.  —  Josèphe,  Hist.  des  Juifs. 
i  .loinville,  Ihst.  de  sarnt  Louis,  publ.  par  M.  X.  de  Wailly,  p.  86. 
:t  Ibid.,  p.  123. 
^Chron.  de  Froissart. 
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« Meraugis  fu 

(.  Feruz  cl  piz  soiiz  la  mameU', 
1'  Si  en  parfont  que  i'aleniele 
1.  Du  glaive  essiva  par  derrière. 
'(  De  lui  ne  sai  en  quel  manière 
(1  II  garesisl  1    . . .   » 

Il  est  question  ici  de  lance,  ainsi  que  l'indique  la  vii^nclte  du  temps 
même  de  la  composition  de  ce  roman.  «  L'alemellc  du  glaive  »,  c'est 
le  fer  de  lance.  Plus  loin  le  même  auteur  dit  : 

«  Tuit  si  parent  et  touz  ses  hommes 
«  Saillent  à  lances  et  k  glaives  2.  » 

On  peut  entendre  le  mot  glaive,  dans  ce  dernier  vers,  comme 
épée. 

GODENDAC,  s.  m.  {godendaz,  godendart).  Arme  d'hast  employée 
par  les  piétons,  particulièrement  dans  les  Flandres,  et  dont  Guil- 
laume Guiart  donne  l'escrime  ^  : 

« 

«  A  grans  basions  pesanz  ferrez 

«  A  un  lonc  fer  agu  devant, 

<(  Vont  ceuz  de  France  recevant. 

«  Tiex  baston  qu'il  portent  en  la  guerre  i, 

"  Ont  nom  godendac  en  la  terre. 

«  Croden-dac,  c'est  bon-jour  à  dire, 

Il  Qui  en  françois  le  veust  descrire, 

«  Cil  baston  sont  loue  et  traitiz, 

<(  Pour  férir  à  deuz  mainz  faitiz. 

"   Et  qua:it  l'en  en  faut  au  descendre, 

'i  Se  cil  qui  tiert  i  veust  entendre 

«  Et  il  en  sache  bien  ouvrer, 

I  Tantost  puet  son  coq  recouvrer 

«  Et  férir,  sans  s'alcr  moquant, 

«  Du  bout  devant,  en  estoquant, 

«  Son  ennemi  parmi  le  ventre. 

«  Et  li  fers  est  aguz  qui  entre 

«  Légierement  de  plainne  assiete, 

'1  Par  touz  les  lieu/,  oii  l'on  en  gicte, 

«  S'arméures  ne  le  détiennent, 


1  Meraugis  de  Portlesguez,  pulil.  par  M.  Michelanl,  ji,   191  ;xni<'siùcleK 

2  Page  2U;. 
»  1298. 

4  Les  Flamands, 
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f<  Cil  qui  ces  gi-anz  t^oilcndaz  licnnont. 
"  nii'il  ont  a  doux  itoinz  oiii[)(iin;;rii('z, 
■<  Sont  un  poi  des  rens  csloingoiez. 
<(  De  bicu  forir  ne  sont  pas  laschc  ; 
«  Entre  les  gens  le  roi  en  tasclic 
«  Au  destriers  donnent  tiex  mcriax 
«  Amont,  parmi  les  liateriax, 
«  Que  des  pesanz  oops  qu'il  ourdissent, 
«  En  plusieurs  lieus  les  estourdissent, 
<  Si  qu'a  poi  qu'à  terre  ne  chiôent  1 .  " 


Le  godendac  était  ou  une  sorte  de  vouge  ou  de  fauchart  avec  pointe 
latérale  perpendiculaire  au  fer,  qui  permettait  d'accrocher  le  cava- 


lier, ou  encore  une  masse  de  fer  emmanchée  d'un  long  manche  et 
garnie  de  pointes  avec  un  long  glaive  au  hout.  Cette  arme  ne  paraît 
guère  avoir  été  adoptée  en  France  avant  l'année  1300  ;  elle   était 


'  Vers  342S  et  suiv. 
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rnaniée  par  les  troiipos  de  pied  des  villes  des  Flandres  avec  assez  de 
dextérité  pour  causer  de  graves  embarras  à  la  gendarmerie. 

La  lame  tranchante  du  godendac  n'était  pas  toutefois  emmanchée 
comme  celle  du  vouge  ou  du  fauchart,  mais  à  peu  près  au  milieu  du 
dos  (fig.  1*)  :  le  bâton  avait  au  moins  cinq  pieds  de  long  (l^'OH)  ; 
l'extrémité  inférieure  A  du  tranchant  était  rivée  à  la  douille.  L'exemple 


2 


4  ..^ 


([ue  donne  la  ligure  i  se  rapporte  parfaitement  à  la  desci-iption  de 
Guillaume  Guiart.  Il  est  évident  que  si  le  piéton  fournissait  un  coup 
du  tranchant  glissant  sur  l'armure  du  cavalier,  il  pouvait  pousser  un 
second  coup  d'estoc  sans  relever  la  hampe.  Ces  sortes  de  godendacs 
portent  une  pointe  qui  n'existe  pas  toujours.  Voici  un  autre  exemple 
(lig.  22),  qui  en  est  dépourvu.  C'est  la  lame  elle-même  qui  forme 
pointe     extrême.    Au    xvn"    siècle    encore  ,    cette    sorte    d'arme 


1  Maniiscr.  Biblioth.  nation.,  Lancelot  du  Lac,  {vAniyàis,  [\!i2'-\  environ). 
-  Ancien  musée  des  armes  (ie  Picrrefonds. 
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(l'hast  était  usitée  en  Litliuanic  et  en  Pologne  ;  on  l'appelait 
hardiche.  Quant  aux.  godendacs  composés  d'une  masse  de  fer 
avec  pointes,  nous  les  rangeons  dans  la  série  des  plommées  (voy. 
Plommée). 

GONFANON,  s.  m.  {gon/enon).  Étendard,  enseigne,  bannière.  Les 
auteurs  des  xn^  et  xni"  siècles  paraissent  employer  indilTéremment 
les  mots  gonfanon  et  bannière,  pour  désigner  un  étendard  réu- 
nissant autour  de  ses  plis  les  hommes  d'armes  d'un  baron.  L'éten- 
dard que  le  pape  envoie  à  Guillaume  le  Bâtard,  avant  son  expé- 
dition d'outre-Manche,  est  qualifié  de  gonfanon  dans  le  Roman  de 
Rou  : 

'I  L'Apastoile  li  otréia, 

«  Ua  gonfanon  li  envéia, 

«  Un  gonfanon  et  un  anel 

»  Mult  precios  e  riche  e  bel  i .  » 

Le  même  poëme  donne  ailleurs  le  nom  de  gonfanons  aux  bannières 
des  seigneurs  : 

(>  Ni  a  riche  home  ne  baron, 
«  Ki  n'ait  lez  li  son  gonfanon, 
»  U  gonfanon  u  altre  enseigne 
u  U  sa  mesnie  se  restreigne-.  » 

Ces  derniers  vers  indiquent  assez  que  gonfanon  était  synonyme  de 
bannière. 

Le  gonfanon  était  quadrangulaire,  comme  la  bannière,  ou  terminé 
par  des  pointes.  Il  était  attaché  à  une  hampe  de  lance,  et  s'enroulait 
autour  quand  on  ne  combattait  pas.  On  disait  fermer  le  gonfanon, 
pour  l'attacher  à  la  hampe  : 

«  Vez-lc  sor  l'auferaiit,  sor  lo  destrier  armé. 
Il  A  cel  escu  à  point  et  d'argent  pointure, 
«  A  celle  grosse  lance  au  gonfenon  fermés.  » 

Il  ne  fallait  pas  que  le  gonfanon  fût  très-grand,  puisque  l'on  com- 
battait avec  la  lance  auquel  il  était  fixé  : 

«  Sor  son  escu  à  or  ala  férir  Herdré, 

«  L'escu  li  a  percé,  l'auberc  li  a  fausé  ; 

«  Enz  ou  cors  li  baiuna  le  coufanon  safré'...   » 

et  que  l'étofle  pouvait  pénétrer  dans  la  blessure. 

1  Vers  H  431  et  suiv. 

2  Vers  90S2  et  suiv. 

3  Li  Rotnnns  de  Pavise  la  duchesse,  édit.  de  Marlonue,  p.  161. 
*  Ibtd.,  p.  1G4.  «  Gonfanon  safré  »,  frangé  d'or. 
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Dans  la  Chanson  de  Roland,  on  lit  ces  vers  : 

«  De  cels  de  France  virent  les  giinfanuus  l. . .  » 
«  E  giinfanuns  blancs  c  blois  e  vcrmeilz2. .  .  » 

lesquels  montrent  qu'il  n'y  avait  pas  un  gonfanon  de  France,  mais  que 
chacun  avait  le  sien. 

Roland  porte  son  gonfanon,  qui  semble  assez  ample,  puisque  les 
bordures  tombent  sur  ses  mains  : 

((  As  poiv,  d'Espaigne  en  est  passet  RoUans. 

'•  Sur  Veillantif  sun  hou  cheval  curant, 

«  Portct  ses  armes  ;  muU  li  sunt  avenanz  ; 

«  Mais  sun  espiet  3  vail  li  bers  palmeiant, 

■t  Cuntre  le  ciel  vait  l'amure  turnant, 

H  Laciet  en  sum  un  gunfanun  tut  blanc  ; 

«  Les  renges  li  baient  josqu'as  mains  ; 

Il  Cors  ad  niult  gent,  le  vis  cler  e  riaut  '.  » 

Et  cependant,  comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  on  combat  avec  la  lance 
munie  du  gonfanon,  l'étoffe  pénètre  dans  la  plaie  : 

<i  El  cors  li  met  les  pans  del  gunfanun, 

<>  Pleine  sa  hanste  l'abat  mort  des  anjuns  ■^.  o 

Ailleurs,  les  gonfanons  pendent  sur  les  heaumes  : 

<i  Cil  gunfanun  sur  les  helmes  lur  pendent  ".  » 

(Voyez  Banmkre,  Penxon.) 

On  disait  aussi  lacer  le  gonfanon,  pour  rattacher  à  la  hampe  au 
moyen  de  clous  : 

«  .1.  gonfanon  ot  fet  devant  lacier, 

«  A  .V.  clous  riches  fermez  et  alachiez'.  » 

GOUPILLON,  s.  m.  Long  bâton  à  l'extrémité  dmiucl  étaient  fixés 
plusieurs  chaînons  terminés  par  de  petites  sphères  garnies  de  pointes. 

'  Str.  Lxvi. 

-  Str.  Lxxvii. 

3  «  Sa  lance.  « 

»  Str.  i.xxxix . 

5  Str.  xcii. 

o  Str.  ccxiv. 

'   Roman  d'Aubenj  le  Boicic/owq,  pul.l.  par  M    Tarbi',  p.  138. 
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C'était  une  arme  de  piétons,  fort  usitée  en  Angleterre  et  dans  les 
Flandres,  et  qui  demandait  une  grande  dextérité  pour  être  maniée. 
On  s'en  servait  peu  en  France,  et  cette  arme  ne  paraît  avoir  été  admise 
que  dans  les  provinces  du  Nord. 


La  figure  1  donne  un  goupillon)  qui  paraît  dater  du  commencement 
du  \\^  siècle.  Le  tout  est  de  fer  bien  forgé;  la  hampe  de  bois  avait 
environ  2  mètres  de  longueur.  Le  goupillon  servait  à  fausser  les 
armures  de  plates,  à  blesser  les  chevaux  ;  bien  manié,  c'était  une 
arme  terrible.  On  donnait  aussi  le  nom  de  goupillon  à  une  plommée 
garnie  dépeintes  (voy.  Plommée). 

GOURGERIT,  s.  m.  [gorgerete).  Petit  camail  de  mailles  attaché  à 
la  barbnte  ou  au  l)acinet,  qui  couvrait  le  cou  et  atteignait  à  peine 


1  Ancien  iiiusôe  dus  armes  de  Picrrcluuils. 
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les  épaules.  On  voit  dès  la  lin  du  xju"  siècle  le  gourgerit  porté 
avec  la  barbute  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France  et  en 
Italie. 

La  ligure  1  donne  un  de  ces  petits  camails  attacbé  à  une  barbute  '. 
Ce  personnage  est  vêtu  d'un  gambison  avec  jupe  d'étoffe  mi-partie  de 


1 


AL.CUILL/IUMOT. 


rose  et  de  vert.  Il  porte  à  la  main  gauche  une  de  ces  petites  ron- 
daches  fort  usitées  en  Italie  et  en  Provence. 

En  A  -,  est  montré  le  gourgerit  attaché  au  bacinet  de  la  lin  (hi 
xui*"  siècle,  et  en  B  ^  à  la  harbute  du  milieu  du  xiv"  siècle,  sous  le 
chapel  de  fer  avec  la  bavière. 

Dans  le  Compte  d'Etienne  de  la  Fontaine  '\  on  trouve  cet  article  : 


1  Mamiscr.  I>ibliolli.  ualion.,  le  Ihéviairn  d'(unour,  en  vers  palois  de  lU'/.iers  (seeonde 
nioilié  du  .\iii«  siècle). 

2  Mainiser.    liihliolli.    nation.,  le   Pèleriringe   de   la    vie    Inininme,   français  (fin    du 
xiii"  siècle). 

3  Manuscr.  Bibliolh.  nation.,  Tite-Live,  fiançais  vl3iJ0  environ). 

V.  —  Gl 
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«  Pour  faire  et  forger  la  garnison  de  2  liarnois  de  guei're  pour  mon- 
«  seigneur  le  Dauphin,  et  dont  les  trésoriers  chargierent  l'argenterie 
«  de  moy  faire  compter  et  haillier  ce  dit.  C'est  assavoir  :  pour  faire 
((  la  garnison  de  deux  bacinés  et  d'une  gorgerette,  c'est  assavoir 
«  70  vervelles,  20  bocetes,  tout  d'or...  Pour  toute  ycelle  courroie,  et 
«  pour  faire  et  forger  2  boucles  d'or  pour  fermer  yceulz  bacinés  et 
«  plates,  et  une  grant  boucle  d'or  avec  un  mordant  pour  lagorgerete, 
«  4  bendes  d'or  du  lé  du  tissu,  pour  river  ycelle  gorgerete,  et  pour 
«  2  boucles  et  2  mordans  d'or,  pour  fermer  le  fer  d'icelle  gorgerete, 
«  pesant...,  etc.  » 

Ce  texte  indique  que  la  gorgerette  ou  le  gourgerit  se  composait 
aussi  de  plates  de  fer  rapportées  au-dessous  du  bacinet  pour  couvrir 
le  col,  plates  qui  s'ouvraient  et  se  fermaient  comme  le  bacinet  lui- 
même  (voyez  Bacinet,  fig.  8  et  9).  Cependant  on  voit  qu'au  xv*"  siècle 
encore,  on  donnait  le  nom  de  gorgeray  k  un  petit  camail  de  mailles, 
ainsi  que  l'indique  l'inventaire  dressé  le  23  septembre  1499,  et  men- 
tionnant une  armure  de  Jeanne  Darc  conservée  dans  la  galerie  du 
château  d'Amboise  ^  :  «  Harnois  de  la  Pucelle,  garny  de  garde  braz, 
«  dune  paire  de  mytons  et  dun  habillement  de  teste  où  il  y  ung  gor- 
«  geray  de  maille,  le  bord  doré,  le  dedans  garny  de  satin  cramoisy, 
"  double  de  mesme.  »  En  effet,  ces  gorgerays  de  mailles  étaient  sou- 
vent terminés  par  des  maillons  de  laiton  doré,  pendant  le  cours  du 
xv*"  siècle.  (Voyez  Armure,  Camail.) 

GRAFFE,  s.  f.  Poinçon,  petite  dague. 

GRÈVES,  s.  f.  Habillement  des  jambes,  des  genoux  aux  solerets. 
Les  chausses  de  mailles  adoptées  pendant  le  xii"  siècle  et  le  commen- 
cement du  xiii"  préservant  incomplètement  les  tibias,  on  les  doubla, 
vers  le  milieu  du  xiii°  siècle,  de  plates  de  fer,  bouclées  derrière  les 
mollets.  Ces  plates  apparurent  en  même  temps  que  les  premières 
genouillères  (figure  1  -)  (voyez  Genouillère).  Ces  grèves,  attachées 
à  l'aide  de  trois  courroies,  passaient  sous  la  genouillère  conique  et 
s'arrêtaient  au-dessus  du  cou-dc-pied,  recouvert  aussi  par  une  lame 
de  fer. 

En  même  temps,  dans  l'Itahe  septentrionale,  la  Provence  et  le 
Languedoc,  on  suppléait  aux  chausses  de  mailles  par  des  jambières 


t  Ko    .'il    de    l'invonlaire.  Voyez  Du   costume   militaire  des  Français  en   1446,  par 
M.  R.  de  Belleval. 

Maauscr.  Biblioth.  nation.,  H  Romans  d'Alixandre,  hamisiii  [\-210  environ). 


(le  peau  piquée  avec  genouillères  d'acier  (lig.  2 


—   483    —  [    GRÈVES    ] 

La  genouillère 

était  garnie  d'un  bord,  également  de  peau  pi(iuée,  qui  recouvrait  ces 
sortes  de  jambières  lacées  sur  le  côté.  Mais  cet  babillement  desjambes 
fut  peu  usité  en  France. 


1 


\ 


En  pliant  la  jambe  armée  de  grèves  conformes  à  celles  représen- 
tées figure  l,il  pouvait  y  avoir  solution  de  continuité  entre  la  genouil- 
lière  et  la  grève;  aussi  on  ajouta  une  plate  intermédiaire  entre  ces 
deux  parties,  plaie  qui  était  articulée  avec  la  genouillère  par  deux 
rivets  latéraux  (fig.  3  -).  Alors  on  se  préoccupait  fort  de  donner  aux 
pièces  de  fer  ajoutées  à  l'armure  de  mailles  des  formes  qui  pussent  ne 
point  gêner  les  mouvements. 

L'habillement  de  mailles  avait  cet  avantage  d'èlie  très-souple, 
quoique  très-lourd.  Les  hommes  d'armes  (jui  avaient  pris  l'habilude 


1  Manuscr.  liiblioUi.  nation.,  lalin,  n"  757  (environ  l.'iuO). 

2  Manuscr.  lîihlioUi.  nalion.,  Godefioij  de  Bouillon,  fraii(;ais  (environ  lilOO), 
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de  ce  harnois  devaient  difficilement  se  soumettre  à  la  gêne  qu'impo- 
saient des  plates  de  fer  ajoutées  à  ce  vêtement.  Aussi  les  laissait-on 
aussi  indépendantes  que  possible  dans  rorigine.  Mais  cette  indé- 
pendance des  plates  avait  de  sérieux  inconvénients,  puisque,  sur 
bien  des  points,  la  maille  restait  à  découvert.  Tous  les  cavaliers 
savent  combien  une  chaussure  gênante  fatigue  à  la  longue  et  para- 
lyse les  jambes,  dont  la  liberté  est  si  nécessaire  pour  Inen  diriger  la 


monture  et  se  tenir  bien  en  selle.  En  préservant  par  des  plates  la 
partie  antérieure  des  jambes,  depuis  la  cuisse  jusqu'au  cou-de-pied, 
et  ne  laissant  entre  ces  plates  aucun  intervalle,  on  apporta  donc  un 
soin  particulier  à  éviter  toute  fatigue  pour  le  membre.  Les  grèves, 
déjà  réunies  aux  genouillères  et  aux  cuissots  du  commencement  du 
xiv'^  siècle,  avec  pièces  articulées  intermédiaires,  sont  forgées  avec 
une  très-délicate  observation  de  la  disposition  et  du  jeu  des  muscles 
de  la  jambe.  Ces  armuriers  n'avaient  certainement  pas  étudié  l'ana- 
tomie,  mais  ils  observaient  et  fabriquaient  leurs  plates  conformé- 
ment à  ces  observations.  L'exemple  que  nous  donne  la  figure  3  l'in- 
dique suffisamment  '.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  courroies  qui  ne  soient 


1  Les  anciens,  non  plus  que  les  iudustriels  du  moyen  âge,  ne  possédaient  les  connais- 
sances anatomiques  qui  nous  sont  familières  aujourd'hui  ;  cependant  les  vêtements  mcUal  - 
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exactement  posées  de  manière  à  faciliter  le  jeu  des  muscles,  au  lieu  de 
le  gêner. 

Les  Grecs  avaient  un  liabillement  de  jambes  (les  cnémides)  fait  de 
cuivre  mince  et  qui  enveloppait  le  tibia,  montait  jusqu'au  genou,  et 
descendait  jusqu'au  cou-de-pied  en  recouvrant  en  partie  le  mollet. 
Ouvert  par  derrière,  cette  sorte  de  jambière  se  mettait  comme  on 
met  des  chausses,  rélasticité  du  métal  permettant  l'introduction  du 
pied. 


K 


Cet  habillement  des  jambes  était  usité  chez  les  populations  gallo- 
itahques,  ainsi  que  le  montre  la  ligure  4  ^  Ces  cnémides  sont  faites 
de  cuivre  très-mince  et  étaient  doublées  de  peau  ou  d'étoffe  retenue 
à  l'aide  de  fils  passant  par  les  trous  apparents  sur  les  bords.  On 
adopte  en  France,  pendant  les  premières  années  du  xiv''  siècle,  des 
grèves  disposées  à  peu  près  de  la  même  façon,  mais  surmontées  de 


liqucs  militaires  de  l'anliquilé,  aussi  hieu  que  ceux  de  noire  moyen  âge  fran(;ais,  mon- 
trent l'extrême  délicatesse  d'observation  des  armuriers  pendant  ces  deux  époques,  il  est 
assez  étrange  que  notre  temps,  qui  certes  possède  en  anatoraie  des  connaissances  éten- 
dues, ne  sache  pas  construire  un  vétcmcut  défensif  approprié  au  corjis,  et  par  suite  com- 
mode et  gracieux. 

1  Trouvé  dans    une    tombe    gallo-italique,    près    de  Seslo-Calende,    en    18(i7.  Musée 
arcliéol.  Académie  de  Milan. 
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jicnoiiillèrfis  avec  plates  de  recouvrement  (fig.  5 1).  Ces  grèves  devaient 
êlre  assez  élastiques  pour  permettre  d'y  introduire  le  pied,  car  leurs 
bords  se  rapprochent  sensiblement  au-dessus  de  la  cheville.  Celle-ci 
est  couverte  par  le  fer,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  exemples  précé- 


dents. Une  courroie  faisant  sous-pied  empêche  le  vacillement  du  bas 
des  grèves,  qui  ne  sont  maintenues  à  la  jambe  que  par  une  courroie 
bouclée  au  jarret.  Les  genouillères  n'ont  pas  d'ailerons  et  étaient 
recouvertes  par  la  cotte  d'armes. 

On  songea  bientôt  à  préserver  aussi  le  mollet  par  une  plate  de  fer. 
Les  grèves  alors  furent  faites  de  deux  pièces  avec  charnières  et  loque- 
teaux  (fig.  6^).  C'est  une  bande  de  peau  qui  couvre  la  jonction  des 


grèves  avec  la  genouillère. 


1  statue  d'uu  prince  incouuu,  église  de  Saint-Denis  (premières  années  du  xiv^  siècle) 

2  Statue  de  Judas  Macliabée,  château  de  Pierrefonds  (fin  du  xiv^  siècle). 
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La  grève,  ainsi  qu'on  le  voit  en  A,  est  indépendante  du  soleret  et 
couvre  les  chevilles;  la  courroie  de  l'éperon  cacliait cette  suture. 

On  fit  alors  —  c'est-à-dire  de  1350  à  1400  —  des  essais  de  toutes 
sortes  pour  munir  efficacement  les  jambes  sans  gêner  les  mouve- 
ments ;   mais  les  armuriers  n'acquirent  un(!   grande   habileté  que 


lorsqu'on  se  décida  à  remplacer  la  maille,  les  broignes  et  corselets 
rembourrés  par  l'armure  de  plates  complète  :  or,  ces  premières 
armures  sont  des  chefs-d'œuvre  d'élégance  et  de  souplesse. 

La  figure  7  donne  les  grèves  de  l'admirajjle  armure  de  1430  envi- 
ron, qui  faisait  partie  du  musée  de  Pierrefonds  '. 

En  A,  la  genouillère  est  présentée  du  côté  externe  avec  ses  grands 
ailerons,  tandis  que  la  grève  B  est  présentée  du  côté  interne. 

La  genouillère,  avec  ses  plates  articulées  doubles,  est  attachée  au 
cuissot  par  des  goujons  à  tourniquets  a.  Un  goujon-toui'iiiqucl  b 
retient  aussi  la  plate  supérieure  de  doui)lure  à  la  grève  proprement 
dite.  Celle-ci  s'ouvre  en  deux,  parties  par  {k;s  charnières  externes,  et 
se  ferme  par  des  boutons  à  ressort. 

La  plate  antérieure  de  la  grève  et  celle  postérieure  descendent 
jusqu'à  la  semelle  (voyez  en  C),  mais  laissenl  diMix  arcades  onvciMes 


1  Voyez  AnMunE,  pi.  11. 
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pour  le   jeu    du   talon  et  le  jeu  du   cou-de-pied.  Rien   n'égale  la 
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finesse  de  lignes  de  cet  habillement  de  jambes,  fait  évidemment  sur 
mesure. 

Un  peu  plus  tard,  vers  1450,  on  portait  des  grèves  avec  deux 
plates  de  doublures  sous  la  genouillère,  souvent  coupées  ainsi  que 
l'indique  le  tracé  A  (fig.  8').  On  remarquera  ici  la  disposition  des 


ailerons  de  la  genouillère,  lesquels  sont  rivés  à  l'extrémité  externe 
de  cette  défense.  Vers  la  lin  du  xv"  siècle,  sous  le  règne  de  Louis  XII 
et  le  commencement  du  règne  de  François  I",  au  commencement 
du  xvi''  siècle,  les  hommes  d'armes    portaient  des  grèves  de  deux 


I  M.iaiiscr.  Ribliotli.  uatiou.,  Miroir   histonn/,  franfiiis.    -    Froisàart,  Chron.  (1450 
environ). 

V.  —  02 
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pièces  seulement  (fig.  9,.  A  la  pièce  antérieure  était  articulé  le  sole- 
ret,  tei'niiné  par  un  bout  carré  large,  légèrement  arrondi  i^voy.  Sole- 
ret)  . 


Pour  que  le  talon  pût  se  mouvoir  en  abaissant  le  pied,  la  pièce 
postérieure  se  terminait  par  une  talonnière  très-ouverte  (voyez  en  a). 
Ces  deux  plates,  munies  de  deux  charnières,  se  fermaient  au  moyen 
de  deux  boutons  à  ressort  du  côté  interne  de  la  jambe. 

GUIGE,  s.  f.  igniche).  Courroie  destinée  à  suspendre  l'écu  au  cou. 
La  courroie  qui  permettait  de  porter  le  gonfanon  ou  la  bannière  était 
aussi  appelée  guige  : 

«  PerCj  dist  li  vaslcs,  mar  vos  esmaierois, 

<i  Taut  corn  jo  puisse  chaindre  mon  braut  sarrasinois 

»  Et  porter  mon  escu  par  la  guige  à  orfrois 

«  Ne  de  glaive  ferir,  ne  lanchier  dcmanoisi.  » 

«  Chascuns  reslraint  la  guige  de  son  escu  hoclerî.  » 


1  La  Conquête  de  Jénisalem,  chaut  II,  vers   HSl    et  suiv.,  publ.  par  M.   Hippeau 
(xiii'  siècle). 

2  Ibid.,  chant  Ht,  vers  2214. 
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En  effet,  la  piiji-e  se  composait  de  deux  bouts  dont  l'un  était 
muni  d'une  boucle,  afin  de  pouvoir  serrer  plus  ou  moins  l'ccu  au 
corps,  ou  même  de  le  laisser  pendre  au-dessous  de  la  ceinture.  Les 
guiges,  comme  l'indiquent  les  vers  précédents,  étaient  souvent 
enricbies  d'orfrois,  c'est-à-dire  de  pièces  d'orfèvrerie  ou  de  passe- 
menteries d'or  : 

«  Rompent  les  guiges  de  paile  de  Oriant  1.  » 

Les  belles  statues  des  preux,  placées  à  l'extérieur  des  tours  du  châ- 
teau de  Pierrefonds,  portent  la  plupart  des  guiges  très-riches  (fig.  4)2. 
Ce  personnage  est  le  roi  Artus,  habillé  à  la  mode  des  dernières  années 
du  xiv'=  siècle  ;  sur  son  armure  est  un  parement  à  ses  armes.  La  guige 
est  enrichie  de  perlés  et  de  plaques  d'orfèvrerie. 

Les  tresses  qui  attachaient  les  targes  de  joutes  étaient  encore  appe- 
lées guiges.  Ces  tresses  doubles  passaient  par  deux  trous  percés  vers 
le  miheu  de  la  targe  et  étaient  nouées  en  dehors.  On  pouvait  ainsi 
appuyer  plus  ou  moins  l'écu  contre  le  bras  gauche.  (Voy.  Joute, 
V''  partie.) 

GUISARME,  s.  f  [gisarme,  giserme  et  zizarme).  Arme  d'hast, 
composée  d'un  tranchant  long,  recourbé,  et  d'une  pointe  droite, 
d'estoc. 

Il  est  question  des  guisarmes  dès  le  xu''  siècle  : 

«  Li  soldeier  les  esgarda, 
«  Vit  li  gisarnies,  si  dota^i.  » 

«  Par  la  crieme  4  des  dous  gisarmcs 
(c  L'escii  leva  par  les  enarmes-^.  » 

Ce  sont  des  cavaliers  qui  se  servent  ici  de  cette  arme. 
Dans  le  roman  de  dui  de  Nnnleuil,  Gui,  h  cheval,  se  défend 
avec  une  guisarme  : 

"  Oui  hauchc  la  guisarme,  qui  fu  fort  et  membru  ; 
«  PariTii  le  gros  du  cuer  fu  Florieut  féru  6.  » 


'  Otinel,  vers  431  (xin"  siècle). 

2  1395. 

s  Roman  de  Rou,  vers  1344  0. 

^  i<  La  crainte.  » 

s  Romnn  de  Rou,  vers  13450. 

'■'  Vers  040  et  suiv.  (xiii'  siècle), 
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Alors,  il  semble  que  la  guisarme  était  une  sorte  d'épieu,  et 


PS 


auteurs  des  xu*"  et  xm"  siècles  emploient  ces  deux  mots  indilTérem- 
ment  pour  désigner  une  arme  d'hast  qui  n'était  pas  la  lance,  mais 
dont  le  bois  était  court  et  le  fer  large  et  long. 


0.21 


X 


Au  commencement  du  xiV  siècle  encore,  la  guisarme  est  une  armo 
ressemblant  fort  à  Tépicu,  si  l'on  s'en  tient  aux  textes  des  trouvères. 


[    GUISARME    J  —    494    — 

Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  de  ce  siècle  que  la  guisarme  semble  adopter  la 
forme  particulière  que  présente  la  figure  1  '. 

Le  tranchant  est  du  côté  de  la  concavité  ;  la  section  de  la  pointe  G 
d'estoc  est  quadrangulaire.  En  B,  est  donnée,  moitié  d'exécution,  la 
section  du  tranchant;  et  en  A,  la  douille  évidée  d'un  côté  pour  laisser 
passer  les  pointes  des  clous,  afin  de  les  rabattre. 

Cette  guisarme  des  xiv"  et  xv*"  siècles  est  une  arme  de  piéton, 
et  en  effet  les  cavaliers  ne  pouvaient  faire  usage  de  ce  fer  à  long 
manche,  qui  servait  surtout  à  couper  les  jarrets  des  chevaux,  à 
passer  entre  les  plates  des  armures,  à  faucher  et  piquer  dans  les  esca- 
drons. 

La  pertuisane  ressemblerait  plutôt  à  la  guisarme  primitive  faite  en 
manière  d'épieu  (voy.  Pertuisane). 

On  se  servait,  même  au  xui"  siècle,  de  la  guisarme  comme  du  cou- 
teau de  brèche,  c'est-à-dire  pour  monter  à  l'assaut  : 

«  Mil  furent  et  .V.,  l'hascuns  tôt  fcrarmôs 

«  Et  tenoient  guisarmes  et  grans  max  enhanstés, 

<<  Haches  et  grans  plomi'es  et  marteaus  aclierés, 

Il  Dars  mollis  et  tranchans  et  flaiax  acoplés  i.  » 

Le  roi  des  ribauds,  qui,  au  siège  de  Jérusalem,  commande  dix  mille 
hommes,  mène  ses  gens  à  l'assaut  : 

«  Es  vos  le  roi  Taphur  parmi  .1.  sablonal, 
('  A  .X.  mile  ribax  ;  chascuns  tint  hoe  ou  pal, 
('  Ou  gisarme,  ou  ])icois,  d'achier  poiteviual  ; 
..  Portent  max  et  flaiaus,  taudeffles  et  maint  gai  3.  » 

On  donnait  le  nom  de  gise  à  l'aiguillon  qui  servait  à  piquer  les 
bœufs. 

Dans  un  mémoire  adressé  par  le  bailli  de  Mantes  au  roi 
Charles  VIP,  on  lit  ce  passage  :  «  Il  lui  semble  que  ceulx  qui  por- 
((  teroient  voulgcs  les  devroient  avoir  moiennement  longs,  et  qu'ils 
«  eussent  un  peu  de  ventre  (les  vouges),  et  aussi  qu'ils  fussent  tran- 
«  chans,  et  bon  estoc,  et  que  les  dits  guisarmiers  aient  salades  à 
«  visières,  gantelets  et  grans  dagues  sans  espéez.  »  Ainsi  pouvait-on 

'  CoUeet.  de  M.  W.  H.  Riggs. 

2  La  Conquête  de  Jérusalem,  chant   111,  vers   2093  et  suiv.,  publ.    par   M.  Hippeau 
(xiiio  siècle). 
^  Jbid,,  chant  II,  vers  no6  et  suiv. 
*  Vov.  du  Gange,  Gloss.,  Gisauma. 
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donner  indifféremment  le  nom  de  vouge  ou  de  guisarmc  à  la  même 
arme,  puisque  les  porteurs  de  vouge  sont  qualifiés  de  guisarmiers 
(voy.  Vouge). 

La  guisarme  était  bien,  au  xv'  siècle,  une  arme  de  piéton  ;  car  k 
l'assaut  du  boulevard  des  Tournelles,  à  Orléans,  en  mai  1429  :  «  Vail- 
«  lamment  se  deffendirent  les  Anglois,  et  tant  jecterent,  que  leurs 
«  pouldres  et  autre  traict  s'en  alloient  faillant  ;  et  deffendoient  de 
«  lances,  guisarmes  et  autres  basions,  et  pierres,  le  boulevart  des 
«  Tournelles*.  » 

Et  encore  : 

«  Ce  jour  aussi  y  arrivèrent  cincquante  combatans  à  piet,  babillez 
«  de  guisarmes  et  autres  babillemens  de  guerre  ;  et  venoient  du  pays 
«  de  Gastinois,  où  ilz  avoient  estez  en  garnison 2.  » 


'.  Cousinot  de  Montreuil,  Chro?i.  de  la  Pucelle,p.  293. 

2  J.  Quicherat,  Journal  du  siège  d'Orléans,  Procès  de  condamnation  et  de  réhabili- 
tation de  Jea?vie  d'Arc,  t.  IV.  p.  151. 
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